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REFLEXIONS  ET  OBSERVATIONS 

Sur  l’usage  du  tartre  émétique. 

ParM.  Archiek,  docteur  en  mé¬ 
decine  de  V université  de  Montpel¬ 
lier  ,  médecin  à  S aint- Chaînas  en 

t 

Provence. 

D  E  tous  les  remèdes  que  la  chimie 
nous  fournit,  il  n’en  est  pas  qui  ait  es¬ 
suyé  plus  de  contradictions  que  le  tartre 
émétique.  Sa  honte  et  sa  gloire  ont  fait 
un  cercle  de  vicissitudes ,  dont  enfin  un 
triomphe  décidé  a  été  le  terme.  Les  ob¬ 
servations  suivantes  peuvent  répandre 
quelque  jour  sur  cette  matière,  et  don* 
ner  lieu  à  des  réflexions  et  à  des  vues 
nouvelles  à  ce  sujet. 
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Je  ne  m’arrêterai  point  à  détailler  les 
cas  où  le  tartre  stihié  peut  être  avan¬ 
tageusement  employé  :  ils  sont  assez 
généralement  reconnus  de  tous  les 
médecins;  je  me  bornerai  seulement 
à  quelques  faits  qui  tendent  à  prouver 
en  faveur  de  son  innocence. 

La  première  attention  que  l’on  ap¬ 
porte  dans  l’administration  de  ce  mé¬ 
dicament,  c’est  de  faire  boire  abon¬ 
damment  de  l’eau  tiède,  tant  pour 
délayer,  avec  plus  de  facilité,  les  ma¬ 
tières  contenues  dans  le  ventricule  , 
que  pour  fournir  à  cet  organe  plus  de 
prise,  par  ses  contractions,  quand  ces 
matières  sont  en  petite  quantité  ;  et  le 
peuple  est  même  minutieux  sur  c« 
soin  :  or  manquer  a  cette  sage  précau¬ 
tion,  c’est  lui  paroître  vouloir  exposer 
les  malades  aux  plus  grands  dangers: 
cependant  plusieurs  exemples  réitérés 
prouvent  évidemment  le  contraire. 


Le  bis  du  nommé  Béton ,  a  A  lançon  , 
•âgé  de  sept  ans  ,  prit,  au  mois  de  sep¬ 
tembre  1782,  le  lendemain  d’un  qua¬ 
trième  accès  de  fièvre  tierce,  une  demi- 
dose  ,  c'est-à-dire  ,  quatre  grains  de  tar¬ 
tre  stibié  (V),  dans  (rois  demi-verres 


(s)  Note  du  Rédacteur. 

Les  di&éreotes  düfes  de  tartre  (tibié 
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d’eau  :  il  n’eût  pas  achevé  de  les  boire  , 
qu’il  s’opiniâtra  â  refuser  toute  boisson. 
Trois  h  e  u  res  sd  toi  en  t  p  a  ssé  es  de  pu  i  s  q  u  e 
le  malade  avoit  pris  ce  remède ,  sans 
qu’il  parût,  à  sa  tranquilité,  qu’il  dût 
survenir  le  moindre  trouble  à  l’inté¬ 
rieur.  Voyant  qu’il  n’étoit  nullement 
sollicité  à  vomir,  et  qu’il  apportoit  une 
résistance  invincible  à  prendre  d’autre 
liquide;  je  rassurai  les  pareils,  très- 
allarmés  de  cela  ,  et  je  leur  recommen- 
dai  de  n’ofïrir  au  jeune  homme,  pen¬ 
dant  toute  la  journée,  que  de  l’eau  tiède, 
&c.  ;  s’il  persistoit  dans  ses  refus,  de  lui 

ni  R  ré  es  aux  malades ,  qni  font  le  fujet  de  ces 
observations ,  nous  ayant  paru  extrêmes,  nous 
nous  fommes  informé  à  M.  Archier ,  s’il  n’y 
avoit  point  erreur  dans  la  copie  ;  ce  médecin 
nous  a  affuré  que  fon  manufcrit  étoit  tidele. 
Nous  n’établirons  aucune  opinion  fur  la  fmgu- 
larité  des  faits  qu’il  rapporte  :  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  faire  des  vœux  pour  que  le  tartre 
ftibié  foit  préparé  d’une  manière  uniforme  dans 
tous  les  pays,  afin  qu’il  ait  par-tout  une  force 
égale  &  bien  connue.  Il  feroit  facile  de  parve¬ 
nir  à  ce  but  fi  défirable ,  en  préparant  ce  mé¬ 
dicament  pour  toute  la  France  au  collège  de 
pharmacie,  comme  on  y  prépare  la  thériaque. 
Nous  fouhaitons  encore  qu’on  ait  par-tout  l’att¬ 
ention  de  ne  difToudre  le  tartre  émétique  que 
dans  de  l’eau  très-pure  &  très-claire,  ou  mieux 
encore  3  dans  de  l’eau  diûiliée. 
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administrer  deux  lavemçns  dans  la- 
près-dinée;  mais  sôn  entêtement  ne  se 
démentit  point,  et  il  refusa  également 
ces  derniers  secours.  A  la  vérité,  il  ne 
parut  nullement  fatigué  de  faction  da 
remède;  car,  à  le  voir,  gai  et  dispos, 
s'amuser  toute  la  'journée,  on  n’eut  pas 
dit  qu’il  en  eût  pris,  et  moins  encore 
qu’il  dût  en  éprouver  d’effet  :  cepen¬ 
dant  ,  sur  les  quatre  heures  du  soir ,  en¬ 
viron  neuf  heures  après  avoir  pris  l’é¬ 
métique,  il  eut  des  nausées  qui  bien¬ 
tôt  furent  suivies  d’un  vomissement 
copieux  de  matières  bilieuses,  lequel 
s’étant  répété  successivement  six  fois 
avec  la  même  abondance,  et  sans  être 
aide  par  la  boisson,  fût  terminé  par 
un  sommeil  paisible  de  quelques  heu¬ 
res  ,  après  lequel  ,  ayant  eu  deux 
selles  très-abondantes  ,  il  recouvra  la 
gaieté  qu’il  avoit  eue  dans  la  journée. 
La  fièvre  reparut  le  lendemain  ,  sans 
être  accompagnée  de  vomissemens , 
comme  aux  accès  précédons;  et  le 
malade,  ayant  été  purgé  le  jour  d’a¬ 
près,  fut  complettement  guéri. 

La  même  année,  au  mois  de  juil¬ 
let  ,  le  nommé  Bousquet fermier  de 
M.  dè^Michel)  âgé  de  cinquante-six  ans  , 
ayant  réclamé  mes  soins  pour  le  trai- 
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tement  d’une  fièvre  tierce  dont  il  avoit 
déjà  essuyé  trois  accë& d’environ  quinze 
à  dix-huit  heures ,  prît ,  par  mon  or¬ 
donnance  et  sous  les  yeux  de  M.  Theis - 
sier,  chirurgien  ,  une  dose  d’çmétique 
en  trois  verres  :  un  demi-quart  d’heure 
après  le  dernier  ,  on  vient  lui  dire  que 
l’eau  arrivoit  à  son  canal  d’arrosages  ; 
aussitôt ,  oubliant  qu’il  vient  de  pren¬ 
dre  l’émétique,  ne  s’occupant  plus  que 
de  l’idée  d’aller  promptement  secourir 
ses  arbres  qui  soufïroient  depuis  quel¬ 
que  temps  de  la  sécheresse  ,  il  court 
au  canal,  et  se  mettant,  les  jambes 
nues,  dans  l’eau,  il  commence  à  ar¬ 
roser  ,  et  continue  ainsi  pendant  quel¬ 
ques  heures,  jusques  vers  midi ,  que  , 
descendant  à  sa  maison  de  campa¬ 
gne,  je  fus  bien  surpris  de  ne  l’y  point 
trouver,  et  d’aprendre  qu’après  avoir 
pris  son  émétique  ,  il  étoit  allé  aussi 
imprudemment  s’exposer  dans  l’eau 
froide,  jusqu’à  la  ceinture.  Vainement 
lui  représentai-je  les  risques  qu’il  cou- 
roi  t  :  il  rrîy  eut  pas  moyen  de  le  dé¬ 
tourner  de  son  travail  ;  et  ce  ne  fut 
qu’après  avoit  tout  fini,  qu’il  rentra 
chez  lui,  au  grand  étonnement  de  sa 
famille,  aussi  peu  incommodé,  que 
s’il  n’avoit  commis  aucune  impru- 

A  iv 
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dence.  J’ordonnai  qu’on  lui  fit  boire  de 
i’eau  tiède ,  qu’on  lui  fomentât  le  ventre 
et  les  cuisses  ,  et  qu’on  lui  adminis¬ 
tra  des  iavemens  :  il  n’éprouva  pas 
la  plus  légère  incommodité.  Son  qua¬ 
trième  accès  revint  à  l’heure  ordinaire , 
et  ne  fut  pas  plus  orageux.  Le  lende¬ 
main  ,  il  prit  une  nouvelle  dose  d’é¬ 
métique  ,  qui  l’évacua  considérable¬ 
ment  par  le  haut  et  par  le  bas;  et  à 
laide  de  quelques  purgatifs,  dans  les 
jours  intermédiaires  de  fièvre,  et  d’un 
opiat  fébrifuge  dont  il  usa  pendant 
quelques  jours,  il  fut  pleinement  déli¬ 
vré  de  sa  fièvre  dans  l’espace  de  deux 
semaines. 

Une  seconde  attention  ,  â  laquelle 
on  n’est  pas  moins  attaché ,  c’est  de 
ne  pas  pousser  trop  haut  les  doses  de 
ce  remède  ;  assurément  on  doit  être 
très-circonspect ,  sur  ce  point ,  sans  se 
tenir  pour  cela  trop  scrupuleusement 
dans  des  bornes  trop  étroites.  Les  exem¬ 
ples  suivans-,  sans  tenir  lieu  de  règles, 
peuvent  servir  d’encouragemejit  dans 
bien  des  circonstances. 

L’année  d’après  ,  la  nommée  Mar¬ 
guerite  Cauvet ,  âgée  de  vingt- huit 
ans,  ayant  pris  ,  sous  mes  yeux,  une 
dose  d’émétique  ,  le  troisième  jour 
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d’une  fièvre  sinoque,  et  se  conformant 
en  tout  point  à  ce  que  je  lui  avois 
prescrit  ,  me  fit  rappeler  au  bout  de 
quatre  heures ,  pour  me  témoigner  la 
peine  dans  laquelle  elle  étoit  de  n’a¬ 
voir  évacué  ni  par  haut  ni  par  bas,  et 
me  demander  ce  qu’elle  avoit  à  faire 
dans  une  conjoncture  aussi  embarras¬ 
sante. Convaincu  de  l’énergie  du  remède 
que  j’avois  employé  pour  elle ,  puisque 
c’étoit  du  même  émétique  dont  je  me 
servois  journellement  avec  succès  ,  et 
ne  pouvant  conséquemment  former  au¬ 
cun  soupçon  plausible  sur  sa  qualité, 
je  crus  ne  devoir  en  accuser  que  l’idio- 
sincrasie  de  la  malade,  ou  des  circons¬ 
tances  particulières  :  et  j’avois  d’autant 
plus  sujet  d’être  étonnée  de  ce  défaut 
d’effet,  que,  depuis  trois  jours  que  du- 
roit  la  fièvre,  la  malade  n’avoit  cessé 
d’être  tourmentée  de  nausées  “fatigan¬ 
tes.  Je  ne  balançai  donc  point  à  lui  en 
donner  sur  le  champ  une  demi -dose 
dans  deux  verres  d’eau  ,  à  des  distances 
très- reprochées  :  n’en  ayant  obtenu  au¬ 
cun  effet  je  lui  en  fis  prendre  une  se¬ 
conde  demi -dose  dans  deux  cuil¬ 
lerées  d’eau  à  la  fois  ,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès  :  dirigé  toujours 
par  les  indications  premières  ,  je  lui 
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fis  administrer  deux  onces  d'huile  de¬ 
mandes  ,  tant  dans  la  vue  de  procurer 
quelque  vomissement ,  que  pour  cal¬ 
mer  l5irrit^tion  que  cet  émétique  répété 
pouvoit  occasionner,  mais  je  ne  fus 
pas  plus  heureux.  Je  ne  dissimulerai 
point  que  je  commençai  à  avoir  quel¬ 
ques  craintes,  et  cherchant  à  prévenir 
les  suites  dangereuses  qui  pouvoient 
en  résulter,  j'eus  soin  qu’on  lui  fit  boire, 
dans  la  journée,  plusieurs  verres  d’eau 
de  poulet,  et  qu’on  lui  apliquât  des 
fomentations  sur  îe  bas -ventre  :  on 
lui  administra  aussi  dans  l’après-di- 
née ,  deux  îavemens  émolhens  qui  n’eu¬ 
rent  qu’un  effet  très-modique,  et  ne 
produisirent  qu’une  petite  évacuation. 
Ce  qui  acheva  de  m’étonner  ,  c’est 
que  le  ventre  conserva  sa  souplesse, 
le  pouls  sa  régularité,  îa  peau  sa  dou¬ 
ceur,  et  que  les  nausées  disparurent 
entièrement ,  sans  qu’il  en  fut  question 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  qui 
se  termina  fort  heureusement.,  à  l’aide 
des  secours  indiqués  et  relatifs  au  reste 
des  acçidens  qui  l’accompagnèrent. 

Le  vingt  septembre  17H8,  M.  G 
D\  ***  âgé  d< 
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res.  Sa  complexion  très-grasse ,  son 
tempérament  pituiteux,  son  pouls  très* 
mo! ,  sa  langue  blanche,  et  par  dessus 
tout  sa  bouche  mauvaise  ,  et  des  envies 
de  vomir  continuelles,  m’engagent  à 
lui  ordonner  pour  le  lendemain,  une 
dose  d’émétique,  qu'il  prit  selon  la 
manière  accoutumée  :  au  boutdequel- 
ques  heures,  ne  voyant  pas  le  moindre 
effet  de  mon  remède,  j’en  prescrivis 
une  demi-dose,  et  puis  encore  une  au¬ 
tre  demi-dose  ;  et  le  tout  sans  vomisse¬ 
ment.  Déterminé  d’une  part  par  la  né¬ 
cessité  que  je  lui  a  vois  exposée  qu’il 
fut  évacué  par  le  haut;  et  de  l’autre  , 
effrayé  de  sentir  qu’il  a  voit  dans  le 
corps  deux  closes  d’émétique  ,  sans  pou¬ 
voir  les  rendre  ,  malgré  la  boisson  dont 


il 


le  malade,  très-im; 


se  gorgeoit, 
tient ,  et  d’un  caractère  fort  absolu  , 
en  exigea  une  troisième  dose,  que  je 
n’accordai  qu’avec  peine,  et  qu’il  prit 
cependant  avec  aussi  peu  d’effet.  Pour 
lors  désespéré,  il  en  veut  une  qu; 
trième ,  que  je  n’osai  permettre 
conseillant  de  se  rassurer  et  1 
de  renvoyer  au  lendemain  :  mais  en- 
vain.  11  insista  sur  ses  demandes  réi¬ 
térées  et  très-pressantes  ;  et  je  sortis  , 
disant  au  père  }  qui  n’a  voit  que  ce  fils, 
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que  s’il  ers  prenoit  de  nouveau,  je  ne 
pou  vois  lui  dissimuler  qu’il  cornpro- 
mettoit  sa  vie.  Toutes  les  remontran¬ 
ces  furent  inutiles  :  à  peine  sorti,  il 
fait  appeler  le  chirurgien,  et  exige  qu’il 
lui  en  administre  une  quatrième  dose* 
dans  une  cuillerée  d’eau,  qu’il  avala 
sur  le  champ  ,  et  de  laquelle  il  n’ob¬ 
tint  qu’un  seul  vomissement  peu  co¬ 
pieux  et  qui  ne  le  soulagea  pas.  Le 
soir,  j’ordonnai  des  îavemens  et  la  fiè¬ 
vre  n’en  fut  pas  augmentée. 

Le  vingt-deux,  revenant  sur  les  in¬ 
dications  qui  subsistaient  toujours  les 
memes ,  je  lui  fis  prendre  dans  trois 
verres  une  dose  et  demie  d’émétique  : 
point  d’effet.  Une  heure  et  demie 
après,  encore  une  demi-dose  :  et  puis 
une  dose  entière  ;  et  en  quatrième 
lieu,  une  demi-dose.  Ces  trois  doses  et 
derme  ne  produisirent  pas  un  effet  plus 
favorable  que  les  quatre  doses  de  la 
veille  ;  à  peine  vomit-il  une  fois,  très- 
îégèremeni.  J’avoue  que  cette  nullité 
d’effet  me^causoit  bien  de  l’embarras^; 
étant  intimement  convaincu  de  ki 
bonté  du  remède,  que  je  ne  pouvois  légi¬ 
timement  suspecter,  d’après  les  bons 
effets  que  j’en  éprouvons  ces  jours  là 
meme,  chez  d’autres  malades;  et  je 
ne  sa  vois  à  quoi  l’attribuer. 
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Le  28  ,  iî  voulut  recommencer;  mais 
j’avois  trop  à  craindre,  et  je  m’y  refu¬ 
sai  ,  l’assurant  que  je  cesserais  de  le 
visiter,  s’il  ne  se  rendait  à  mes  con- 
seils;  ce  qu’il  fit;  et  le  2.4,  je  lui  en 
fis  prendre  une  dose  et  demie  dans 
deux  verres;  et  puis  une  heure  après, 
une  dose  ;  et  au  bout  du  même  temps, 
une  autre  demi-dose.  Le  succès  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  les  jours  précé¬ 
dons.  La  fièvre  persistoit,  mais  sans 
augmentation  notable  :  je  tremblois 
toujours  de  voir  naître  quelque  inflam¬ 
mation  vers  l’estomac  ou  les  intestins? ; 
dans  la  vue  de  prévenir  d’aussi  dange- 
reuxeffets,  je  le  gorgeai  d’eau  de  poulet, 
dont  je  lui  fis  continuer  l’usage  pen- 
dantquelques  jours  ,  et  j’insistai  sur  les 
lavemens. 

Enfin  le  vingt -cinq,  ayant  encore 
pris,  en  détail,  quatre  doses  de  tar¬ 
tre  stibié,  il  s’établit  une  évacuation 
très-abondante  ,  par  le  haut,  de  ma¬ 
tières  d’une  odeur  insupportable  ,  qui , 
s’étant  répétée  huit  fois,  fut  suivie 
d’un  soulagement  considérable  ;  sans 
cependant  diminuer  la  fièvre,  qui  con- 
servoit  toujours  la  même  intensité. 

Le  27  ,  il  fut  purgé  avec  une  potion 
excessivement  active ,  et  telle  que  je 
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jugeai  devoir  convenir  à  un  tempéra¬ 
ment  si  peu  mobile  et  presque  passif, 
en  effet  à  peine  en  fut-il  secoué.  Cette 
potion  fut  réitérée  le  28  ,  et  ensuite 
•  sept  autres  (bis,  par  la  volonté  abso¬ 
lue  du  malade ,  qui,  malgré  tout  ce 
que  je  pouvois  lui  dire,  de  plus  pro¬ 
pre  à  le  rassurer,  dans  le  commence¬ 
ment  de  sa  convalescence,  croyoit  tou¬ 
jours  entrevoir  de  nouvelles  raisons 
d  y  revenir. 

Enfin ,  le  vingt.  -  un  de  sa  mala¬ 
die  ,  il  guérit  sans  qu’il  résultât  le 
moindre  inconvénient  de  cette  quan¬ 
tité  prodigieuse  de  tartre  émétique  , 
dont  il  prit,  dans  l’espace  de  cinq  jours , 
quatorze  doses  et  demie,  c’est-à-dire  , 
cent  seize  grains,  non  plus  que  du  de¬ 
gré  d’activité  des  purgatifs  dont- il  usa. 

Que  conclure  de  ces  quatre  obser¬ 
vations?  si  elles  ne  peuvent  pas  servir 
de  règle  pour  déterminer  avec  préci¬ 
sion  le  plus  ou  moins  énergie  de  l’é¬ 
métique,  ne  servent-elles  pas  du  moins 
à  nous  prouver,  par  la  différence  des 
cas,  que  ce  remède  n’est  point  aussi 
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nuisible  qu’on  le  pense,  et  que,  si  les 
précautions  à  employer  dans  son  ad¬ 
ministration  sont  essentielles,  des  ne 
le  sont  cependant 
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tout  k  craindre,  en  y  manquant? 

La  première  nous  offre  fexcmple 
d’un  enfant,  qui,  ayant  pris  du  tartre 
stibié  ,  refusa  de  boire  ,  et  chez  lequel  , 
néanmoins  ,  il  agit  très  -  efficacement. 
Je  ne  disconviens  cependant  pas,  qu’il 
n’eût  produit  son  effet  encore  plutôt, 
si  le  jeune  malade  se  fut  prêté  aux 
moyens  propres'  à  l’aider  :  mais  dans 
combien  de  cas,  avec  l’indication  ma¬ 
nifeste  d’employer  ce  remède ,  chez 
les  enfans  sur-tout,  ne  craignons  nous 
pas  d’en  faire  usage ,  par  la  seule  diffi¬ 
culté  qu’ils  offrent  à  boire  ,  et  ne  nous 
privons  nous  pas  ainsi  des  avantages 
qui  en  résulter  oient? 

La  seconde  présente  un  cas  d’une  té¬ 
mérité  inouïe,  et  cependant  il  n’en 
arriva  aucun  inconvénient.  A  la  vérité, 
il  ne  manque  pas  d’exemples  de  désor¬ 
dres  très-graves,  à  la  suite  de  pareilles 
et  même  de  moindres  imprudences  ;  et 
tant  s’en  faut  que  je  le  propose  à  imiter* 

On  voit  dans  les  deux  observations 
suivantes,  qu’un  respect  trop  religieux, 
pour  les  doses  déterminées  cle  ce  remè¬ 
de  ,  peut  être  une  pusillanimité ,  et  qu’il 
faut  savoir  se  prêter  aux  circonstances, 
puisque  chez  la  femme  qui  fait  le  sujet 
de  la  3e.  observation ,  l’émétique,  qui» 
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de  fait,  ti’étoit  point  nécessaire,  puis¬ 
que  la  cause  qui  semblent  l’exiger, 
parût ,  par  l’événement ,  être  plus  ner¬ 
veuse  que  matérielle,  ne  produisit  au¬ 
cun  mauvais  effet ,  malgré  la  double 
dose  qu’elle  en  prit ,  et  l’existence  d’un 
symptôme  spasmodique  qui  le  contre  - 
indiquoit  ;  et  que  ,  chez  celui  dont-il 
est  question  dans  la  4e.,  on  n’auroit 
jamais  obtenu  l’efïet  qu’il  produisit  le 
dernier  jour  qu’il  en  usa,  si  l’on  s’étoit 
contenté  des  doses  habituelles,  et  si  l’on 
ne  les  avoit  conformées  à  l’idiosincra- 
sie  du  sujet.  Ars  est  cjuando  que  ab 
a  rie  recedere. 

Cette  maxime  ne  seroit-ellepas  appli¬ 
cable  encore  à  certains  cas  où  les  prin¬ 
cipes  de  la  saine  médecine  nous  inter¬ 
disent  l’usage  de  ce  médicament?  les 
vomissemens  habituels  des  femmes  en¬ 
ceintes  ,  qui  agissent  si  vivement  et  si 
directement  sur  i’éstomac ,  et  simpathi- 
quemént  sur  l’utérus  ,  par  des  contrac¬ 
tions  journalières, etd’une  manière  peut- 
être  plus  agaçante  que  s’ils  étoient  l'effet 
d’un  émétique,  ne  pourroient-iis  pas 
se  guérir  par  ce  secours?  Loin  de  moi 
cependant  tout  essai  qui  pourroit  de¬ 
venir  d’angereux  ;  je  ne  propose  que  des 
doutes  :  trop  heureux,  si  j’ouvrois  un 
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champ  à  des  réflexions  nouvelles!  je 
dirai  seulement  que  j’ai  vu  plusieurs 
femmes  qui ,  ignorant  qu’elles  étoient 
enceintes,  avoientpris  l’émétique,  pour 
guérir  la  maladie  accidentelle  dont 
efles  étoient  atteintes  ,  n’être  point  su¬ 
jettes  aux  vomissemens  qu’elles  avoient 
éprouvés  dans  leurs  grossesses,  et  porter 
leurs  enfans  à  terme  sans  accident.  Eh  ! 
combien  de  malheureuses  mères  ne 
prouvent-elles  pas  journellement  qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  remède 
offre  un  moyen  assuré  d’avortement  ! 

Un  avantage  non  moins  précieux 
de  ce  remède  ,  duquel  ,  sans  m’arrêter 
à  détailler  les  propriétés  ,  je  crois  ne 
pouvoir  me  dispenser  de  dire  un  mot 
avantde  finir,  c’est  la  facilité  inaprccia- 
ble  qu’il  offre  d’être  changé  en  purgatif, 
et  de  fournir,  par  cette  conversion  ,  un 
moyen  très-aisé,  de  tromper  les  en- 
fans,  et  les  personnes  délicates.  Je  me 
suis  très-souvent  servi,  et  avec  le  plus 
grand  succès,  de  ce  remède  à  demi-dose 
dans  une  grande  quantité  d’eau,  dont 
il  ne  change  ni  le  goût  ni  la  couleur  , 
chez  des  enfans  et  des  adultes  même 
assez  peu  raisonnables  pour  ne  vouloir 
pas  avaler  des  purgatifs.  On  se  sert  en¬ 
core  avec  succès  de  quelques  verres 
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d’une  pareille  dissolution  pour  aider 
l’effet  d’un  purgatif  trop  lent  à  agir. 
Dans  le  nombre  d’exemples  très-mul- 
tipliés  que  je  pourrois  citer,  je  n’en 
choisirai  que  deux ,  où  les  malades 
durent  spécialement  la  vie  à  ce  remède 
ainsi  administré. 

La  fille  de  M.  Amé  de  Saint-Louis , 
commissaire  des  poudres,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  fut  prise  à  la  fin  d’août  1788 , 
d’une  de  ces  fièvres  putrides  épidémi¬ 
ques  qui  régnoient  dans  ce  pays.  Dès 
le  début  de  la  maladie,  elle  se  soumit 
à  tout  ce  qu’on  voulut,  émétique, 
purgatifs,  lavemens  ,  tisanes,  bouil¬ 
lons,  ècc.  La  déférence  qu’elle  avoit 
pour  mes  conseils  et  les  sollicitations 
de  sa  famille  1  ni  firent  surmonter  sa  ré¬ 
pugnance.  Mais  vers  le  1 4e.  de  sa  mala¬ 
die,  lasse  de  tous  les  remèdes  et  inquiète 
de  la  longueur  d’un  mal  que  sa  jeu¬ 
nesse  lui  faisoit  regarder  comme  ne 
devant  jamais  finir  ,  bien  que  je 
l’assurasse  que  c’étoit  l’affaire  encore 
d’une  semaine  3  pourvu  qu’elle  con¬ 
sentît  à  prendre  quelques  purgatifs,  si 
manifestement  indiqués  par  la  conti¬ 
nuité  de  la  fièvre  et  des  redoubîcmens  , 
par  sa  mauvaise  bouche  ,  l’extrême  sa¬ 
leté  de  sa  langue,  l’abondance,  la  cou- 
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leur  jaune,  et  l’odeur  infecte  desexcré- 
mens  dont  les  lavemens  facilitaient  la 
sortie,  &c.  Elle  me  signifia  qu’elle  ai- 
moit  mieux  mourir,  plutôt  que  d’en 
prendre,  j’eus  beau  chercher  à  la  dis¬ 
suader  d’une  aussi  dangereuse  dispo¬ 
sition ,  dont  je  lui  représentai  qu’elle 
couroit  risque  d’être  la  victime,  tout 
fut  inutile;  voyant  enfin  sa  résolution 
insurmontable  et  la  nécessité  des  pur¬ 
gatifs ,  je  me  décidai  à  lui  faire  pren¬ 
dre,  à  son  insçu  ,  l’émétique,  jractâ 
closi ,  dans  sa  tisane  :  l’événement  ré¬ 
pondit  parfaitement  à  mon  intention. 
Chaque  jour,  elle  avoit  trois  ou 
quatre  selles;  ne  manquant  pas  de  lui 
faire  envisager  alors  cet  effet  comme 
le  résultat  du  travail  delà  nature,  aux 
invitations  de  laquelle  il  étoit  trop 
important  de  se  rendre,  pour  négliger 
de  la  seconder  ;  enfin,  après  avoir  usé 
cinq  jours, de  ce  moyen,  je  la  détermi¬ 
nai  ,  à  prendre  le  vingtième  encore 
une  potion  purgative,  qui  acheva  la 
guérison.  Car  la  fièvre,  ayant  cessé  le 
lendemain,  fit  place  à  une  heureuse 
convalescence  qui ,  n’ayant  été  trou¬ 
blée  par  aucune  imprudence  ,  lui  ht 
entièrement  recouvrer  la  santé. 

Le  deuxième  exemple  fut  encore 
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plus  heureux  pour  la  malade  qui  en, 
lait  le  sujet;  madame  d’ Aubergue  , 
veuve,  âgée  de  quarante  ans,  était  au 
plus  haut  degré  d’une  fièvre  bilieuse  , 
le  22  août  1788 j  quand  on  me  pria 
de  lui  donner  mes  soins.  Je  la  trouvai 
dans  un  délire  presque  continuel,  ayant 
la  langue  recouverte  d’une  croûte  blan¬ 
che  et  jaune,  les  joues  colorées  d’une 
rougeur  fugace ,  la  fièvre  assez  forte  ,  le 
pouls  moi,  petit,  et  par  fois  intermit¬ 
tent,  et  elle  rendoit  sous  elle  ,  presque 
tous  les  jours  des  matières  bil  ieuses  d  une 
odeur  fétide.  Je  voulus  profiter  de  la  pre¬ 
mière  rémission,  pour  faire  passer  un 
purgatif  :  mais  son  peu  de  présence 
d’esprit  ne  lui  permettant  pas  de  se 
prêter  à  mes  vûes,  croyant  que  la  né¬ 
gligence,  que  sa  résistance  avoit  jus- 
ques  alors  fait  apporter  à  combattre  son 
mal ,  ne  pouvoit  guères  manquer  de 
lui  être  funeste  ,  si  on  ne  cherchoit  â 
la  surmonter,  je  lui  fis  d’abord  appliquer 
les  vessicatoires  aux  jambes,  et,  ayant 
fait  dissoudre  demi-dose  de  tartre  sti- 
bié,  dans  une  livre  et  demie  d’eau, 
édulcorée  avec  un  peu  de  sirop,  j’en 
formai  sa  tisane,  qu’elle  but  sans  peine 
pendant  huit  jours,  durant  lesquels  , 
un  cours  de  ventre  salutaire  s’étant 
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établi  ,  le  délire  diminua  insensible¬ 
ment,  le  pouls  acquit  de  la  force  et  re¬ 
prit  sa  régularité ,  la  langue  se  dé¬ 
pouilla  de  ses  saletés,  et  la  malade, 
grâces  à  cette  évacuation  alvine  et  à 
celle  qui  se  fit  par  les  vessicatoires , 
qui  dura  environ  un  mois  et  demi  , 
recouvra  la  santé  îa  plus  parfaite, 

Je  ne  finirois  point  si  je  voulois  dé¬ 
tailler  les  propriétés  de  ce  remède  , 
dont  les  avantages  sont  si  généralement 
reconnus  des  maîtres  de  l’art  :  je  me 
borne  à  avoir  exposé  quelques  cas  qui 
déposent  en  faveur  de  son  peu  de  danger, 
dans  des  cisconstances  même,  ou  son 
application  hors  de  propos,  sa  mauvaise 
administration  ,  et  sa  quantité  exces¬ 
sive  ,  et  peut-être  sans  exemple  ,  pou- 
voient  inspirer  de  justes  craintes. 
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Sur  V utilité  du  quinquina ,  uni  avec 
les  rnercunaux  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  )  par 
M.  SÉDl LLOT j  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  membre  du  collège  et  de  l’A¬ 
cadémie  royale  de  chirurgie  de, 
F aji s  ,  &c. 

Une  observation  isolée  est  en  mé- 
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decine  un  rayon  de  la  lumière  qui 
doit  éclairer  chaque  précepte. 
ville  ?  médecin  de  l’hôpital  de  Calais, 
reconnoît , d’après  son  expérience,  l’u¬ 
tilité  de  la  réunion  du  quinquina  aux 
mercuriaux  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  anciennes  et  dégé¬ 
nérées,  sur-tout  chez  des  sujets  caco- 
chimes  et  disposés  à  la  diathèse  pu¬ 
tride.  Je  lui  dois,  ainsi  qu’à  la  science 
que  nous  professons  ,  la  communica¬ 
tion  d’un  fait  qui  servira  à  appuyer  la 
doctrine  qu’il  établit. 

Le  maître-d’hôtel  de  son  A.  S.  le 
prince  de  S.  ***,  eut  une  affection  vé¬ 
nérienne  annoncée  par  des  chancres 
et  un  bubon,  que  le  mercure,  pris  in¬ 
térieurement ,  fît  disparoître.  Il  survint 
bientôt  une  petite  tumeur  à  l’articu¬ 
lation  de  la  première  phalange  du 
pouce,  avec  le  premier  os  du  méta-? 
tarse  :  cette  tumeur  s’ouvrit  ,  et  laissa 
une  fistule  qui  parut  incurable  pen¬ 
dant  trois  ans.  A  cette  époque,  la  dou¬ 
leur  locale  et  le  mauvais  état  de  sa 
santé  en  général,  éveillèrent  les  crain¬ 
tes.  Je  découvris,  par  la  sonde,  que 
toute  la  première  phalange  étoit  dé¬ 
nudée  et  attaquée  de  carie ,  ainsi  que 
la  tête  du  premier  os  du  métatarse.  En 
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moins  d’un  mois  j’obtins  ,  par  une 
contre-ouverture,  par  l’application  réi¬ 
térée  du  feu  sur  les  os  malades  ,  et 
par  l’ouverture  de  nouveaux  abcès  qui 
se  formèrent  successivement ,  la  chute 
de  presque  toutes  les  caries.  Cepen¬ 
dant  les  bords  des  plaies  et  des  ulcè¬ 
res  se  renversoient ,  ne  jettoient  que  de 
l’ichor  ,  et  annoncoient  la  présence  du 
virus  vénérien  ;  le  sujet  s’afFoiblissoit, 
et  sembloit  disposé  au  marasme.  Dans 
cet  état  je  tentai  ,  avec  beaucoup  de 
prudence  ,  les  frictions  mercurielles  ; 
des  accidens  formidables,  tels  qu’une 
salivation  abondante,  une  petite  fièvre 
avec  redoublement  le  soir,  les  mena¬ 
ces  de  la  gangrène  ,  renversèrent  mes 
espérances  ;  je  leur  opposai  le  quin¬ 
quina  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’exté- 
térieur  ;  le  succès  de  ce  remède  m’en¬ 
couragea  :  huit  jours  après  je  lui  asso¬ 
ciai  le  mercure  à  petite  dose.  La  fiè¬ 
vre  cessa ,  les  forces  se  relevèrent ,  les 
plaies  se  détergèrent;  et  j’amenai  ainsi 
le  malade,  en  trois  mois  et  demi ,  au 
terme  d’une  guérison  prochaine» 
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DISPOSITION 
A  LA  PHTHISIE  NERVEUSE, 
Guérie  par  l’ufage  du  chocolat  ; 

Par  M.  G  A  T  E  R  A  U  j  docteur-nié- 
decin  de  Montpellier ,  et  membre 
da  collège  de  médecine  de  Mon¬ 
tant  an. 

M.  P!*'**  ',  âgé  d’environ  cinquante- 
six  ans ,  d’un  tempérament  sec  et  bi¬ 
lieux,  joignait  à  un  caractère  vif  et 
fort  irritable- *  une  force  et  une  santé 
physique,  que  des  excès  dans  ie  tra¬ 
vail  et  ia  boisson  n’auroient  sans  doute 
pas  altéré  de  long-temps,  sans  les  cha¬ 
grins  et  les  peines  dont  il  devint  la 
proie,  vers  la  fin  de  l’année  iy8 6. 

Une  entreprise  au  -  dessus  de  ses 
moyens  l’obligea  ,  pendant  six  mois , 
d’exciter,  pendant  le  jour,  des  ouvriers 
par  son  exemple  ,  et  de  prendre ,  sur 
son  sommeil,  une  grande  partie  d’un 
temps  si  propre  à  la  réparation  de  ses 
forces. 

M.  P.  ***  succomba  sous  le  poids 
du  travail  et  des  chagrins  :  desséché 

par 


Phthisie  nerveuse.  26 

par  une  action  trop  continuée  ,  scs 
fibres  perdirent  de  leur  souplesse,  et, 
par  une  suite  de  la  privation  de  sub¬ 
stance  nécessaire  à  la  force  tonique  ; 
ses  muscles  se  contractoient  avec  peine; 
ses  viscères  remplissoient  imparfaite¬ 
ment  leurs  fonctions;  la  pâleur  et  Pœ- 
dématie  du  yisage,  résultat  d’une  mau¬ 
vaise  élaboration  du  chyle  ,  se  joi¬ 
gnirent  bientôt  au  dégoût  :  son  corps 
étoit  maigre  et.abattu  ;  enfin  il  traînoit 
une  vie  languissante,  moins  désirable 
que  la  mort. 

C’est  dans  cet  état  que  M.  P.  *** 
vint  me  consulter.  Je  lui  interdis  toute 
sorte  de  travail ,  toute  contention  d’es¬ 
prit  ,  et  je  lui  prescrivis  un  régime 
humectant  :  le  lait,  les  crèmes  de  riz, 
les  bouillons  de  veau  altérés  avec  les 
ehicoraeées  ,  et  aiguisés  avec  le  fer. 
Cette  manière  de  vivre,  indiquée  dans 
cette  maladie  par  les  maîtres  de  Part, 
et  notamment  par  Baglivi ,  fut  conti¬ 
nuée  près  d’un  mois  sans  produire  au¬ 
cun  effet  sensible  :  le  lait  11e  passoit 
point,  le  riz  étoit  trop  froid,  les  bouil¬ 
lons  lui  pesoiènt  sur  l’estomac;  quel¬ 
quefois  il  les  rejetoit. 

Rebuté  du  peu  de  succès  de  mou 
ordonnance,  il  eut  recours  à  un  chi- 
Tome  LXXXI.  B 
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nfrgien  qui,  le  croyant  atteint  d’une 
simple  foiblesse  d’estomac,  lui  donna 
des  purgatifs  combinés  avec  les  toni¬ 
ques  ,  la  rhubarbe,  l’extrait  de  kina, 
J’aloes,  &c.  Le  malade  fut  obligé  de 
cesser  à  la  seconde  prise  ,  et  résolut 
de  ne  prendre  dorénavant  aucun  re¬ 
mède  ;  mais  après  une  quinzaine  de 
jours,  ses  forces  furent  plus  afFoiblies: 
la  langueur,  le  dégoût,  l’insomnie, 
les  vomissemensj  après  avoir  pris  un 
aliment  quelconque,  une  légère  diffi¬ 
culté  de  respirer,  des  lassitudes  spon¬ 
tanées,  des  douleurs  vagues  dans  les 
hypochondres,  l’altération  de  la  figure, 
tout  semblait  annoncer  en  lui  une 
perte  inévitable  et  prochaine.  Il  me 
fit  rappeler  dans  l’intention  de  le  sub- 
stanter.  Je  lui  ordonnai  une  prise  de 
chocolat  à  beau  :  le  lendemain  j’ap¬ 
pris  qu’il  avoit  un  peu  reposé  pen¬ 
dant  la  nuit  ;  je  lui  conseillai  d’en 
user  quelquefois  ;  mais  bientôt  il  ne 
voulut  plus  d’autre  aliment,  il  en  pre¬ 
nait  jusqu’à  trois  tasses  par  jour  ,  il 
y  mettoit  meme  une  croûte  de  pain , 
sans  en  sentir  la  moindre  incommo¬ 
dité.  Cependant  il  s’aperçut  ,  vers  le 
sixième  jour,  que  cette  substance  ré¬ 
chauffent  ;  pour  remédier  à  cet  in- 
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eonvénient  ,  il  prenoit  de  temps  en 
temps  une  soupe  de  citrouille  (a),  et 
la  décoction  de  ce  fruit  pour  boisson 
ordinaire;  il  buvoit  avec  cela  un  peu 
de  vin  ,  et  fàisoit  de  l’exercice.  Je  per¬ 
mis  une  aile  de  poulet  rôti,  qui  fut 
digérée  sans  peine.  Insensiblement  M. 
P.  ***  est  parvenu  au  point  qu’il  mange 
presque  indifféremment  toute  espèce 
de  viande.  Son  visage,  à  la  maigreur 
près,  a  recouvré*sa  couleur  naturelle; 
ses  forces  sont  en  grande  partie  répa¬ 
rées  ,  ses  jambes  ne  se  refusent  plus  à 
la  marche ,  sa  respiration  est  libre,  &c. 
Le  lait  d’ânesse,  qu’il  prend  depuis  un 
mois,  (27  avril  1 788)  ne  contribue  pas 
peu  à  son  rétablissement. 


RÉFLEXIONS 


Sur  l’abus  des  cautères  ,  tant  dans 
les  maladies  de  poitrine  >  que 
dans  les  ophthalmies  j  par  M. 
Sou V ILLE ,  correspondant  de  la 
Société  royale  de  médecine ,  mé¬ 
decin  de  l’hôpital  général  de  Ca¬ 
lais  ,  &c.  &c . 

On  abusoit  ici  ,  les  années  précé- 
(æ)  Ce  que  Ton  appelé  à  Paris  potiron. 
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dentes  ,  des  cautères  dans  le  traitement 
des  maladies  de  poitrine  ;  on  sait,  à  la 
vérité, que  c’est  souvent  par  ce  moyen 
que  l’on  prévient  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  ,  quand  une  humeur  étrangère 
veut  se  fixer  sur  les  poumons  ;  mais 
on  sait  de  même  que  cette  maladie 
fait  des  progrès  très  -  rapides  ,  quand 
par  le  cautère,  on  ne  réussit  point 
à  diminuer  l’ulcération  des  poumons: 
alors  ^écoulement  de  cet  exutoire , 
joint  à  l’expectoration  ,  diminue  sensi¬ 
blement  les  forces  du  malade  ,  au¬ 
gmente  la  maigreur,  la  fièvre  lente, 
et  conduit  promptement  au  tombeau 
les  phthisiques. 

Malgré  l’expérience  journalière  ,  qui 
prouve  que  la  suppression  des  cautères, 
aidée  de  précautions  nécessaires,  re¬ 
tarde  la  fm  des  poitrinaires  ,  et  quel¬ 
quefois  les  guérit;  les  partisans  de  ces 
égoüts  ne  changent  pas  d’opinion,  ils 
se  piquent  ,  au  contraire  ,  de  les 
multiplier  et  de  les  aggrandir.  Il  est 
des  sujets  très-grèles  ,  qui  portent  un 
cautère  à  chaque  bras,  dont  on  en¬ 
tretient  la  suppuration  avec  un  mor- 
C(  au  de  racine  d’iris  de  Florence ,  de 
la  grandeur  d’un  petit  écu. 

Il  çgt  à  présumer,  et  cela  d’après 
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l’expérience ,  que  de  pareils  individus 
ne  résisteront  pas  long-temps  à  de  si 
abondantes  déperditions  ,  la  maladie 
principale  ne  diminuant  pas  d’inten¬ 
sité. 

Dans  les  ophthaîmies  ,  on  abusoit 
aussi  autrefois  du  même  moyen  ,  no» 
tammentchez  les  enfans;  mais  à  force 
de  m’élever  contre  cette  méthode, 
j’ai  réussi  à  y  substituer  celle  des  sé¬ 
tons.  Avant  cette  époque,  le  sommeil 
de  ces  petits  malades  intéressans,  étoit 
interrompu  ;  les  pansemens  étaient  ap¬ 
préhendés  ,  les  digestions  étaient  dé¬ 
rangées  ,  les  forces  et  l’embonpoint 
‘s’évanouissoient ,  et  on  ne  les  empê- 
choit  de  devenir  phthisiques  ,  qu’en 
supprimant  le  cautère,  pour  y  substi¬ 
tuer  le  séton  ,  moyen  plus  doux,  et 
en  même  temps  aussi  avantageux.  Le 
séton,  pratiqué  au  col,  est  gênant  pour 
les  enfans  ,  et  ils  paroissent  les  sup¬ 
porter  plus  volontiers  quand  ils  sont 
établis  aux  deux  côtés- des  oreilles,  où 
ils  remplissent  les  memes  indications, 
et  avec  le  meme  succès. 

La  manière  de  les  faire,  est  connue  : 
c’est  celle  qu’emploient  les  orfèvres 
pour  percer  les  oreilles,  et  on  entre¬ 
tient  la  suppuration  au  moyens  de  plu— 
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sieurs  fils  de  chanvre ,  dont  on  varie 
le  nombre  des  brins  ,  suivant  la  né-  - 
cessité  d’une  plus  ou  moins  grande 
évacuation.  Je  ne  rapporterai  pas  mes 
observations,  à  ce  sujet  ,  elles  sont 
trop  multipliées  ;  d’ailleurs  celles  de 
M.  Gleize  ,  docteur  en  médecine , 
et  médecin  oculiste  de  Monseigneur 
Comte  d’Artois,  &c.  ,  insérées  dans 
le  Journal  de  médecine  du  mois  de  fé¬ 
vrier  1789,  sont  plus  que  suffisantes 
pour  établir  la  préférence  des  sétons 
sur  les  cautères,  dans  les  ophthalmies 
de  tout  genre. 


MÉMOIRE 

/ 

SUR 

LES  MORTS  SUBITES; 

Par  M,  Ta  RAN  get  j>  D.M.  pro¬ 
fesseur  royal  en  la  Faculté  de 
JDouay  j  et  membre  de  plusieurs 
Académies, 

Onze  morts  subites  ,  en  moins  de 
trois  mois,  dans  une  ville  où  elles  ont 


/ 
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toujours  été  rares,  et  dont  la  popula 
tlon  ne  monte  pas  à  dix  -  huit  mille 
âmes ,  viennent  de  répandre  la  con¬ 
sternation  parmi  nos  concitoyens  ;  et 
chacun  se  demande  quelle  peut  être 
la  cause  de  pareilles  catastrophes.  Le 
peuple ,  toujours  plus  facile  à  alarmer, 
est  disposé  à  regarder  ces  événemens , 
comme  une  épidémie  proprement  dite: 
et  cette  idée,  sans  doute,  n’est  point 
faite  pour  le  rassurer.  Il  n’est  pas  aisé, 
en  l’envisageant  sous  ce  point  de  vue, 
de  déterminer  à  quel  point  ce  fléau  , 
prétendu  épidémique,  doit  arrêter  ses 
ravages.  L’imagination  ,  qui  calcule 
le  nombre  possible  de  victimes,  n’a 
point  de  raison  pour  s’arrêter  ;  le  temps 
où  il  doit  disparoître,  celui  où  il  peut 
se  remontrer  encore  ,  sont  des  mystè¬ 
res  aussi  mpénétrabîcs  que  découra- 
geans  ;  et  rien,  dans  cette  théorie,  ne 
présente  la  plus  foibie  consolation. 
Cependant  ,  des  morts  subites  multi¬ 
pliées  dans  un  court  espace  de  temps, 
n’ont  pas  besoin  de  cette  fausse  théo¬ 
rie,  pour  être  excessivement  alarman¬ 
tes.  Il  est  affreux,  en  effet,  de  ne  re¬ 
trouver  ,  tout-à-coup,  qu’un  cadavre  à 
la  place  d’un  époux,  ou  d’un  père  qui 
faisoit,  il  n’y  a  qu’un  instant,  le  bon- 
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heur  et  l’espoir  de  sa  famille.  Il  est  af¬ 
freux  de  voir  les  traits  pales  et  livides 
de  la  mort,  sur  un  visage  où  la  santé, 
hier  encore  ,  semblait  répandre  avec 
complaisance  le  vil  éclat  cie  ses  cou¬ 
leurs.  Oui ,  ce  contraste  est  déchirant! 
mais  est-il  bien  vrai  que  ce  passage  de 
la  vie  à  la  mort  se  fasse  sans  prélude? 
et  la  nature  a-t-elle  de  ees  transitions 
brusques  qui  ne  soient  préparées  parau- 
cun  dérangement  préliminaire  ?  cette 
question  nous  a  paru  mériter  d’être 
discutée.  Je  cherche,  de  bonne  foi ,  si 
une  mort  subite  ,  (  a  prendre  ce  mot 
dans  toute  sa  rigueur)  est  un  événe¬ 
ment  possible.  Hélas  !  le  peuple  n’a 
déjà  que  trop  de  fantômes  qui  l’épou¬ 
vantent,  et  de  préjugés  qui  le  tiran- 
nisent.  Si  l’opinion  des  morts  subites 
est  une  erreur  ,  il  est  utile  ,  il  est 
juste  de  la  detruître.  Les  moyens  que 
j’emploie  pourront  paroi tre  insuffisans, 
mais  du  moins  ils  ne  seront  pas  tout- 
.à-fait  stériles,  si  d’autres  observateurs, 
après  moi ,  ajoutent  à  mes  loi  blés  ef¬ 
forts  des  travaux  plus  heureux. 

A  ne  considérer  la  mort  que  du 
côté  physique  ,  il  n’est  peut-être  pas 
toujours  bien  facile  de  dire  comment 
elle  peut  avoir  lieu.  On  a  vu  des  ma- 
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Jades  ,  à  l’instant  de  leur  mort,  être 
si  éloignés  de  l’état  que  semble  exiger 
la  vie ,  que  l’on  ne  conçoit  pas  com¬ 
ment  cette  vie  a  pu  se  soutenir  au 
milieu  des  débris  qui  étoient  mutilés 
et  défigurés  au  point  de  devenir  mé- 
connoissables.  D'autres  ,  au  contraire, 
présentent  un  cadavre  si  sain  et  si 
entier  dans  toutes  ses  parties  ,  qu’on 
est  tout  étonné  que  la  vie  n’ait  pas 
continué  à  en  soutenir  les  fonctions. 
S’il  s’agit  de  morts  subites  ,  les  dif¬ 
ficultés  et  les  nuages  se  multiplient 
encore.  Ceux  à  qui  Panatomie  n’a  ja¬ 
mais  révélé  aucuns  secrets  ,  et  qui 
existent  sans  connoHre  les  machines 
de  leur  existence,  sont  toujours  vive¬ 
ment  frappés  au  récit  de  telles  catas¬ 
trophes.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont 
étudié  dans  l’homme  les  ressorts  qui  le 
meuvent ,  la  manière  dont  ils  sont  liés 
entre  eux,  le  faible  tissu  de  ses  princi¬ 
paux  organes,  la  nécessité  du  mouve¬ 
ment  des  fluides  qui  les  arrosent,  les 
obstacles  qile  ces  fluides  rencontrent  , 
dans  la  direction  même  des  tubes  qu’ils 
remplissent  ,  regardent  avec  raison 
comme  un  problème  insoluble ,  le 
grand  problème  de  la-  vie  ;  et  ce  n’est 
qu’avec  la  plus  profonde  admiration 
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qu’ils  observent  la  permanence  et  la 
régularité  des  actions  qui  la  constituent. 
Non  ,  nous  ne  craignons  pas  de  l’avan¬ 
cer  ;  l’homme  vivant  ,  jugé  seulement 
d’après  les  connoissances  les  plus  éten¬ 
dues,  ne  semble  pas  destiné  à  un  autre 
genre  de  mort,  qu’à  la  mort  subite;  et 
toutes  les  spéculations  de  l’esprit  hu¬ 
main,  toutes  les  recherches  de  la  cu¬ 
riosité  la  plus  éclairée,  ne  parviendront 
jamais  à  expliquer  comment  un  édi¬ 
fice  ,  élevé  sur  des  fondemens  en  appa¬ 
rence  aussi  ruineux,  soutient  souvent, 
sans  s’écrouler  ,  le  choc  de  toutes  les 
causes  qui  semblent  conspirer  à-la-fois 
contre  lui  ;  mais  enfin  sa  solidité  est 
un  fait ,  et  un  fait  qu’il  est  permis  de 
regarder  comme  universel,  malgré  les 
exemples  fréquens  de  morts  inatten¬ 
dues;  j’ajouterai mêmequecette  solidité 
est  un  apanage  mystérieusement  atta¬ 
ché  à  notre  constitution  originelle.  C’est 
donc  la  réunion  des  ressources  cachées 
que  nous  portons  avec  nous,  pour  tou- 
purs  nous  défendre  des  causes  de  des¬ 
truction,  qui  nous  destine  à  ne  mourir 
que  progressivement;  et  nous  croyons 
que  ce  système  de  mort  toujours  pro¬ 
gressive  ,  n’est  pas  même  démenti  par 
ce  que  nous  regardons  comme  mo& 
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subite .  C’est  le  nom  que  nous  avons 
donné  à  un  genre  de  mort  dont  il  nous 
a  été  impossible /peut-être  ,  d’aperce¬ 
voir  les  incidens  par  lesquels  il  a  été 
préparé  (V/).  Mais  essayons  de  juger 
cette  dénomination  3  d’en  apprécier  la 


(a)  Notre  langue  efl  remplie  de  ces  expref" 
fions  indifcrettes  qui  n’ont  pas  été  allez  réflé¬ 
chies  ,  &  qui  préfentent,  au  premier  coup  d’œil, 
une  fignification  qui  n’emporte  pas  la  chofe 
qu’elles  doiv  nt  lignifier  ;  c’eft  une  efpèçe  de 
fan  fie  monnoie,  qui  a  l’air  de  la  bonne,  qu’on 
fait  circuler  avec  confiance,  &  dont  le  mauvais 
titre  ne  fe  trahit  qu’aux  yeux  de  ceux  qui,  plus 
inquiets,  Si.  plus  intéreffés  à  l’être,  s’avifent 
de  l’examiner  de  plus  près.  Les-  latins  me  pa~ 
rolfTent  ici  bien  plus  exacts  &  plus  philofophes  j. 
ils  appellent  mors  improvifa  ,  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  mort  fubite  ;  &  cette  épithète  àtîmpro- 
vifa ,  rend  parfaitement  l’idée  que  nous  cherchons 
à  donner  de  ce  genre  de  mort.  Cette  expref— 
bon  n’eu  pas  la  feule  qu’on  pourroit  reprocher 
à  notre  langue  ,  c’eft  cependant  ce  defaut  de 
philofoph’e  clans  les  mots,  qui,  dans  tous  les 
temps ,  à  évei  lé  des  di foutes  ,  a  fomenté  des¬ 
guerres  d’opinion,  &c,  &qui  produira  toujours 
les  mêmes  effets ,  jn i qu’à  ce  que  des  hommes 
fages,  mais  courageux, -remettent  dans  Je  créa— 
fet  cetre  maffe  deftinée  y u  commerce  des  efprits, 
&  ne  j’en  fafle  fortirque  d  pouillée  de  Tall  age, 
que  les  temps  Si  les  mœurs  y  ont  fucceüîve- 
snem  introduit. 
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valeur,  et  voyous  si  les  faits  s’accordent 
avec  ce  qu’elle  suppose. 

Si  l’Auteur  de  la  nature  n'étoit  pas, 
par  essence  ,  un  abvme  incommensu¬ 
rable  d’ intelligence  et  de  sagesse  ,  l’on 
pourroit  croire  ,  peut-être  ,  avant  de 
]  avoir  médité  ,  que  le  système  cîe  l'u¬ 
nivers  est  trop  vaste  et  trop  compliqué, 
pour  n’ètre  point  un  ensemble  de  loix 
incohérentes  ,  et  que  les  phénomènes 
isolés  et  indépendans  n’ont  entre  eux 
ni  liaison,  ni  rapport;  mais  ce  système, 
tel  qu’il  existe  ,  depuis  qu’une  main 
divine  lui  a  donné  la  première  impul¬ 
sion  ,  forme  un  tout  si  savamment  com¬ 
biné,  si  heureusement  assorti  dans  tous 
ses  détails,  qu'il  est  impossible  de  se 
refuser  à  cette  impression  profonde 
que  produit  en  nous  ,  malgré  nous- 
mêmes,  le  spectacle  imposant  d’une 
foule  de  perfections  réunies  ;  ce  qui 
donne  sur-tout  à  cet  immense  et  ma¬ 


gnifique  tableau,  son  caractère  de  irran- 
fleur  et  de  majesté  ,  ce  sont  les  indivi¬ 
dus  qui  ,  successivement ,  en  remplissent 
le  ca  Ve,  sans  que  jamais  on  y  retrouve 
aucun  vide  ,  aucune  lacune  qui  puisse 
faire  soupçonner  que  le  Souverain  lé¬ 
gislateur  soit  épuisé  dans  ses  ressour¬ 
ces  ,  ou  qu-Vl  en  délaisse  l'usage.  Ainsi 
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depuis  le  premier  jour  où  des  milliers 
d’êtres  vi vans  sont  venus  prendre,  sous 
diverses  formes,  la  place  du  chaos,  la 
scène  de  l’univers  a  toujours  été  à-peu- 
près  également  occupée,  et  la  succes¬ 
sion  a  mis  au  niveau  tous  les  âges,  de 
manière  qu’aucun  n’a  eu  rien  à  envier 
à  ceux  qui  l’avoicnt  devancé  ,  et  que 
chacun  s’est  trouvé  chargé  de  faire 
passer  à  celui  qui  devoir  le  suivre,  l’hé¬ 
ritage  inaliénable  de  ses  possessions. 
(Dette  législation  incontestable  ,  et  con¬ 
firmée  par  l’observation  de  tous  les  siè¬ 
cles  ,  m’annonce  un  plan  profondément 
médité;  et  pour  qu’il  fut  exécuté,  il 
étoit  nécessaire  que  les  hommes,  les 
animaux  et  les  plantes  eussent  en  eux- 
mêmes  des  moyens'  de  reproduction. 
Quelque  fragile  que  paroisse  donc  notre 
constitution,  elle. est  faite  pour  réaliser 
le  projet  d’un  renouvellement  perpé¬ 
tuel  ;  et  plus  sa  fragilité  sera  démon¬ 
trée,  plus  elle  attestera  que  son  Auteur, 
en  la  formant,  s’est  réservé  des  secrets 
qui  seront  toujours  l’écueil  et  le  déses¬ 
poir  de  nos  [bibles  conceptions.  Tandis 
que  nos  yeux  n  aperçoivent ,  dans  l’ar¬ 
rangement  et  la  texture  de  nos  organes, 
que  des  raisons  de  découragement 
et  d’eiTroi  ;  tandis  que  l'imagination 
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embrasse  avec  un  étonnement  inquiet, 
la  somme  des  résistances  et  des  obsta¬ 
cles,  la  philosophie  des  causes  finales 
rassure  l'imagination  alarmée,  en  lui 
présentant  le  but  et  l'intention  du  Lé¬ 
gislateur  suprême.  La  longévité  est  l’ex¬ 
pression  de  cette  intention  éternelle;  la 
mort  subite  en  seroit  la  contradiction 
la  plus  manifeste.  Oui,  si  nous  ne  devons 
mourir  que  par  nuances  ,  si  telle  est  la 
règle  générale  ,  la  mort  subite  en  est 
l’exception  la  plus  terrible,  et  la  na¬ 
ture  ,  qu’on  nous  représente  si  tendre 
et  si  puissante  ,  n'est  plus  qu’une  auto¬ 
rité  foihle  ou  perfide....  Mais  non, 
jamais  mon  esprit  ni  mon  cœur  n’au¬ 
ront  à  se  reprocher  un  tel  blasphème. 
11  ne  me  paraîtra  jamais  probable  que 
la  nature  déroge  ainsi  à  son  plan  pri¬ 
mordial  de  bienfaisance,  et  qu’elle  choi¬ 
sisse  ,  dans  un  silence  affreux,  parmi  les 
hommes,  des  victimes  qu’elle  immole 
à  la  barbare  inconséquence  qu’on  lui 
impute.  Tel  qui  meurt  subitement  y 
pour  me  servir  de  l’expression  reçue, 
ne  fait  que  succomber  au  complément 
des  désaccords  qui  ont  précédé  ;  et  pour 
articuler  des  faits  particuliers,  de  tous 
ceux  qu’une  mort  imprévue  vient  de 
nous  enlever)  il  n’en  est  pas  un  seul 


i 


Morts  subites. 


dont  la  santé  fut  réellement  sans  at¬ 
teinte.  Je  dis  plus:  La  plupart  avoient, 
depuis  long-temps  ,  dans  leur  manière 
d’ètre  habituelle,  des  raisons  très-suffi- 
santés  de  redouter  l’évènement.  Cette 
vérité  suppose  qu’on  peut  traîner  long¬ 
temps  avec  sécurité  des  causes  réelles 
de  destruction.  Elle  prouve  encore  que 
des  désordres  partiels  et  permanens 
peuvent  préparer  un  désordre ,  qui  ne 
présentera  plus  aucune  ressource,  parce 
qu’il  sera  le  dernier  terme  d’une  pro¬ 
gression,  dont  les  termes  intermédiai¬ 
res,  quoique  foiblement  sentis,  n’ont 
pas  moins  contribué  à  miner  sourde¬ 
ment  l’édifice  de  la  santé  et  de  la  vie. 
Si  cette  assertion  est  confirmée  par 
l’expérience  ,  et  tout-à-îa-fois  par  le 
sentiment,  pourquoi  accuseroit-on  la 
nature  d’une  barbarie  dont  elle  n’est 
pas  coupable?  Pourquoi  lui  reprocher 
u u  coup  de  foudre  qu’elle  a  eu  l’atten¬ 
tion  d’annoncer  par  mille  éclairs. 

Mais  pour  la  justifier  plus  victorieu¬ 
sement  encore,  il  ne  faut  que  réfléchir 
un  instant  à  la  liste  immense  des  maux 


qui  nous poursuivent  et  nous  atteignent. 
Oui ,  jusque  dans  nos  maladies  même  , 
la  nature  trahit  ses  intentions  de  lon¬ 
gévité.  Supposez  en  effet  celles  qui 


f 
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se  manifestent  par  un  excès  de  mou¬ 
vement  ;  cet  excès  est  ie  moyen  le  plus 
ordinaire  de  la  guérison.  C’est  contre 
un  ennemi  caché  qu’est  dirigé  ce  sur¬ 
croît  de  forces,  surcroît  qu’aucun  art 
ne  peut  suppléer  d’une  manière  aussi 
avantageuse ,  et  le  malade  échappe 
toujours  au  danger,  quand  la  réaction 
a  vaincu  l’obstacle  qui  la  sol  1  ici  toit. 
Observez  encore  qu’au  milieu  de  ces 
mouvemens  tumultueux  et  de  ces  ef¬ 
forts  soutenus,  la  nature  ne  perd  presque 
jamais  tou  t-à- fait  Lamarche  périodique 
qu  elle  affecte  dans  la  plupart  de  nos 
fonctions.  Une  maladie  vive  est  tou¬ 
jours  un  évènement  marqué  par  des 
époques  et  des  espèces  de  dates  aux¬ 
quelles  on  peut  rapporter  sûrement  tous 
les  incidens  qui  doivent  naître.  Suppo¬ 
sez-vous,  au  contraire,  ce  genre  d’af¬ 
fections  qui  jettent  la  nature  dans  une 
espèce  d’impuissance  ou  de  découra¬ 
gement?  Par  combien  de  dépérissement 
ne  passera-t-elle  pas, avant  de  délaisser 
la  défense  de  l’individu  souffrant,  avant 
d’abandonner  ses  intérêts  et  sa  cause! 
On  diroit  qu’elle  cherche  à  le  familia¬ 
riser  avec  l’image  et  la  pensée  d’une 
destruction  inévitable...  Et  voilà  l’agent 
qu’on  vou  droit  nu  us  faire  regarder 


\ 
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comme  inconséquent  et  mil.  Voilà  la 
puissance  qu’on  cherche  à  se  repré¬ 
senter  sous  les  traits  d’un  tyran  perni¬ 
cieux  et  sans  frein,  qui  tient  suspendu 
sur  la  tête  de  l’homme  le  plus  sein ,  le 
glaive  invisible  qui  doit  couper  tout- 
à-coup  le  fil  de  ses  jours. 

Le  système  des  morts  subites ,  d’après 
cette  manière  de  voir,  pourrait  être 
regardé  comme  un  paradoxe  démenti 
par  les  loix  constitutives  de  l'écono¬ 
mie  animale.  Ce  genre  de  mort  est 
donc  amené,  comme  les  morts  le  plus 
longuement  annoncées  ,  par  des  acei- 
dens,  et  des  accidens  même  de  la  plus 
grande  importance,  puisque  leur  issue 
-est  aussi  funeste.  Toute  la  différence 
est  dans  la  manière  plus  sourde  et  plus 
obscure,  plus  incertaine  même,  si  fou 
veut,  dont  iis  s’expriment.  Pour  mieux 
faire  concevoir  notre  pensée  ,  arrê¬ 
tons-nous  un  instant  aux  produits  des 
diverses  températures  de  l’atmosphère. 
11  est,  peut-être,  assez  difficile  de  dé¬ 
terminer  quels  sont  les  effets  relatifs  à 
chaque  saison  sur  l’économie  animale. 
On  sait  seulement  que  plus  le  froid  et 
le  chaud,  le  sec  et  l’humide,  se  succè¬ 
dent  rapidement,  et  contrastent  d’une 
manière  tranchante,  plus  les  corps. 
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même  les  plus  sains,  éprouvent  d’alté¬ 
rations  ,  et  à  plus  forte  raison  ,  les  corps 
déjà  ébranlés  et  afîoiblis  par  des  causes 
du  même  genre,  ou  par  d’autres  causes 
accidentelles.  Tout  le  monde  sait  que 
îa  chaleur  dilate  les  organes  ,  et  donne 
aux  humeurs  une  expansion  artificielle 
et  momentanée ,  mais  qui  peut  avoir 
des  effets  ultérieurs  de  la  plus  grande 
importance.  Je  connois  une  dame  , 
jeune  encore,  mais  d’une  constitution 
humide  et  molle  ,  qui  ne  peut  pas  être 
une  demi-heure  dans  un  appartement 
un  peu  échauffé ,  sans  éprouver  dans 
l’intérieur  des  poumons ,  et  même  dans 
la  charpente  de  la  poitrine,  une  dilata¬ 
tion  qui  la  jetterait  dans  l’étouffement, 
si  elle  s’obstinoit  à  rester  dans  cette 
température.  Le  lendemain  elle  est 
constamment  prise  d’un  rhume  ,  dans 
-lequel  l’expectoration  est  facile  ,  mais 
considérable  ,  et  qui  est  accompagnée 
d’une  oppression,  qui  ne  diminue  qu’à 
mesure  que  l’expectoration  pulmonaire 
décharge  la  poitrine  des  mucosités  qui 
i’engorgeoient.  Un  air  sec  et  un  peu 
froid  la  soulage;  il  lui  semble  qu’il 
rapproche  et  fait  retomber  les  côtés 
de  la  poitrine  ,  et  qu’il  réduit  les  pou¬ 
mons  à  un  moindre  volume.  Sans  doute 
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que  tous  les  individus  n’éprouvent  pas 
les  mêmes  symptômes  d’une  manière 
amsi  évidente.  Mais  qui  niera  que  par¬ 
tout  la  même  cause  ne  soit  capable  de 
produire  des  effets  analogues  ?  Si  ces 
effets  de  la  chaleur  se  bornoient  à  n’at¬ 
taquer  que  les  parties  solides  du  corps 
vivant ,  il  faudrait  moins  accorder  â 
l’influence  que  nous  lui  supposons  ; 
mais  dans  une  machine  telle  que  la 
nôtre,  et  dont  les  humeurs  éprouvent 
constamment  la  destinée  des  organes 
qui  les  meuveç|&>  il  est  impossible  d’i¬ 
soler  son  action ,  et  de  ne  pas  conce¬ 
voir  qu’elle  doit  s’étendre  jusques  dans 
la  masse  des  fluides.  En  relâchant  les 
tubes  vivans  chargés  de  donner  l’im¬ 
pulsion ,  il  faut  bien  que  l’impulsion 
diminue  dans  le  relâchement;  il  faudra 
donc  aussi  que  des  fluides  délaissés 
éprouvent  la  dégénération  à  laquelle 
sont  condamnés  tous  les  mixtes,  dont 
rien  ne  contrarie,  en  leur  faveur,  la 
décomposition  qui  les  menace.  Si  l’on 
ajoute  â  cette  cause  évidemment  acti¬ 
ve,  la  disposition  naturelle  des  fluides 
à  en  seconder  les  effets  (7/)  ;  si  l’on  sup- 


(a)  L’ animalité  ,  qui  forme  le  cara&ère  de 
nos  humeurs ,  eft  dans  la  progrefïion  déconv* 
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pose  que,  parmi  nos  fluides,  il. en  est 
dont  L* animalité  plus  parfaite ,  les  rap¬ 
proche  plus  encore  de  cette  dégénéra¬ 
tion  ;  si  l’on  suppose  que  certains  or¬ 
ganes,  à  raison  de  leur  foible  ressort 
et  de  leur  texture  spongieuse  ,  sont  plus 
exposés  que  d’autres  à  ressentir  plutôt 
cet  effet ,  l’on  concevra  comment  cer¬ 
taines  portions  du  corps  vivant  éprou¬ 
veront  enfin,  de  préférence,  ces  fortes 
lésions,  ces  corruptions  sourdes  et  clan¬ 
destines,  qui  ne  peuvent  éclater  que 
par  la  mort,  sans  doigte  parce  que  de 
foibles  impressions  répétées  chaque 
jour,  ne  donnent  chacune  qu’une  sen¬ 
sation  infiniment  petite,  et  que  la  dé¬ 
sorganisation  ainsi  préparée  n’a  rien 
eu  qui  ait  du  l’annoncer  bien  évidem¬ 
ment.  Ne  peut-on  point  d’ailleurs  ad¬ 
mettre  que  la  sensibilité  d’un  organe 
s’émousse  par  une  lente  décomposi¬ 
tion  ,  et  alors  la  nullité  de  sensation 
fâcheuse,  ne  prouve  rien  contre  la  pré¬ 
sence  du  mal  réellement  existant. 

Le  froid  nous  paroît  destiné  à  pro¬ 


posante ,  le  terme  le  pais  voifm  de  îa  décom- 
pofition ,  ou  du  moins  celai  qui  lui  eû  le  plus 
favot  able. 
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du  ire  d’autres  effets.  Le  Froid  est  en¬ 
nemi  des  nerfs  ,  a  d.t  Tin  mortel  Hip¬ 
pocrate  ;  il  produit  sur  les  corps  une 
impression  douloureuse  et  fatigante; 
il  en  ressere  la  surface  et  la  fait  pâ¬ 
lir.  Le  froid  peut  donc  être  regardé 
comme  une  cause  extérieure  de  pres¬ 
sion  qui  porte  immédiatement  sur  des 
trames  sensibles,  autour  desquelles  se 
trouvent  percées  les  lacunes  innom¬ 
brables  du  crible  universel  qui  nous 
revêt  et  nous  enveloppe.  C’est  à  la  li¬ 
berté  des  forces  intérieures  que  ce  cri¬ 
ble  doit  la  jouissance  du  rôle  qu’il 
joue  dans  l’économie  animale;  c’est  à 
l’effort  expansif  de  ces  forces  internes 
qu’il  faut  rapporter  les  effluves  perpé¬ 
tuels  auxquels  la  peau  livre  passage  , 
pour  debarrasser  la  masse  de  nos  hu¬ 
meurs  de  la  lie  la  plus  ténue  et  la  plus 
divisée.  C’est  à  ce  même  effort  expan¬ 
sif  que  les  organes  internes  doivent  la 
liberté  de  leur  action.  Toutes  les  fois 
que  ses  irradiations  sont  raccourcies 
par  une  pression  extérieure,  leur  ma¬ 
nière  d’être  n’est  plus  qu’un  spasme. 
L’excès  du  mouvement  se  termine  par 
l’immobilité;  et  si ,  dans  la  foule  des 
organes  ,  il  s’en  trouve  un  qui  soit  trop 
foible  pour  soutenir  ce  reflux  d’oscil- 
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îations  refoulées  ;  si  déjà  même  sa  dé¬ 
sorganisation  est  commencée  par  quel¬ 
que  désordre  antérieur  ,  il  est  néces¬ 
saire  qu’il  succombe,  et  qu’il  entraîne 
dans  sa  chiite  tous  ceux  qui  lui  sont 
associés  d’intérêt.  Ainsi  le  froid  et  le 
chaud  portent  leur  impression  immé¬ 
diate  sur  les  nerfs,  c’est-à-dire,  sur  les 
machines  uniques  du  sentiment  et  du 
mouvement  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  de  l’existence  :  car  l’existence 
n’emporte  pas  d’autre  idée  que  celle 
de  sentir  et  de  se  mouvoir.  Le  chaud 
frappe  sur  les  nerfs,  pour  en  relâcher 
îe  tissu,  et  en  énerver  l’énergie.  Le  froid 
porte  sur  les  nerfs,  pour  en  augmenter  le 
ton  ,  et  le  porter  à  un  excès  qui  de¬ 
vient  immobilité.  L’on  éprouvé,  dans 
les  grandes  chaleurs,  de  l’afTaissement 
et  de  la  propension  au  sommeil,  par 
relâchement  et  par  débilité.  Le  froid 
produit  les  mêmes  phénomènes,  par 
excès  opposés  ;  et  dès  lors  ,  selon  que 
l’une  ou  l’autre  température  rencontrera 
une  constitution  dans  laquelle  seront, 
en  quelque  sorte  ,  déjà  ébauchés  les 
effets  qu  elle  même  peut  produire  ,  il 
faut  nécessairement ,  ou  qu’elle  donne 
lieu  à  telle  ou  telle  espèce  de  maladies, 
quand  cette  ébauche  n’est  encore  que 
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très-foihle  ,  ou  bien  à  la  mort,  quand 
cette  ébauche  est  beaucoup  plus  avan¬ 
cée.  Quelle  différence  y  a-t-il  donc 
entre  un  homme  qui,  sous  cette  consti¬ 
tution  atmosphérique  ,  succombe  après 
quatorze  ou  vingt-un  jours  à  la  ma¬ 
ladie  qu’elle  a  produite  ,  et  celui  qui 
succombe  sans  préliminaire  également 
apperçu  ?  Point  d’autre  différence,  sinon 
que  celui-ci  étoit  arrivé  d’une  ma¬ 
nière  chronique,  et  à  peine  sensible  à 
la  situation  de  celui  qui  n’y  est  par¬ 
venu  qu’a  près  avoir  subi  l’épreuve  des 
vingt-un  jours  de  maladie.  Donc  si  ce 
dernier  ne  peut  pas  être  accusé  de 
mort  subite,  pourquoi  en  accuserions- 
nous  le  premier? 

Justifions  ces  conjectures  par  quel¬ 
ques  faits,  pris  au  hasard  ,  dans  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  ont  répandu  la  conster¬ 
nation  parmi  nous ,  et  voyons  s’ils  peu¬ 
vent  se  prêter,  sans  effort,  aux  vues 
que  nous  venons  d’adopter. 

i°.  Un  homme  sujet  à  la  goutte  de¬ 
puis  long-temps  ,  avoit  éprouvé  ré¬ 
cemment  des  douleurs  d’entrailles  et 
d’estomac  ,  que  le  succès  du  traite¬ 
ment  avoient  démontrées  être  des  dou¬ 
leurs  arthritiques.  Cet  homme ,  autre¬ 
fois  séduit  par  les  perfides  conseils  de 
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ses  amis,  étoit  devenu  ivrogne,  et  con¬ 
tinuent  à  l’être.  Bientôt  les  digestions 
se  firent  mal  l’appétit,  disparut,  les 
jambes  maigrirent,  le  teint  devint  li¬ 
vide.  Six  semaines  après  ses  épreintes 
intestinales  ,  il  sentit  tout-à-coup  de 
l’oppression,  &  mourut  sur-le-champ  : 
c’étoit  au  mois  de' décembre  dernier. 

2°.  Un  autre  homme  ,  pendant  les 
grands  froids  de  janvier,  se  trouva  mal 
étant  à  la  messe,  dans  une  église  hu¬ 
mide,  à  six  heures  du  matin.  Il  avoit 
bu  ,  avant  de  sortir,  un  demi -gobelet 
d’eau-de-vie.  Cet  homme,  grand  parti¬ 
san  de  la  poudre  d’ AilhaUt ,  en  pre- 
noit  ime  dose  à  chaque  indisposition 
qu’il  éprouvoit  ( a ).  Je  lavois  vu  à  l’a- 


( 4)  La  poudre  d 'AiLkaut  trouve  encore  ici 
une  foule  de  preneurs  ;  il  eft  vrai  qu’elle  s’im¬ 
mole  de  temps  en  temps  des  victimes  humai¬ 
nes  ;  mais  elle  fait  tant  de  miracles  dans  des  ma¬ 
ladies  défefpérées  ,  &  dans  lef quelles  les  mé¬ 
decins  ne  voient  goutte,  qu’on  doit  la  regarder 
avec  refpeéf  comme  le  fupplément  de  leur  art, 
&  que  ,  d’avance  ,  on  lui  pardonne  fes  mal- 
adreifes  &  fes  malheurs;  plus  heureufe  en  cela 
que  le  meceçin  inftruit  à  qui  l’on  impute  fans 
ménagement  tous  les  accidens  qu’il  n’a  pu  em¬ 
pêcher',  &  à  qui  l’on  dénie  avec  la  même  m- 
jufttcè  les  faccès  d’une  pratique  éclairée  par  lex- 
périence  &  la  méditation.  Que  cet  affreux  fa- 

gonie , 


Morts  subîtes.  49 

gonie  ,  six  ans  auparavant,  à  la  suite 
des  effets  de  cette  affreuse  poudre  qu’il 
avoit  avalée  le  malin.  Cette  dernière 
syncope  lui  fut  plus  funeste  qu’aucune 
autre  ;  il  étoit  mort  avant  qu’on  l’eût 
sorti  de  l’église. 

3°.  Un  troisième  ,  homme  de  lettre, 
grand  travailleur  ,  mais  sobre  et  sage 
dans  sa  manière  de  vivre  ,  fut  trouvé 
mort  dans  son  cabinet ,  au  sortir  d’un 
grand  dîner  ou  il  avoit  peu  mangé. 
Cette  mort  répandit  une  surprise  uni¬ 
verselle.  Mais  depuis  long-temps  ,  cet 
homme  portoit,  sur  sa  poitrine  et  aux 
extrémités,  des  taches  noires  qui  pa- 
roissoient  et  disparoissoient  tour-à- 
tour. 

40.  Le  surlendemain  ,  son  neveu 
tomba  roide  mort,  pendant  qu’il  as- 
sistoit  aux  funérailles  de  sou  oncle  ; 
mais  il  étoit  gros  ,  gras  et  charnu  :  il 
portoit  une  tête  excessivement  grosse 
et  ronde,  sur  des  épaules  très-rehaus- 
sées.  Son  teint  étoit  habituellement 
cramoisi. 

D’après  le  fidèle  exposé  de  ces 
quatre  morts  subites,  je  demande  si 


laire  feroit  encore  décourageant ,  fi  l’honnête 
homme  n’étoit  pas  vargé  par  Ion  cœur! 

Tome  LXXX1.  C 
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l’on  peut  raisonnablement  les  regarder 
comme  telles?  La  goutte,  c’est-à-dire, 
l’humeur  la  plus  inconstante  et  la 
plus  irrégulière  ,  n’est-elle  pas  une 
maladie  habituelle  ?  et  la  mort  qui 
la  termine  n’est-elle  pas  le  dénoue¬ 
ment  presque  nécessaire  de  toutes  les 
scènes  précédentes  qu’elle  a  jouées? 
Encore  voulons-nous  bien  ne  pas  pro¬ 
fiter  de  l’argument  que  nous  fourni- 
roit  la  manière  de  vivre  du  gout¬ 
teux  dont  nous  parlons.  La  poudre 
d’ Ailhaud ,  quelque  soit  sa  composi¬ 
tion  ,  n’a-t-elle  pas  au  moins  l’effet 
des  purgatifs  drastiques?  Or  un  homme 
qui  ,  à  chaque  incommodité,  oppose¬ 
ront  un  purgatif  violent,  ne  se  donne- 
roit-il  pas  successivement  de  nouvel¬ 
les  incommodités  ?  La  troisième  ob¬ 
servation  présente- t-elle,  dans  ce  genre 
de  mort,  un  phénomène  bien  extraor¬ 
dinaire?  et  tous  les  bons  observateurs 
ne  conviennent-ils  pas  que  la  mort 
inattendue  est  la  destinée  réservée  aux 
personnes  flétries  par  le  scorbut?  Mais 
je  le  demande  encore  une  fois  :  une 
maladie  ,  telle  que  le  scorbut ,  qui 
suppose  des  vaisseaux  énervés  et  un 
sang  sans  liaison  ;  une  maladie  qui 
semble  éteindre  peu-à-peu  la  chaleur 
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de  la  vie,  n’est-elle  pas  faite  pour  se 
terminer  paria  mort?  et  un  scorbu¬ 
tique  sera-t-il  jamais  regardé  comme 
lin  homme  sain  qui  passe  en  un  cl  in- 
d’œil  de  l’existence  au  tombeau?  En¬ 
fin,  la  mort  du  neveu  de  l’homme  de 
lettres  forme-t-elle  une  exception?  et 
tel  qui  présentera  l’architecture  de  ce 
malheureux  foudroyé,  ne  sera-t-il  pas 
probablement  dévoué  au  même  sort? 
Est-ce  donc  se  bien  porter,  que  d’ac¬ 
quérir  chaque  jour  un  nouveau  degré 
d’embonpoint  ?  Est-ce  se  bien  porter, 
que  d’avoir  les  organes  destinés  à  un 
mouvement  perpétuel ,  surchargés  de 
graisse  ,  sous  le  poids  de  laquelle  ils 
ont  ,  à  peine  ,  une  réaction  suffisante 
pour  entretenir  un  souffle  de  vie?  Est- 
ce  se  bien  porter,  que  d’avoir,  dans  ses 
vaisseaux  ,  un  sang  ressemblant  plus  à 
de  la  chair,  qu’à  un  fluide?  et  ne  se- 
roit-ce  pas  prostituer  le  mot  de  santé  9 
que  d’en  supposer  la  chose  dans  des 
individus  réellement  plus  malades ,  que 
ceux  que  nous  voyons  ordinairement 
aux  prises  avec  des  maladies  pro¬ 
prement  dites  ?  Car  enfin  les  phé¬ 
nomènes  des  maladies  aigues  sont  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  (  mais 
il  est  bon  de  le  répéter)  les  signes 
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ies  plus  certains  d’une  réaction  proba¬ 
blement  victorieuse.  Dans  cette  espèce 
d’affection,  il  y  a  ,  à  la  vérité,  une 
cause  qui  irrite  et  amène  la  nature  à 
des  efforts  inaccoutumés  ;  mais  ces 
efforts  mêmes  ,  prouvent  ,  dans  la  na¬ 
ture  ,  l'intention  ,  le  vœu  et  les  moyens 
de  s’en  débarrasser.  Lequel  des  deux  est 
]e  moins  en  danger,  de  celui  qui  voit 
s'introduire,  dans  sa  demeure  ,  le  scé¬ 
lérat  qui  en  veut  à  sa  vie,  mais  qui 
peut  lui  opposer  de  bonnes  armes,  ou 
de  celui  qui,  dans  la  même  conjonc¬ 
ture  ,  n’a  rien  à  présenter  à  son  assas¬ 
sin  ,  que  de  la  fbiblesse  et  de  l’inertie? 
Il  est  donc  dans  la  machine  vivante, 
outre  ies  maladies  proprement  di¬ 
tes ,  des  manières  d'être  accidentelles 
qui  ne  peuvent  mener  qu’à  la  mort, 
et  ne  se  terminer  que  par  elle  ,  lors¬ 
que  le  désaccord  sera  porté  à  un  haut 
point,  ou  qu’il  se  trouvera  dans  des 
organes  qui  recèlent  ,  pour  ainsi  dire, 
le1  secret  de  l’existence.  Cette  conclu¬ 
sion  annonce  ,  en  général,  et  sur-tout, 
que  les  causes  qui  agiront  directement 
et  fortement  sur  les  nerfs,  porteront 
dans  ies  organes  un  trouble  plus  ra¬ 
pide  et  plus  intéressant.  Ainsi  ,  par 
exemple,  une  commotion  violente  au 


Morts  subites.  53 

cerveau  ,  à  l’occasion  d’un  coup  ou 
d’une  chute  ,  la  morsure  de  la  vipère, 
et  d’un  animal  enragé  ,  les  flèches 
indiennes,  (a)  les  différentes  espèces 
d’émanations  méphitiques,  les  poisons 
violens  reçus  dans  l’estomac  ,  le  froid 
excessif  et  soutenu  ,  les  passions  exci¬ 
tantes  et  sédatives  ,  sont  autant  de 
causes  qui  agissent  directement  sur  les 
nerfs  ,  et  qui  tuent ,  presque  sur-le- 
champ  ,  celui  qui  y  est  exposé.  La 
mort  rapide,  amenée  par  de  pareilles 
causes,  n’a  rien  qui  étonne  ,  et  elle 
en  est  l’effet ,  presque  nécessaire,  aux 
yeux  meme  de  la  personne  la  moins 


ns 


i n s tr u i t e.  M a i n t e n an  tarons  c 
s’d  peut  se  produire  ,  dans  le  corps  vi¬ 
vant,  des  causes  analogues  et  propres 
à  donner  le  même  résultat.  Nous  de¬ 
mandons  s’il  est  possible  qu’un  indi¬ 
vidu  ,  sain  en  apparence ,  cache  dans 
l’intérieur  de  ses  organes  des  agens 
aussi  rapidement  destructeurs  ;  car 


(æ)  C’efl  fur-tout  avec  le  lait  du  mancenilüer, 
(hippomane  mancenilLa.  Lirm  ,  )  que  les  Sauvages 
empoifonnent  leurs  flèches.  Tout  le  monde  fait 
combien  cet  arbre  étonnant  eft  funefte  dans 
toutes  fes  parties.  Les  naturalises  prétendent 
que  même  fon  ombre  eft  infiniment  dangçreufe. 
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lorsque  l’on  parle  de  mort  subite ,  l’on 
ne  peut  entendre  que  celle  qui  n’est 
déterminée  par  aucune  cause  exté¬ 
rieure  connue.  Donc  ,  si  Ton  meurt 
subitement  ,  c’est  que  subitement  le 
corps  vivant  et  sain  peut  être  livré  à 
des  agens  intérieurs,  autant  meurtriers 
que  ceux  dont  nous  venons  de  faire 
l’énumération.  Mais  qu’on  nous  dise 
quels  sont  ces  agens  dont  l’existence 
ne  s’annonce  que  par  un  coup  aussi 
frappant  qu’inattendu  :  qu’on  nous  mon¬ 
tre  seulement  la  possibilité  de  leur  gé¬ 
nération  si  rapide.  La  seule  raison  de 
cette  possibilité  ,  qu’on  pourrait  accu¬ 
ser,  peut-être  ,  s’il  étoit  permis  d’ac¬ 
cuser  l’auteur  de  la  nature  ,  seroit  la 
fragilité  apparente  de  notre  constitu¬ 
tion.  Mais  cette  fragilité  ,  avons-nous 
déjà  dit,  est  démentie  tout  à-la-fois , 
et  parla  suprême  intelligence  du  Dieu 
qui  l’a  faite  ,  et  par  la  loi  de  longé¬ 
vité  qui  s’accomplit  ordinairement. 

Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  les 
morts  subites  et  les  avortemens?  Sans 
discuter  cette  question  ,  nous  observons 
que  les  faus^es-couches  sont  ici  très- 
fréquentes  depuis  le  mois  de  janvier, 
et  que  sept  femmes,  sur  dix  ,  sont  ac¬ 
couchées  entre  deux  et  trois  mois. 
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Une  mort  subite  (d)  supposera  donc 
toujours  des  dérange.mens  antérieurs 
et  internes  ,  mais  plus  ou  moins  ca¬ 
chés  ,  et  qui  ne  se  trahiront  que  dans 
un  certain  nombre  de  circonstances 
déterminées.  Elle  supposera  ,  si  Ton 
veut,  comme  la  maladie  la  plus  im¬ 
prévue  ,  une  disposition  très- prochaine 

k  la  chose  :  et  c’est  cette  disnosition 
1  1 

que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  regarder  comme  une  maladie  réelle, 
très-capable  de  préparer  le  fatal  évé¬ 
nement. 

Quels  sont  les  signes  qui  peuvent 
manifester  cette  disposition  ?  Quelles 
sont  les  causes  accidentelles  qui  peu¬ 
vent  la  développer?  J’ignore  (7Q  si  ces 
deux  questions  ont  jamais  été  exami¬ 
nées  ,  mais  je  sais  qu’elles  peuvent  de¬ 
venir  très-intéressantes  sous  une  plume 
exercée.  Ces  deux  problèmes  une  fois 
résolus  ,  il  s’en  présente  un  troisième 


QNi  II  eft  clair  que  nous  n’employons  cette 
cxprellion  ,  que  comme  Copernic  difoit  ,  «  le 
»  fole'l  fe  leve  &  fe  couche.  » 

(£)  J’écrit  dans  un  pays  où  les  reïïburces 
li'téraires  font  nulles,  &  où  celui  qui  écrit  a  le 
droit  d’ignorer  quels  font  les  livres  déjà  faits, 
quand  il  n’a  pas  une  fortune  qui  lui  permette 
l’acquifition  d’une  bibliothèque. 
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encore  qui  consiste  à  découvrir  le 
moyen  d’infirmer  l’influence  des  cau¬ 
ses  accidentelles,  s’il  n’étoit  pas  pos¬ 
sible  de  corriger  la  diposition. 

Quoique  Galien  et  SlaJd  aient  pensé 
que  tout  ce  qui  est  engendré  n’a  point  en 
soi  de  raisons  pour  se  corrompre  ,  nous 
croyons  au  contraire  que  l’emploi  des 
forces  animales  est.  la  cause  nécessaire 
de  leur  destruction  progressive.  Tant 
que  les  organes,  instrumens  de  ces 
forces,  acquièrent  encore  de  l’exten¬ 
sion  et  du  volume  ,  les  brèches  qu’y  lait 
la  vie,  sont  soudain  réparées  parles 
nouvelles  acquisitions.  Mais  Jorsqu’en- 
ïin  le  tenue  du  développement  par¬ 
fait  ne  permet  plus  à  ces  organes  de 
rien  obtenir  de  nouveau  ,  les  mouve- 
mens  qu’ils  exécutent  se  faisant  aux 
dépens  de  leur  propre  substance  ,  la 
dépense  excède  alors  la  recette,  si  l’on 
veut  me  permetre  cette  expression,  et  la 
vie  n’est  plus  qu’une  mort  lente  ,  mais 
encore  inappercue  pendant  long-temps. 
Voilà,  selon  nous,  une  loi  générale¬ 
ment  imposée  à  l’économie  animale. 
Mais  distinguons  avec  soin  deux  espè¬ 
ces  d’emploi  de  forces  animales.  L’un  , 
absolument  nécessaire,  qui  entre  dans 
les  vues  de  la  nature  ,  et  qui  en  se- 
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eonde  les  intentions  ,  emploi  qui  ne 
l’oblige  à  aucun  mouvement  extraor- 
dinaire,  qui  ne  lui  demande  que  ce 
qu’elle  veut,  et  ce  qu’elle  fait,  qui 
n’empiète  pas  sur  son  activité  ,  en 
cherchant  à  y  ajouter.  En  un  mot  , 
distinguons  deux  espèces  d’existences , 
l’une  naturelle  ,  et  l’autre  presque 
toute  artificielle.  La  première  reçoit 
alternativement  des  accroissemens  et 
des  diminutions  ;  c’est-à-dire  ,  que  , 
tantôt  elle  est  complète,  et  que,  tan¬ 
tôt  elle  éprouve  des  soustractions.  C’est 
le  sommeil  et  h  veille,  qui  amènent 
ces  alternatives;  alternatives  qui  sont 
les  garants  de  la  santé  ,  et  qui  en  assu¬ 
rent  la  continuité.  L’homme  qui  veille 
est  l’homme  tout  entier,  jouissant  de 
toutes  ses  forces,  ajoutant  aux  actions 
permanentes  qui  distinguent  son  som¬ 
meil  ,  de  la  mort  et  de  l’asphixie,  1rs 
actions  arbitraires  qu’il  lui  plaît  de  vou¬ 
loir  et  de  modifier  à  son  gré  ,  sans 
compter  encore  l’aptitude  de  tous  ses 
sens,  ouverts  maintenant  à  la  force 
des  impressions  qui  lui  arrivent  de 
toutes  parts.  Tant  que  la  nature  reste 
maîtresse  des  mouvemens  qu’elle  or¬ 
donne,  ou  peut  affirmer  que  les  deux 
portions  de  l’existence  qu’elle  'dirige  , 
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sont  toujours  partagées  dans  l’ordre 
le  plus  analogue  à  ses  désirs.  Mais  dès 
qu’une  fois  l’homme  se  mêle  à  ses  ins¬ 
titutions  primitives,  du  moment  où  il 
associe  ses  projets,  ses  méthodes  ,  ses 
actions  au  ys terne  uniforme  et  paisi¬ 
ble  de  la  nature  ,  il  se  donne  alors  une 
seconde  existence  ,  existence  factice  et 
tumultueuse,  marquée  par  mille  écarts, 
et  trop  souvent  punie  par  la  douleur. 
Vouloir  apprécier  le  maximum  de 
cette  seconde  existence  ,  assigner  la 
somme  des  mouvemens  et  des  excès 
qui  la  constituent  ,  c’est  vouloir  se 
perdre  dans  le  vague,  courir  après  la 
chimère,  et  saisir  avec  précision  des 
choses  qui  n’ont  d’autres  bornes  que 
l’insatiable  avidité  de  jouir.  Il  est  donc 
incontestable  que  l'homme  qui,  jamais 
ne  s’est  écarté  de  la  nature ,  qui  n’a 
jamais  satisfait  d’autres  besoins  que 
ceux  de  la  nature,  ne  passe  pas  moins 
par  une  série  de  dégradations  dont  la 
dernière  est  la  mort;  et  c’est  ainsi  que 
la  vie  la  plus  innocente  et  la  plus  sim¬ 
ple,  devient  la  raison  suffisante  de  la 
mort.  Sans  doute  que  celle  qui  ter¬ 
mine  les  jours  d’un  vieillard  ne  peut 
pas  être  regardée  comme  mort  subi. le  ; 
trop  d’évenemens  font  préparée,  pour 
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qu’elle  n’ait  point  été  pressentie;  mais 
si  l’âge  seul  suffit  pour  oter  à  la  mort 
de  ce  vieillard  l'imputation  de  mort  su¬ 
bite  ;  si  l’on  a  apperçu  dans  ses  dépé- 
rissemens  journaliers  ,  le  gage  du  dé¬ 
périssement  total  et  sans  retour,  pour¬ 
quoi  nommerions-nous  mort  subite  , 
la  mort  de  ces  individus  sur  lesquels 
les  causes  extérieures  ont  agi  avec  plus 
d’empire  ?  Il  faut  donc  admettre  de 
deux  choses  l’une,  ou  que  l’octogé¬ 
naire  que  nous  supposions  tout-à-rhenre 
amené  au  terme  fatal  par  les  mouve- 
mens  de  la  vie,  meurt  subitement  , 
ou  bien  que  les  individus  frappés  de 
mort  subite  prétendue  ne  font  que 
remplir,  comme  lui ,  la  loi  des  dépé¬ 
rissement  antérieurs.  Car  les  deux  espè¬ 
ces  d’existences  dont  nous  venons  de 
parler  nous  forcent  à  admettre  deux 
manières  de  vieillir:  l’une  qui  est  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature  seule  :  l’autre  qui 
est  l’effet  de  l’indiscret  usage  de  cer¬ 
taines  choses  non  naturelles .  Donc, 
s’il  n’y  a  pas  un  terme  fixé  pour  la  mort 
amenée  par  la  nature;  si  tous  les  hom¬ 
mes  ne  marchent  point  à  pas  égaux 
vers  la  décrépitude,  la  mort  à  la  suite 
de  l’existence  artificielle  dont  nous 
avons  parlé,  n’aura  pas  non  plus  une 
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époque  déterminée;  et  cette  époque 
même  sera  d’autant  plus  incertaine 
encore ,  qu’elle  dépend  d’une  foule  d’in¬ 
fluences  accidentelles  dont  l’efficacité 
varie  dans  le  rapport  des  constitutions. 
Cependant  ,  sans  pouvoir  apprécier 
d’une  manière  particulière  cette  épo¬ 
que ,  il  est  bien  rare  qu’elle  se  place 
avant  la  quarantième  année;  (V)  et 
cette  réflexion ,  pour  le  dire  en  passant, 
nous  paroît  confirmer  l’opinion  que 
nous  avançons ,  que  ce  genre  de  mort 
est  toujours  le  produit  de  quelques  dé¬ 
saccords  notablesqui  l’ont  devancée. 

Ces  désaccords  une  fois  constatés, 
(quels  que  soient  d’ailleurs  les  excès  qui 
les  ont  établis)  il  nous  semble  que ,  dans 
la  recherche  des  causes  qui  peuvent  les 
consommer  par  l’effrayante  catastro¬ 
phe  d’une  mort  subite,  l’on  peut  s’ar¬ 
rêter  sur-tout  aux  diverses  constitu¬ 
tions  atmosphériques.  Les  évenemens 
météorologiques  sont  pour  l’homme 
vivant  de  la  plus  grande  importance. 
L’air,  parmi  les  choses  non  nam- 


(a)  D;S  onze  perfonnes 
U  qui  ont  donné  occafion 
plus  jeune  avoir  pallé  l’âge 
ras, 


mortes  fubitem-'iit , 
â  ce  'mémoire  ,  la 
de  quarante- cinq 


/ 
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relies ,  a  sur-tout  le  droit  de  fixer  son 
attention  et  son  étude.  11  présente  une 
foule  de  rapports  également  intéres- 
sans ,  peut-être  encore  imparfaitement 
appercus.  Les  maladies  qui  co-inc  dent 
avec  les  retours  périodiques  des  sai¬ 
sons  ;  les  formes  diverses  que  prennent 
les  épidémies,  amenées  par  les  diverses 
révolutions  atmosphériques;  l’empire 
de  ce  fluide  que  nous  respirons,  sur 
toutes  les  maladies  chroniques;  les  en¬ 
démies  particulières  à  chaque  pays  , 
et  naturalisées  sur  les  diférens  sols, 
au  point  de  n’être  que  difficilement 
transplantées  ;  tous  ces  faits,  et  beau¬ 
coup  d’autres  peut-être  ,  nous  forcent  à 
penserque  l’air  estle  grand  agent  de  nos 
maladies  ;  et  nous  pouvons  répéter  après 
un  homme  qui  n’a  presqu’écrit  que 
des  vérités  ,  »  aer  maximiis  in  omni - 
«  bus  auœ  corpon  accidunt  yitæ  et 

«  morborum  dominus . .  moi- 

«  talibus  autem  yitæ ,  et  ægrotis  mur- 
«  borum  soins  is  est  autor .  Hina  de 
fiat.  » 


DESCRIPTION  (a) 

D'une  manière  de  faire  V opération 
de  la  taille  en  deux  temps  j  par 
M .  C  A  'm  P  ER  y  professeur  hono¬ 
raire  de  médecine  ,  d'anatomie 
et  de  chirurgie  >  à  Amsterdam  , 
membre  de  plusieurs  Académies  , 
&c.  (f)* 

Je  commencerai  îa  description  de 
cette  méthode  de  tailler  que  le  célébré 
M.  Louis  a  adoptée  depuis  quelque 
temps,  par  faire  mention  des  écîair- 
cissemens  que  ce  chirurgien  lui-même 


( a )  Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres,  vol.  x  ,  partie  ij ,  page  162  ,  pour  l’an¬ 
née  1789;  traduit  par  M.  Affb  liant. 

(b)  Au  moment  que  cet  article  (  qui  eft  tiré 
du  nieuwe  vaderlandjche  letier  oejfeningen  ,  ou¬ 
vrage  périodique  ,  publié  à  Amlterdam  )  alloit 
à  l’imprefïion,  nous  opprimes,  arec  infiniment 
de  regret ,  la  mort  de  Ion  lavant  &  efFimable 
auteur  ,  arrivée  à  Hague,  (où  il  étoit  membre 
du  confeil  d’état ,  )  dans  fa  foixante  -  feptième 
année,  le  7  avril  1789. — Note  de  l’Editeur  du 
Journal  de  mév.  te  ,ie  de  Londres. 
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ni’a  donnés  dernièrement  à  ce  sujet, 
pendant  mon  séjour  à  Paris. 

Sa  méthode  ordinaire  ,  comme  il  me 
l’a  observé ,  est  l’appareil  latéral  perfec¬ 
tionné  par  Hawkins ,  opération  trop 
bien  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire 
de  la  décrire  dans  ce  moment-ci.  M. 
Louis  pense  que,  danscette méthode, 
ce  n’est  pas  l’incision  faite  à  la  vessie  qui 
rend  la  cure  très-difficile,  mais  plutôt 
l’extraction  immédiate  de  la  pierre 
après  l’incision  ;  et  il  se  fonde  sur  ces  rai¬ 
sons  faciles  à  sentir,  que  la  vessie  doit 
être  dans  un  état  douloureux  et  irrita¬ 
ble  par  l’introduction  des  tenettes ,  et 
susceptible  d’être  maltraitée  par  les 
mouvemens  que  l’on  est  obligé  de  faire 
pour  extraire  la  pierre  sur  le  champ. 
Dans  les  cas  de  cette  espèce,  il  ob¬ 
serve  que  la  vessie,  jusqu’à  ce  que  l’in¬ 
cision  soit  faite,  souffre  de  violentes 
douleurs  de  la  difficulté  avec  laquelle 
l’urine  sort;  comme  aussi  de  l’intro¬ 
duction  des  tenettes  et  des  autres  ins- 
îrumens  nécessaires  pour  l’opération. 
Il  résulte  de  là  une  constante  et  vive 
contraction  de  la  partie  irritée,  et  ce 
n’est  que  par  force  que  l’on  parvient 
dans  la  vessie  pour  saisir,  fixer  et  ex¬ 
traire  la  pierre.  En  effet ,  je  puis,  moi- 
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même  ,  assurer  que ,  soit  pendant  l’ex¬ 
traction  cle  ce  corps  étranger  ,  soit 
après  ,  j’ai  fréquemment  vu  arriver  des 
symptômes  très-alarmans ,  quoique  l’o¬ 
pération  eût  été  faite  par  des  chirur¬ 
giens  très-habiles  et  expérimentés. 

M.  Louis  ,  m’assura  que  depuis  qu’il 
avoit  pris  le  parti  de  ne  plus  extraire 
la  pierre  aussitôt  après  l’incision ,  il 
n’a  voit  pas  perdu  un  seul  malade  par 
la  lithotomie  ,  opération  en  général 
justement  réputée  très-dangereuse  (yz). 
Depuis  quelque  temps  sa  pratique  a 
consisté  à  faire  seulement  une  inci¬ 
sion  à  la  vessie  le  jour  fixé  pour  la 


(a)  Un  des  derniers  &  des  plus  judicieux 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  chiru.gie,  obferve 
que  le  danger  qui  accompagne  l’opération  de 
la  taille  peut  êire  conüdéré  comme  étant  en 
raifon  du  volume  de  la  pierre  à  extraire.  Dans 
les  fujets  bien  portails  d’ailleurs ,  quand  ce  corps 
.étranger  eld  petit  ,  &  l’opération  faire  a;nfi  qu’il 
convient  il  eft  porté  à  croire  qu’il  n’en  meurt 
pas  plus  d’un  fur  vingt  ;  mais  ,  quoique  l’on 
puiife  citer  quelques  exemples  de  malades  ,  dont 
la  cure  s’eft  opérée  après  l’extraélion  de  pierres 
très-volumineufes ,  cependant  il  penfe  que  tou¬ 
tes  les  fois  qu’e  les  pèfe'nt  plus  de  fepr  ou  huit 
onces ,  il  en  réchappé  à  peine  un  fur  dix.— 
Voyez  Bell ,  fyftême  de  chiâimie  ,  vol  iu 
page  u 4.— Note  de  l'éditeur. 

i  U  1 
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taille  (  æ).  Après  cette  première  partie 
de  l’opération  ,  le  malade  ,  qui,  par  le 
moyen  de  l’ouverture  faite  à  la  vessie, 
a  une  issue  libre  et  aisée  pour  l’écou¬ 
lement  de  l’urine,  est  mis  au  lit;  et 
le  lendemain  M.  Louis  examine  la 
plaie  avec  soin ,  et  tache  de  s’assurer 
de  ce  que  la  nature  a  déjà  fait,  ou 
fait  dans  ce  moment  pour  se  débarras¬ 
ser  elle-même  de  la  pierre.  Il  attend 
quelquefois  jusqu’au  troisième,  qua¬ 
trième  et  même  cinquième  jour  apres 
l’incision,  avant  de  chercher  à  l’extraire 
par  le  moyen  d’un  instrument ,  et  sa 
sortie,  k  cette  époque,  observe-t-il  , 
est  si  facile  ^au  chirurgien  ,  et  si  peu 
douloureuse  pour  le  malade,  qu’on  au- 
roit  peine  à  le  croire  au  premier  abord. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  plusieurs  cal¬ 
culs  ,  il  procède  de  la  même  manière 
et  avec  les  mêmes  précautions  ,  et 
attend  une  occasion  favorable  pour  en 
faire  l’extraction. 


(a)  Quoique  M.  Louis  ait  adopté  la  méthode 
üHawkins  ,  cependant  il  penfe  que  es  au- 
-v  très  manières  de  faire  la  taille  latérale  ,  telles 
que  celles  pratiquées  par  Rau ,  Chéfelden ,  &  U 
Drari ,  peuvent  être  auffi  avantageuses  que  celle*» 
ci ,  quand  l’opérateur  y  eft  habitué. 


/ 
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Je  fus  singulièrement  frappé  des 
grands  avantages  de  cette  méthode  ; 
je  les  trouvai  faciles  à  expliquer  par  ana¬ 
logie.  En  effet,  ne  voyons-nous  pas  des 
corps  étrangers  tels  que  du  verre ,  des 
balles,  des  portions  d’os  fracturé ,  &c. 
se  frayer  par  la  suppuration  un  che¬ 
min  pour  sortir ,  et  cela  d’une  ma-7 
nière  graduée  et  presque  insensible  , 
par  le  pouvoir  de  la  nature  seule.  Or 
je  conçois  aisément  que  la  pierre  , 
comme  une  substance  étrangère  se 
procurera,  après  l’incision  de  la  vessie, 
une  issue  par  le  même  procédé.  Je 
pourrois  citer  des  exemples  dans  les¬ 
quels,  après  l’opération  latérale,  iespier- 
res  laissées  dans  la  vessie  sont  sorties 
par  la  plaie ,  presque  sans  que  le  malade 
s’en  soit  apperçu.  En  conséquence  je 
ne  doute  point  des  bons  effets  de  cette 
pratique. 

Cette  méthode  n’est  pas  si  récente 
que  l’on  pourroit  se  l’imaginer;  car  M. 
Louis  la  fait  remonter  jusqu’au  temps 
de  Franco ,  qui  l’a  recommandée  il  y 
a  plus  de  deux  siècles. 

Je  n’eus  pas  le  temps,  pendant  mon 
séjour  à  Paris,  devoir  dans  les  livres 
même  de  Franco  ce  qu’il  en  a  dit  ; 
mais  depuis  mon  retour,  j’ai  eu  un 
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exemplaire  de  cet  ouvrage  rare ,  et 
c’est  au  professeur  Roeli  que  j’en  ai 
l’obligation.  Je  dis  que  ce  livre  est  rare, 
parce  qu’on  ne  le  trouve  point  dans  les 
bibliothèques  des  universités  de  Leyde , 
de  Franeher ,  ni  de  Groningue.  Il  n’est 
point  non  plus  dans  la  collection  pu¬ 
bliée  par  UJjtnbach  (V/)  ;  et  même 
Ha!  1er  ,  qui  paroît  avoir  reconnu  le  mé¬ 
rite  de  Franco  comme  auteur  de  chirur¬ 
gie  ,  n’a  fait  quepeu  d’attention  (Jf) 
aux  passages  dont  il  s’agit  ici. 

L’exemplaire  que  j’ai  de  l’ouvrage  (c) 


G)  Thefaurus  chirurgiens  ,  in-folio ,  Franco f 

*59°- 

if)  EJJe  ubi  prœftet  lapillum  pojl  veficam  inci - 
farn  fibi  relinquere ,  qui  facilius  Jub  tempore  fup - 
purationis  elabatur.  Voilà  tout  ce  que  Fîaller  dit 
de  cette  méthode,  en  parlant  de  i’ouvrage  de 
Franco .  —  Voye{  fa  bibliothèque  de  chirurgie  , 
tom.  ij ,  pag.  21 1.  Note  de  l’éditeur. 

(c)  Il  y  en  a  un  exemple  au  mufée  Britan¬ 
nique  ;  il  eh  intitulé  :  «  Traité  des  hernies; 
contenant  une  ample  déclaration  de  toutes  leurs 
efpèces ,  ék  autres  excellentes  parties  de  la  chi¬ 
rurgie  ,  affavoir  de  la  p  erre ,  des  cataraétes  des 
yeux  &  autres  maladies ,  defquelles  ,  comme  la 
cure  eh:  périlleufe  ,  auhi  eh-el!e  de  peu  d’hom¬ 
mes  bien  exercée  :  avec  leurs  caufes  ,  Lignes  , 
accidens,  anatomie  des  parties  affeétées,  &  de 
leur  ent  ère  guérifon  ;  par  Pierre  Franco  ,  deTu- 
riers  ,  en  Provence  5  demeurant  à  prélent  à 
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de  Franco ,  est  daté  de  Lyon,  i£6i. 
Mais  selon  Haller ,  il  en  parut  une 
édition  quelque  temps  auparavant  , 
savoir  en  1 556,  sous  un  autre  titre. 

L’auteur  y  traite  très-amplement  de 
différentes  opérations  de  chirui  •gie,  et 
en  particulier  de  la  lithotomie. 

Dans  le  chapitre  3s  ,  en  parlant  de 
ce  que  le  malade  souffre  quand  il  y  a 
plus  d’une  pierre  dans  la  vessie,  il  se  sert 
des  expressions  suivantes  :  «  Aucuns 
«  ont  tant  tenu  les  patiens  en  leurs 
«  mains  qu’ils  sont  demeurez  morts. 
«  Il  vaudrait  mieux  Je  faire  à  deux  fois, 
«  comme  sera  cy  après  monstre ,  que 

«  de  ies  précipiter  à  la  mort . tou- 

«  tefois  à  cause  que  la  playe  est  ou- 
«  verte,  l’urine  passe  plus  facilement 
«  par  quelques  jours  sans  tant  de  dou- 
«  leurs  ;  bien  est  vray  que  quand  la 
«  pierre  se  vient  appuyer  sur  l’ulcère , 
«  que  ce  ne  se  peult  faire  sans  douleur. 
«  Ayant  donc  entendu  et  connu  qu’il 
«  y  peult  encores  avoir  pierre,  il  fault 
v»  essayer  la  tirer  si  le  patient  est 
«  exempt  de  fièvres  et  autre  chose 
«  n’empêche  ;  car  le  plus  souvent  elles 


Orange.»  In-8°.  Lyon,  1561.— -Note de  l’édi¬ 
teur* 
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«  se  viennent  rendre  d’elles  mesmes  h 
«  la  playe,  soit  qu’il  y  en  ait  une,  ou 
«  plus.  Alors  est  facile  les  tirer  hors 
«  par  la  playe  mesme.  Et  si  d’elles* 
«  mesmes  ne  descendoyent  bas,  et  que 
«  ne  se  présentassent,  il  fault  user  des 
«  moyens  que  avons  ditcy-devant  pour 
«  les  y  amener.  »  Franco  ,  traité  des 
hernies,  page  128. 

Dans  un  autre  endroit  il  dit  :  «  Si 
«  la  pierre  est  grosse  ou  roigneuse,  la 
«  force  du  patient  peut-estre  proster- 
«  née  ou  bien  demeurer  entre  les  mains 
«  du  maistre,  tant  à  raison  de  la  dou- 
«leur,  que  de  la  grande  fluxion  du 

«  sang .  Je  trouve  donc  meilleur 

«  (  comme  j’ai  fait  plusieurs  fois  )  de 
«  le  faire  en  deux  fois.  »  Ib.  page  128. 

Franco  décrit  cette  méthode  dans 
les  termes  suivans  :  «premièrement, 
«  il  faut  que  le  patient  soit  préparé, 
«  et  après  faire  l’incision  en  la  mesme 
«  façon  ,  ne  plus  ,  ne  moins  qu’avons  dit 
«  au  chapitre  précédent  :  et  l’ayant  faite, 
«  on  pourra  mettre  une  tente  si  l’on 
«  veult  ;  n’estant  besoin  de  rien  tenter 
«  après  la  pierre  pour  ceste  fois ,  si 
«  d’aventure  ne  se  présentait  d’elle- 
«  mesme  à  la  Playe  :  après  avoir  faite 
«  1  incision,  fault  mettre  les  appareils 
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«  dessuslaplaye avec  bandages,  comme 
«  dessus.  Après  quelques  jours  quand 
«  on  connoistra  le  patient  estre  en 
«bonne  disposition  et  sans  fièvre  (  la- 
«  quelle  ne  luy  adviendra  moyennant 
«  qu’il  tienne  bon  régime)  si  la  pierre 
«  se  présentoit  à  la  playe ,  comme  le 
«plus  souvent  fait,  ainsi  qu’ay  par 
«  plusieurs  fois  expérimenté,  faudra  la 
«  tirer  suyvant  la  manière  exposée. 
«  Mais  ne  se  présentant  point  il  la  fault 
«  faire  descendre  en  mettant  les  doigts 
«  au  fondement ,  et  en  comprimant  le 
«  petit  ventre.  »  Ib.  page  184. 

Il  en  parle  comme  d’une  méthode 
qui  lui  est  particulière,  et  qui  n’est 
décrite  par  aucun  écrivain  qui  l’ai t 
précédé  :  «aucuns,  observe-t-il,  le  trou- 
«  vent  estrange  de  laisser  son  patient 
«  ainsi  en  repos  l’espace  de  cinq  ou  six 
jours,  plus  ou  moins,  après  avoir  fait 
«  l’incision.  Bien  est  vrai  que  gens  de 
«  bon  jugement,  quand  ils  ont  enten- 
«  du  les  raisons ,  ont  esté  satisfaits.  » 
Ib.  page  t  38. 

ïi  confirma  encore  l’utilité  de  cette 
pratique ,  par  les  remarques  suivantes  : 
«  m’estant  quelquefois  advenu  ,  que 
«  après  avoir  tiré  une  pierre  le  patient 
«  estoit  tout  débile,  que  je  nausoye 
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«<  entreprendre  de  le  plus  presser, pour 
«  savoir  s’il  y  en  demeuroit  point  d’au- 
«  tre  ,  craignant  qu’il  ne  mourust  entre 
*  mes  mains.  Or  ayant  mis  les  appa- 
«  reils  sur  la  playe ,  et  bandé  comme 
«avons  dit  cy -dessus  ,  je  le  laissoye 
«  jusqu’à  ce  qu’il  fust  plus  fort,  et  bien 
«  souvent  ay  trouvé  que  en  changeant 
«  le  premier  appareil ,  ou  apprest,  que 
«  la  pierre  qui  estoit  demeurée  estoit 
«  sortie  du  tout  dehors  d’elle-mesme,. . 
«  Voyant  ces  choses  et  les  ayant  par 
«  plusieurs  fois  pratiquées  ,  j’ay  col- 
«  ligé  cette  méthode  contenue  en  ce 
«  chapitre  :  assavoir  qu’après  l’incision 
«  faite  ,  de  ne  tirer  la  pierre  tout  à  la 
«  fois  si  d’elle-mesme  ne  s’y  ptésen- 
«  toit.  »  Ib.  p.  i38  et  139. 

Les  passages  que  nous  venons  de 
rapporter  suffiront  pour  prouver  la  ma¬ 
nière  exacte  et  judicieuse  dont  Franco 
a  traité  ce  sujet  ,  et  combien  ,  relati¬ 
vement  à  cette  méthode,  son  autorité 
mérite -d’être  citée  par  M.  Louis ,  mon 
ami ,  qui  en  a  fait  une  si  heureuse  ex¬ 
périence.  Celui-ci  cependant  s’éloigne 
un  peu  de  la  pratique  de  Franco  ,  en 
laissant  une  libre  issue  à  l’urine,  au- 
lieu  de  boucher  la  plaie  :  il  suit  cette 
marche  pour  éviter  au  malade  une 
douleur  inutile. 
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Ce  sera  peut-être  donner  à  cette 
méthode  un  nouveau  degré  de  recom¬ 
mandation  ,  que  d’ajouter  quelle  est 
portée  très-haut,  par  Fabricius  [Hil- 
danus  ,  dans  son  excellent  ouvrage  sur 
la  lithotomie  (a).  Mcmgèt  aussi,  dans 
sa  Bibliolheca  chirurgie  a  (JF)  ,  l’ap¬ 
prouve. 


(a)  Dans  le  feizième  chapitre;  intitulé  a  de 
m  quarto  operandi  modo ,  in  lithotomia  ujitato  , 
j)  qui  tnerito  lithotomia  franconina  apptllari  potejl,» 
dans  lequel  après  avoir  traité  amplement  de  la 
méthode  d’opérer ,  décrite  dans  le  prêtent  mé¬ 
moire  ,  il  ajoute  ton  propre  témoignage  en  fa 
faveur  dans  les  termes  fuivant  :  a  Quam  probus 
ac  prudens  lithotomus  Francus  ijle  fuerit ,  apparet. 
Idem  quoque  familiares  ipjîus  de  ipfo  tejiati  funt , 
quorum  adhuc  ali  qui,  cum  ânno  1586,  Laujannam 
(  Franco  demeura  plufieurs  années  à  Laufanne) 
venijfent ,  in  vivis  Juperjlites  fuerant ,  utinam  ope¬ 
randi  modus  ifle  apud  omnes  lithotomos  &  cajflra- 
tores  introduci  pojfet  ;  longe  cnim  pl lires  incifos 
evafuros  ex  jlimo.  Quôniam  enim  lïthotomus  apud 
Je  flatuit ,  necejfe  cjje  ut  œg'er,  prima  vice  vel  à 
calculo  hberetur  >  aut  morïatur ,  hinc  fœpe  fit ,  ut 
in  incijione  tantam  profundat  fanzuinis  Cupiam  , 
vel  adeo  torqueatur ,  ut  propter  dolorem  immancm 
infiammationem  ,  ahaque  perniciofa  fymptemata 
jriox  fubfequentia ,  vel  in  ipsâ  incijione,  vel  Jlatim 
pojl  moriatur.  Quœ  cmnia  impediri  pojjent ,  Jî 
prœfcriptum  operandi  modum  imitaremus ,r>  Note 
de  l’Editeur. 

(b)  Tome  j,  pag.  274.  ' 

Je 
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Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous 
silence,  que  Calot  pratiqua  quelque¬ 
fois  l’opération  de  la  taille  en  deux 
temps.  Dans  son  ouvrage  ,  sur  la  li¬ 
thotomie  (V) ,  il  observe  (Jf)  que  cette 
méthode  fit  beaucoup  de  bruit  à  la 
cour.  Colot  ne  fait  point  mention  de 
Franco  dans  cette  partie  de  son  ou¬ 
vrage  ;  en  effet,  il  ne  conseille  cette 
pratique  que  dans  les  cas  de  grande 
foibîesse  ;  car  ,  en  général  ,  il  recom¬ 
mande  (V)  d'extraire  la  pierre  immé- 


( ’a )  Traité  de  l’opération  de  la  taille;  avec 
des  obfervaticns  fur  la  formation  de  la  pierre 
&  les  fupprefhons  d’urine  ,  ouvrage  pofthume 
de  M.  Fr.  Colot  ;  auquel  on  a  joint  un  difeours 
fur  la  méthode  de  Franco ,  &L  fur  celle  de  M, 
R.iu  ,  in~8°.  Paris  1727. 

(b)  «  Ce  fut  la  cure  de  M.  l’abbé  de  Chait « 
vehti ,  qui  me  donna  lieu  de  faire  l’opération  de 
la  pierre  en  deux  temps  ;  cela  fit  beaucoup  de 
bruit ,  particu  ièrement  à  la  cour  ,  où  Sa  Majefté 
loua  cette  découverte.»  Colot.  p.  128. 

(c)  «  Peur  ceux  qui  font  dans  les  grands 
accès  de  leurs  douleurs  ,  il  faut  enlever  la  pierre 
dès  qu’on  a  fait  l’ouverture  ;  autrement  on  rif- 
que  de  fe  voir  obligé  de  tirer  la  pierre  dans  le 
temps  où  la  nature  travaille  à  faire  la  fuppu- 
ration  de  la  plaie  ,  ce  qui  i’empêcheroit  de  pour- 
fuivre  fon  chemin.,..  11  eft  donc  très-rare  de 
pouvoir  obtenir  ce  que  l’on  fe  propofe  de  cette 
méthode.»  lb.  P.N83. 

Tume  LXX  XL  D 
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diatement  après  l’incision  ,  de  peur 
cjue  le  chirurgien  ne  se  trouve  lui- 
même  obligé  de  faire  cette  partie  de 
l’opération  quand  la  plaie  a  commencé 
à  suppurer  ;  et  il  ajoute  qu’un  chirur¬ 
gien  obtiendra  rarement,  de  cette  mé¬ 
thode  ,  les  avantages  qu’il  se  propose 
d’en  retirer. 

Dans  les  cas  où  le  malade  est  ex¬ 
trêmement  (bible  ,  Heis/erCa )  con¬ 
seille  d’adopter  la  méthode  de  Colot } 
comme  aussi  quand  il  y  a  plusieurs 
pierres  dans  la  vessie.  Nous  appre¬ 
nons,  de  Saviard,  qu’ayant  opéré  un 
enfant  qui  avoit  deux  pierres  ,  et 
l’ayant  trouvé  très-fatigué  après  la  sor¬ 
tie  de  la  première,  il  laissa  s’écouler 
huit  jours,  avant  de  procéder  à  l’ex¬ 
traction  de  la  seconde;  et  le  malade, 
ajoute-t-il,  fut  parfaitement  guéri  (7>). 


(a)  Syflême  de  Chirurgie  ,  part,  ij  ,  fect.  v, 
chap.  141. 

(b)  a  je  pouffai  en  fuite,  pour  la  fécondé  fois, 
mon  bouton  dans  îa  veflie  ,  où  je  fentis  une  fé¬ 
condé  pierre,  que  je  ne  jugeai  pas  à  propos 
de  tirer  ce  jour  là,  parce  que  f enfant  étoit  trop 
fatigué.  Je  le  lis  panier  avec  les  aftripgens,  les 
embrocations,  o i  tous  les  remèdes  dont  011  le 
fort  au  premier  appareil  ;  on  lui  ht  le  lende¬ 
main  une  petite  fa-ignée,  &  ion  continua  peu- 
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Ces  autorités  tendent  toutes  à  confir¬ 
mer  la  possibilité  de  pratiquer  la  mé¬ 
thode  de  Franco  ,  dans  certains  cas, 
et  les  bons  effets  qui  en  résultent. 

Le  grand  objet  de  M.  Louis  ,  de  di¬ 
minuer  ,  par  le  moyen  de  l’incision  , 
la  douleur  violente  que  les  malades 
éprouvent  ,  est  appuyé  de  l’autorité 
de  plusieurs  auteurs  distingués  qui  ont 
écrit  sur  la  chirurgie  ,  quoique  ,  en 
général,  ils  n’aient  recommandé  cette 
pratique  que  quand  la  pierre  est  trop 
volumineuse  pour  être  extraite*  Ainsi, 
le  baron  de  Van-Sw  ici  en  ,  dans  son 
commentaire  sur  le  1427e  aphorisme 
de  Boerhaave ,  parlant  des  pierres  de 
la  vessie  ,  qui  sont  trop  grosses  pour 
qu’on  les  retire,  observe  que,  dans  les 
cas  de  cette  espèce, il  ne  reste  rien  autre 
chose  â  faire  que  de  pratiquer  une 
ouverture  artificielle  au  périnée,  pour 
donner  passage  à  l’urine.  «  Par  ces 
moyens,  dit-il ,  on  pallie  le  mal ,  quoi- 


dant  huit  jours  à  le  panfer ,  avant  que  je  fon- 
geaiTe  à  lui  tirai  cette  fécondé  pierre,  que  je 
chargeai  &  tirai  enfuite  comme  la  première.... 
Ce  panfement  fut  continué  avec  beaucoup  d  exa¬ 
ctitude  ,  jufqu’à  fa  parfaite  guérifon.  >5. —  Vide 
nouveau  recueil  d’obfervations  chirurgicales, 
in-8°.  Paris  1702,  pag.  206. 
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qu’on  ne  le  détruise  point,  et  l’on 
rend  la  vie  plus  ■supportable ,  »  (gi)  el¬ 
le  savant  commentateur  ajoute  que 
cette  méthode  a  été  tentée  avec  suc¬ 
cès  par  Douglas  sur  la  foi  de  Collet , 
célèbre  anatomiste  françois.  Je  ne 
doute  point  qu’au  lieu  de  Collet ,  nous 
ne  devions  lire  Calot ,  puisque  l’ob¬ 
servation  ,  dont  parle  Van-Sivleten , 
et  quM  paroit  avoir  tirée  de  Douglas, 
se  trouve  dans  l’ouvrage  (/))  de  Colot 
déjà  cité. 

Il  paroit  cependant ,  d’après  un  pas¬ 
sage  à3 Avicenne  ,  que  l’on  étoit,  de¬ 
puis  plusieurs  siècles,  dans  l’usage  de 
pratiquer  une  ouverture  à  l’urètre  9 
pour  donner  une  issue  à  l’urine  ,  dans 
le  cas  de  douleurs  occasionnées  par  la 
pierre.  Le  passage  en  question  ,  tel  que 
je  le  trouve  dans  une  version  latine 
d’ Avicenne  ,  peut  ainsi  se  rendre  : 
«  Quand  il  y  a  une  difficulté  d’uriner , 
occasionnée  par  une  pierre  renfermée 
«  dans  la  vessie,  et  que  l’on  ne  peut  pas 
extraire  ce  corps  étranger  par  Popéra- 
i*  tion  ,  à  cause  de  quelques  circons- 


(a)  u  Liriiuntur  fie  mata  ,  lie  et  non  tolhin- 
tu r  ,  reâditurque  vit à  toLrabJior.  » 


fr.\ 
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«  tances  particulières  qui  s?y  opposent, 
«  ou  des  craintes  du  malade;  dans  les 
«  cas  de  cette  espèce,  il  faut  pratiquer 
«  une  petite  ouverture,  entre  l’anus  et 
«les  testicules,  et  y  introduire  une 
«  canule  pour  prévenir  la  mort  par  ce 
«  moyen  ,  quoiqu’il  ne  suffise  pas  pour 
«  guérir  entièrement  le  malade.  « 


ESSAI  DE  MÉDECINE 

SUR  LA  NATURE  DE  l’  I  F, 

Dans  lequel  on  démontre  que  cette 
plante,  considérée  jusqu’ici  comme 
un. poison,  peut  devenir  utile  dans 
certaines  maladies; 

Par  M.  GaterÀü ,  docteur- mé¬ 
decin  de  Montpellier  y  et  membre 
du  collège  de  médecine  de  Mon¬ 
tait  ban. 


L’opinion  erronée  des  anciens  et 
des  modernes  sur  la  nature  et  les  qua¬ 
lités  de  l’if,  ledesir  demerendre  utile 
en  détruisant  des  préjugés  accrédités 
par  l'ignorance,  et  maintenus  jusqu’à 

D  iij 
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dos  jours  par  une  suite  d’une  foi  aveu¬ 
gle  pour  les  idées  de  nos  pères,  m’en¬ 
hardissent  à  présenter  aux  savants  les 
résultats  de  mes  expériences  et  de  mes 
observations  sur  les  effets  d’une  plante, 
qui  contribue  à  l’ornement  de  nos  par¬ 
terres  ,  et  qui  peut  devenir  d’un  grand 
secours  en  médecine. 

En  ne  consultant  que  les  mouve¬ 
ments  de  mon  cœur  et  l’activité  de 
mon  zèle,  j’aurois  déjà  rempli  les  obli¬ 
gations  que  m’impose  mon  état  ;  mais, 
intimidé  par  la  crainte  de  paraître  té¬ 
méraire  ,  je  n’aurois  de  long-temps 
entrepris  cet  opuscule  ,  si  les  ouvra¬ 
ges  et  les  heureux  succès  de  Storck  ^ 
ne  m’en  eussent  donné  l’exemple. 

Les  Grecs  ont  donné  à  l’if  trois  noms 
qui  semblent ,  par  corruption  ,  dériver 
les  uns  des  autres  :  Théophraste  l’ap- 
peloit  j&tXoç;  Nicander  t tjuuXgç ;  Galien 
FjjuXaÇ:  les  latins  le  nomment  Taæus  j 
dénomination  qu’ils  ont  prise  des  Grecs 
et  dont  nous  ignorons  l’origine  (7/)  : 


(a)  LinNÆI  ,  Philo f  botan.  pag.  174.  Le- 
me  ri  ,  Diét.  de  drog.  fîmpl.  p.  74^  dît,  après 
Pane,  tom.  j ,  liv.  x  ,  que  taxus  dérive  de  ro 
t  enena ,  parce  que  cet  arbre  lervoit  autrefois  à 
faire  des  poifons  :  fi  nous  confldésons  fes  effets, 
il  n’eft  pas  pofîible  de  croire  cette  éthimologie 
véritable. 
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nos  botanistes  modernes  le  désignent 
par  ces  mot  :  Taxas  Joli is  pinnatis  ; 
Tournef,  InsiiL  rei.  herb.  :  Taxas 
baccata ,  taxas  foi  iis  approximatis '> 
Lin  N.  Spec.  plant.  1472.  Examinons 
plus  particulièrement  ses  caractères. 

C’est  un  arbre  dioïque  (a )  assez  res¬ 
semblant  au  sapin;  son  bois  est  dur, 
rougeâtre  ;  ses  feuilles  sont  linéaires, 
lancéolées,  articulées  sur  les  branches  ; 
ses  fleurs ,  qui  sortent  de  Faisselle  des 
feuilles,  sont  de  deux  sortes;  les  mâles 
et  les  femelles  :  les  unes  et  les  autres 
sont  destituées  de  perianthe  propre  et 
de  corolle  :  un  bourgeon,  en  forme  de 
godet,  composé  de  quatre  petites  écail¬ 
les,  en  fait  les  fonctions  :  du  milieu  de  ce 
bourgeon  s’élèvent  dans  les  mâles  plu¬ 
sieurs  étamines  réunies  par  leurs  fila¬ 
ments  en  un  seul  paquet  (b');  les  an¬ 
thères  après  l’émission  de  la  poussière 
fécondante,  s’applattissent,  et  repré¬ 
sentent  chacune  unbouclier  dontlacir 


( a )  C’eft- à-dire,  dont  il  y  a  un  pied  pro- 
iuifant  des  fleurs  mâles ,  &  un  pied  portant 
des  fleurs  femelles. 

(b)  Cette  union  conftitue  la  monadclphïe ,  qui 
ne  forme  point  ici  une  clafle ,  mais  un  ordre 
particulier. 

Div 
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conférence  a  huit  découpures,  les  fe¬ 
melles  ont  un  stigmate  sessile  et  ob¬ 
tus  ,  qui  donne  naissance  à  une  baie 
monosperme  ,  recouverte  jusqu’aux 
deux  tiers  par  un  allongement  du  réce¬ 
ptacle. 

L'if  vient  naturellement  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe  :  son 
bois,  selon  JDwscoride  est  très-estimé 
des  ménuisiers  pour  différents  ouvra¬ 
ges  :  j’ignore  s’il  jouit  parmi  nous  de 
la  même  réputation  ;  rarement  en 
France  laisse-t-on  les  arbres  de  cette  es¬ 
pèce  venir  de  haute  futaie  ;  la  beauté 
de  leur  feuillage  ,  la  facilité  de  leur 
donner  toutes  sortes  défigurés,  les  ren¬ 
dent  agréables  dans  nos  parterres,  soit 
pour  former  des  palissades  qui  cachent, 
à  nos  regards  des  murailles,  des  ter¬ 
rains  irréguliers,  inutiles,  peu  favori¬ 
sés  du  soleil  ou  d’un  aspect  peu  agréa¬ 
ble  ;  soit  pour  recréer  notre  vue  par 
la  forme  d’une  pyramide  ,  d’un  globe  , 

'  d’un  vase  ,  d’un  siège  toujours  ver¬ 
doyant;  mais  ces  avantages  seroient 
peu  de  chose,  si  l’if  ne  réunissoit  point 
futilité  à  l’agrément. 

Les  anciens  s’accordent  presque  tous 
à  reconnoiîre  à  l’if,  des  qualités  véné- 
lieuses  :  Théophraste  en  établit  plu- 
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sieurs  espèces (7/),  et  rapporte  que  celle 
d’Arcadie  et  de  Macédoine  produit  un 
fruit  rond  ,  un  peu  plus  gros  que  le$ 
fèves;  que  ses  feuilles  tuent  les  che¬ 
vaux  qui  en  mangent ,  et  incommo¬ 
dent  beaucoup  les  animaux  ruminants. 
Après  lui  Pline  (F)  et  Galien  (c) 
disent  que  les  animaux  ,  meme  les 
hommes  qui  dorment  ou  mangent  h 
son  ombre  ,  en  meurent  (7),  que  sa 


(a)  Thcophr.  Hift.  des  plantes ,  liv-iij ,  §.  x, 

( b )  P  lin.  tom.  ij  ,  liv.  6,  §.  x. 

(  c)  Gûlen.  de  Jîmplic .  rned .  facult.  lib.  viij  f 
cp.iXa.% ,  facultatis  ejl  venenofœ. 

(d)  Flin..  loc.  citât.  Cette  opinion  quoique 
dénuée  de  vérité  s’eil  maintenue  jufqu’à  nous* 
u  une  malheureufe  exp  rlence  avoit  encore  ap-? 
»  pris  que  plufieurs  végétaux  exhalent  des  va-® 
»  peurs  mortelles  pour  es  animaux  qui  y  font 
»  expolés;  tels  font  le  noyer,  l’if  &  plufieurs» 
»?  atbresdes  pays  chauds..?)  M.dk  Fourcroy ,  Le¬ 
çons  éîem.  dTîifL  nat.  &  de  chimie  ,  tom.  ij,, 
p.  4 17  d  t  qu’il  s’élève  de  Pif  certaines  vapeurs 
c’efb  un  fait  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute 
mais  ces  vapeurs  ne  font  point  mo- telles  dans 
nos  climats,  fi  toutes  fois  elles  le  font  dans  'es  pays 
chauds  :  au  beau  milieu  aune  touffe  d’if  de  fix. 
à  fept  pieds  de  hauteur  &  taill.ee-]  pyamide* 
j’Li  trouvé  un  nid  de  rats  &  la  me  e  qui  le  ré- 
ehaufFoit  :  je  crois*  d’après  cela,  qu’il  eft  plus» 
r.aifon-nable  d’attribue;  le-  maux  de  tête  qu’é- 
prouvent  Les  perfonnes  qui^dacs  un  temps  chaude 
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fumée  tue  les  rats;  qu’il  est  vénéneux. 
Selon  Dioscoride ,  il  refroidit  le  corps, 
étrangle  et  tue  subitement  (ci)  :  Ma- 
l/iiole  son  commentateur ,  a  traité  des 
bûcherons  et  des  bergers  attaqués  de  fiè¬ 
vres  ardentes ,  pour  avoir  mangé  de 
ses  fruits  (Ji)  :  du  temps  de  Virgile 
on  regardoit  cette  plante  comme  poi¬ 
son  ,  et  l’on  voit  dans  ses  géorgiques 
que  cet  écrivain  défend  d’en  planter 
auprès  des  ruches  (c)  :  d’après  Le  me!  /, 
ses  baies  donnent  la  dyssenterie  à  ceux 
qui  en  mangent,  ses  feuilles  et  ses 
fleurs  sont  estimées  un  poison  sembla¬ 
ble  à  la  ciguë  (7/).  Mais  M,  Geoffroy 
assure  avoir  vu  au  jardin  royal  de  Paris, 


ont  îapofé  à  J  ombre  de  quelque  arbre  épais 
&  touffu ,  au  défaut  du  renouvel  ement  de  l’air, 
d’où  iéfalte  la  fuppre.ffion  de  la  t;  aspiration  , 
ou  à  une  odeur  farte  particulière  plutôt  qu’à  une 
qualité  délétère  inhérente  à  la  nature  de  l’arbre. 
Je  n’ignore  pas  cependant  les  funeftes  effets  que 
produifent  les  exhalaifons  du  mancenibier  & 
de  quelques  autres  arbres  d’Amérique  ;  ma's  il 
n’y  a  pas  en  Europe  de  parues,  dont  l’âcreté 
&  la  cauftcité  approchent  de  celles  de  piufieurs 
yégé  aux  eu  nouveau  continent. 

(a)  Diofcorid.  bv.  vj,  §.  x. 

(b)  Comment,  loc.  chat. 

(c)  Neupropius  taclis  taxum fine.  Georg.  lîb.  iv. 

(d)  Lèmeri ,  Didionn.  des  drogues  {inaptes. 
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des  enfants  manger  de  ces  baies  sans 
qu’il  en  ait  résulté  aucun  dangereux 
effet  («).  Je  me  bornerois  à  cette  as¬ 
sertion  qui  détruit  l'idée  des  anciens, 
et  prouve  que  l’if  n’est  pas  un  poison 
aussi  actif  qu’ils  l’avoient  cru,  si  je 
n’avois  en  vue  de  la  rendre  utile  dans 
nos  maladies. 

Ses  feuilles  mâchées  ont  un  goût 
amer,  âcre  et  nauséabond  :  jettées  sur 
les  charbons  ardents  elles  décrépitent 
avant  de  s’enflammer  :  leur  fumée, 
même  assez  épaisse,  ne  tue  pasles  rats; 
je  n’ai  pas  dédaigné  de  descendre  jus¬ 
qu’aux  plus  petits  objets,  qui  ont  rap¬ 
port  avec  la  matière  que  je  traite  , 
afin  de  m’assurer  de  la  vérité  des  faits: 
j’ai  exposé  pendant  cinq  minutes  un 
rat  à  la  fumée  de  ses  feuilles,  il  n’en 
parut  pas  plus  affecté  que  de  celle  du 
foin  ,  à  laquelle  je  le  soumis  un  peu 
après,  le  même  espace  de  temps  :  leur 
incinération  mefournitun  sel  lixiviel  , 
fixe,  quia  un  goâturineux,  verdit  le 
sirop  violât,  fait  effervescence  avec 
les  acides,  et  formeavec  eux  différents 
sels  neutres  :  il  ne  m’a  pas  été  possible  de 
retirer  du  sel  essentiel  de  cette  plante, 

M .  ■  l  l  ■  Tl ■  1 

r~ — ■  -  1  ■—  ■  ■— ■■■  ' 

(j)  Geoffroy ,  Mat.  médic. 

D  vj 
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quelques  soins  que  je  me  sois  donne 
pour  l’exactitude  et  la  clarification. 

Considérant  avec  M.  de  Fonrcrojr 
l’analyse  des  végétaux  à  la  cornue , 
comme  compliquée,  fausse  et  trom¬ 
peuse  ,  j’ai  négligé  ces  différentes  opé¬ 
rations,  bornant  mes  essais  à  l’extrait, 
qui  d’ailleurs  est  une  composition  sim¬ 
ple  et-  la  plus  commode  pour  l’admi¬ 
nistration  :  en  conséquence  ,  j’ai  pilé 
une  quantité  de  nouvelles  tiges  de  l’if, 
sans  ressentir  le  moindre  inconvénient 
elles  répancloient  cependant  une  odeur 
forte  et  désagréable  :  comme  cette 
plante  contient  peu  d’humidité,  j  ai  mis 
un  peu  d’eau  pour  la  macération  :  après 
quelques  ébullitions,  j’ai  retiré  toute  la 
partie  aqueuse  par  l’expression  et  l’ai 
évaporée  en  consistance  d’extrait ,  sans 
éprouver  le  moindre  dérange  ment  dans 
mes  facultés. 

Cet  extrait  mis  sur  la  langue,  dé¬ 
layé  par  la  salive  et  agité  dans  la  bou¬ 
che,  a  un  goût  amer  qui  approche  de 
celui  de  l’extrait  de  fumetcrre  :  une 
portion  s’étoit  durcie  ,  je  la  cassai  % 
et  dans  sa' cassure  j’observai  le  luisant 
de  l’aîoés  :  mise  sur  les  charbons,  elle 
se  boiirsoiilila ,  donna  une  fumée  désa~ 
gcéable*&c.  mais  dans  la  manière  dont 
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elle  se  boursouffla,  je  crus  apercevoir 
une  substance  résineuse,,  quoiqu’il  ne 
parut  aucun  signe  d’inflammabilité  : 
pour  m’en  assurer  ,  je  mis  un  gros  cle 
cet  extrait  en  digestion  dans  l’esprit  de 
vin.  Ce  gros  d’extrait  étoit  divisé  en 
deux  masses,  qui  lurent  au  fond.de  la 
fiole  :  peut-être  deux  minutes  après,  la 
liqueur  devint  cPun  roux  jaune,,  et  à  la 
place  des  deux  petites  masses,  j’aper¬ 
çus  deuxcorps parfaitement  décharnés  ; 
la  partie  résineuse  avoit  été  dissoute,  et 
la  partie  purement  extractive  en  for- 
moi  t  le  squelette  ;  j’agitai  la  liqueur, et 
ces  deux  corps  gagnèrent  la  surface 
sans  que  leur  forme  fut  sensiblement  al¬ 
térée:  j’agitai  un  peu  plus  fort,  et  leurs 
parties  se  rapprochant  ,se  réunirent  en 
une  ma sse  p  1  us  p  tit e ,  q u  i  gagn a  1  e  fon d; 
la  liqueur  devint  alors  épaisse  et  fauve  : 
filtrée  et  évaporée  à  un  feu  doux,  j’ob.- 
tins  v.ingt-srx  gros  et  demie  d'un  suc 
gummo-résineux  ;  il  ne  bruloit  pas  de 
suite  ,  mais  seulement  lorsque  la  par¬ 
tie  gommeuse  étoit  desséchée  (r/j  ,  ce 
qui  resta  sur  le  filtre  ■  étoit  une  sub¬ 
stance  vraiment  extractive  ;  l’esprit  de 


(û)  Oa  ohferve  le  même  phénomène  dans, 
faloejs». 
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vin  l’a  voit  racornie;  mais  à  mesure 
que  ce  menstrue  se  dissipa  par  sa  pro¬ 
pre  évaporation,  elle  acquit  de  la  vis¬ 
cosité  et  devint  semblable  à  l’extrait 
pur.  Je  la  mis  pendant  plus  d’un  mois 
dans  l’esprit  de  vin;  ce  fluide  ne  perdit 
rien  de  sa  transparence  ,  et  n’attaqua 
point  ,  mais  durcit  cette  petite  masse 
qui,  exposée  de  rechef  à  l'air ,  redevint 
visqueuse. 

L’extrait  d’if  doit-il  être  mis  dans 
la  classe  des  substances  septiques ,  ou 
des  antiseptiques?  J’ai  fait  à  cet  égard 
quelques  observations,  dont  voici  le 
détail. 

Je  mis  dans  quelques  vases,  deux 
gros  de  maigre  de  veau  et  une  cuil¬ 
lerée  d’eau  de  fontaine  :  j’ajoutai  aux 
cinq  premiers,  de  l’extrait  d’if,  en  di¬ 
verses  proportions.  Dans  le  premier, 
deux  grains  ;  dans  le  deuxième  et  le 
troisième  ,  trois  grains  ;  dans  le  qua- 
■  trième, quatre  grains;  dans  le  cinquiè¬ 
me  ,  huit  grains.  Dans  le  sixième  vase, 
je  mis  un  grain  d’alun  ;  dans  le  septiè¬ 
me  ,  2  grains  de  sel  de  nitre ,  et  douze 
dans  le  huitième  ;  le  neuvième  et  le 
dixième  conteno  ent  du  sel  fixe  de  tar¬ 
tre;  celui-ci  12  grains,  celui-là 4  grains; 
le  onzième,  la  viande  avec  l’eau  pure  ; 
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le  douzième,  huit  grains  d’extrait  de 
fu  meterre. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  ce¬ 
lui  de  la  viande  seule  dans  i’eau  annon¬ 
çait,  par  l’odeur,  un  commencement 
de  putréfaction  ;  venoit  ensuite  celui 
de  quatre  grains  de  sel  de  tartre.  Six 
heures  après  cet  examen ,  la  viande  qui 
étoit  dans  l’eau  pure  étoit  fétide;  celle 
de  l’extrait  d’if  avoit  un  commence¬ 
ment  de  putréfaction  ,  plus  considéra¬ 
ble  ,  en  raison  inverse  de  la  dose  de  l’ex¬ 
trait;  celle  de  huit  grains,  n’avoit  en¬ 
core  aucune  mauvaise  odeur;  celles  de 
quatre  grafns  de  sel  de  tartre ,  et  de  deux 
grains  de  nitre  ,  étoient  à-peu-près  éga¬ 
les,  mais  tendaient  à  la  putréfaction  ; 
celle  de  l’extrait  de  fumeterre ,  avoit 
une  odeur  désagréable,  qui  me  soulevoit 
l’estomac;  les  autres  étoient  suppôt  ta¬ 
bles  ,  quoique  l’odorat  n’en  fût  pas 
agréablement  affecté.  L’eau,  ainsi  que 
la  viande  de  celle  ou  étoit  l’ai  un  ,  étoient 
devenues  blanches  ;  elle  étoit  la  plus 
désagréable  des  quatre  supportables  : 
venoient  ensuite  celles  du  nitre,  des 
huit  grains  extrait  d’if,  et  des  douze 
grains  de  sel  de  tartre.  Enfin  ,  six  heures 
après,  on  ne  pouvoit  supporter  celle  de 
l’alun  :  celle  des  douze  grains  de  nitre, 
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étoit  ensuite  la  plus  fétide;  celle  de 
l’extrait  venoit  après;  le  sel  de  tartre 
me  parut  résister  davantage. 

Il  resuite  de  ces  observations ,  qu’à 
doses  égales  avec  le  sel  de  tartre  ,  l’ex¬ 
trait  d’ifest  plus  antiseptique,  puisqu’au 
bout  de  trente  heures, quatre  grains  dece 
sel  avec  la  viande  ,  donnoient  une  odeur 
presque  fétide  ,et  que  quatre  grains  d’ex¬ 
trait  annoncoient  simplement  un  com¬ 
mencement  de  putréfaction  :  à  plus 
forte  dose,  ce  sel  l’est  davantage,  tan- 
disque  douze  grains  ont  plus  résisté  que 
huit  grains  d’extrait.  Quatre  grains  de 
cet  extrait  égalent  un- grain  d’alun  et 
sont  à-peu-près  égaux  à  deux  grains  de 
nitre;  mais  huit  grains  résistent  plus 
que  douze  de  nitre. 

Quoique  d’après  ces  différents  es¬ 
sais ,  je  dusse  regarder  l’opinion  des 
auteurs  sur  la  nature  de  l’ifQ  comme 
dcnuée  de  vraisemblance  ,  je  ne  vou¬ 
lus  né-a  moins-  l’administrer  intérieure¬ 
ment  dans  les.  cas  pathologiques,  qu’a- 
près  m’être  assuré  des  effets  qu’il  p ro¬ 
dai  roi  T  d’abord  sur  les  animaux,  en¬ 
suite  sur  mai  même  :  je  piésumai  d’ail¬ 
leurs  que  ses  effets  me  serviraient  de 
guide  pour  le  donner  avec  espoir  de 
succès  dans  certaines  maladies.  Voici 
le  résultat  de  ces  expériences». 


Nature  de  l?i  f,  89 
J  a i  donné,  dans  l’espace  de  trois  jours  , 
à  une  pie,  dix-huit  grains  d’extrait  d’if,  à 
différentes  reprises  ;  i!  n’a  paru  d’autre' 
altération  dans  ce  volatil  ,  qu’une  éva¬ 
cuation  copieuse  le  second  et  le  troi¬ 
sième  jours;  elle  mourut  une  quinzaine 
après, faute  de  nourriture. 

J’en  donnai  ensuite  à  un  chien  de 
six  mois;  le  premier  jour,  dix  grains; 
le  lendemain  une  dragme  ;*  le  sur  len¬ 
demain  trois  dragmes.  Je  n  ai  observé 
d’autre  effet  sensible  opéré  par  cette 
substance  ,  que  la  fréquence  des  selles  ; 
l’animal  fut  beaucoup  purgé  les  deux 
derniers  jours. 

Ces  premiers  essais  m’ayant  assuré 
que  l’if  n’étoit  pas  nuisible  aux  ani¬ 
maux  ;  je  jugeai  par  analogie  de  ses 
effets  sur  l'homme  ,  et  j’en  avalai  à 
jeun  une  pilule  de  deux  grains  et  de¬ 
mi  ;  restai  deux  heures  sans  pren¬ 
dre  aucune  nourriture,  bien  attentif  à 
observer  ce  qui  se  passeroit  au  dedans 
de  moi;  mais  je  n’en  éprouvai  aucun 
effet.  Je  réitérai  pendant,  quatre  ou 
cinq  jours  ( a )  ;  les  résultats  furent  à- 
peu-près  les.  memes  :  enhardi  par  ce 


O  J’en  aurois  continué  Tufage  plus  long¬ 
temps;  mais  obligé  de  fortir  pour  mes  mala¬ 
des,  je  craignis  de  commettre  une  imprudence. 
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succès  ,  j’en  fis  prendre  à  deux  de  mes 
malades  atteints  de  rhumatisme. 

Le  premier  étoit  attaqué  d’une  scia¬ 
tique  :  cet  homme,  âgé  d’environ  qua¬ 
rante  ans,  est  briquetier;  ion  conçoit 
aisément  la  cause  de  sa  maladie  ;  mais 
en  outre  de  cette  douleur  des  hanches, 
il  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  quelques 
gonorrhées  qu’il  négligea  ,  et  qui  lui 
laissèrent  des  douleurs  ostéocopes.  Les 
purgatifs,  les  fondans  anti-vénériens, 
sur-tout  le  mercure  pris  à  l’intérieur, 
n’ayant  eu  aucun  bon  succès,  je  lui  fis 
prendre  quelques  pilules  d’extrait  d’if 
à  la  dose  de  trois  et  de  quatre  gr.  pen¬ 
dant  quinze  jours  ;  les  symptômes  ne 
disparoissant  pas,  quoiqu’ils  eussent  en 
partie  diminué,  je  lui  en  fis  quitter 
l’usage  pour  passer  aux  frictions  mer* 
curielles. 

Le  second ,  âgé  de  quarante -six  ans, 
et  d’un  tempérament  bilieux  et  san¬ 
guin,  avoit,  depuis  deux  années,  une 
humeur  rhumatismale  fixée  aux  épau  ¬ 
les;  il  ne  pouvoit  exécuter  aucun  mou¬ 
vement  du  bras  gauche  ,  et  étoit  forcé 
de  garder  le  lit  depuis  près  de  six  mois: 
n’ayant  obtenu  aucun  bon  effet  des  sai¬ 
gnées  ,  des  purgatifs ,  des  fondans  ,  des 
vessicatoires  ,  8c c.  je  lui  administrai 
l’extrait  d’if,  d’abord  à  la  dose  de  trois 
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gr. ,  augmentant  insensiblement  dans 
l’espace  de  quarante  jours,  jusqu  a  celle 
de  sept  gr.  Les  premières  pilules  exci¬ 
tèrent  la  sécrétion  de  la  salive  :  le  ma¬ 
lade  crachoit  beaucoup  plus  que  de 
coutume,  et  la  salive  é toit  extrême¬ 
ment  gluante.  Vers  la  fin  ,  elles  le  pur* 
gèrent  doucement  pendant  quelques 
jours. 

Si ,  dans  la  première  observation  ,  le 
succès  ne  répondit  pas  à  mes  désirs; 
il  n’en  Fut  pas  de  même  dans  la  secon¬ 
de  (7/).  Le  malade  en  retira  de  si  bons 
effets,  qu’après  les  quarante  jours,  il  a 
été  à  même  de  revenir  à  son  travail , 
qu’il  avoit,  pour  ainsi  dire,  abandonné 
depuis  le  commencement  de  sa  ma¬ 
ladie. 

On  ne  peut  raisonnablement ,  et  je 
ne  prétends  pas  conclure,  de  cette  ob¬ 
servation  ,  l’efficacité  de  l’extrait  d’if, 
dans  les  affections  rhumatismales.  Une 
observation  isolée ,  quelques  faits  mê¬ 
me  rassemblés  ne  suffisent  pas  en  mé¬ 
decine  pour  fixer  des  règles  constantes 
dans  l’administration  des  remèdes;  mais 
on  peut ,  sans  être  téméraire,  tirer  des 

(a)  Je- crois  devoir  attribuer  l’inefficacité  de 
l’;t  dans  le  premier  cas  à  la  préfence  du  virus 
vénérien,  contre  lequel  cette  (ubftance  eftiàns 
doute  impui/Tante, 
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conséquences  salutairesde  l’action  pro¬ 
pre  des  substances  qu’on  emploie  :  con¬ 
sidéré  sous  ce  point  de  vue,  il  paroît 
qu’à  petite  dose,  l’extrait  d'if  agit  sur 
les  nerfs  ,  et  principalement  sur  ceux 
de  l’estomac,  puisqu’il  excite  Faction 
des  glandes  salivaires  ;  et  qu’à  plus 
forte  dose,  il  pousse  par  les  selles  :  il 
est  naturel  de  conclure  qu’il  peut  de¬ 
venir  utile  pour  dissiper  les  engorge- 
mens glanduleux  et  lymphatiques;  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  l’on  se  refuseroit 
de  l’administrer  contre  les  fluxions  rhur- 
matiques  invétérées,  les  écrouelles, 
les  cancers  ,  ëtc. 

Ici  sc  présentent  des  obstacles  qui 
empêchent  les  médecins  des  villes  d’em¬ 
ployer  des  remèdes  autres  que  c.eux 
qui  sont  usités:  la  plupart  des  malades 
désirent  de  savoir  le  nom  du  remède 
qu’on  se  propose  de  leur  donner  ;  et 
lorsqu’il  use  d’une  substance  nouvelle  , 
3e  médecin  est  obligé  de  la  fournir  sous 
•  difïêrens  pré  textes,  qui ,  d’ordinaire  ser¬ 
vent  à  piquer  davantage  la  curiosité 
du  malade, qu'il  est  absolument  néces¬ 
saire  de  tenir  dans  l’ignorance  à  cet 
égard,  de  crainte  qu’on  ne  répande  dans 
le  vulgaire  ,  qu’il  veut  faire  des  expé¬ 
riences,  ce  qui  seroit  extrêmement  pré¬ 
judiciable  à  sa  réputation  ;et  d’ailleurs., 
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en  médecine  ,  le  mystère  affecté  an- 
nonce  le  charlatanisme.  D’un  autre 
côté  ,  dans  une  ville  où  il  y  a  plusieurs 
médecins,  chacun  visite  à-peu-près 
(  selon  le  nombre  )  la  dixième  ou  dou¬ 
zième  partie  des  malades  ;  ce  qui  rend 
les  cas  où  l’on  pourroit  employer  ce 
remède  extrêmement  rares  ;  et  si  l’on 
en  rencontre  quelqu’un,  comment  ju¬ 
ger  des  effets  avec  précision?  N’avons- 
nous  pas  à  craindre  que  la  complai¬ 
sance  des  gardes-malades  ne  nous  in¬ 
duise  à  regarder  comme  l’effet  du  re¬ 
mède  ,  des  accidens  qui  seront  occa¬ 
sionnés  par  la  présence  de  quelques  ali- 
mens,  ordinairement  contraires  à  l’état 
du  malade,  qu’on  n’aura  su  leur  refuser  : 
ainsi  ce  ne  sera  jamais  que  parmi  les 
malades  de  la  classe  des  pauvres  (7/)  , 
que  le  médecin  trouvera  de  la  docilité, 
la  certitude  des  résultats,  et  l’assurance 
qu’on  ne  portera  nulle  atteinte  à  sa  ré¬ 
putation;  tandis  que  le  médecin  des 
hôpitaux  réprime  à  son  gré  la  curio¬ 
sité  ;  les  sujets  qui  exécutent  ses  ordon¬ 
nances  sont  intéressés  à  garder  le  si¬ 
lence;  par  ce  moyen  ,  sa  réputation  ne 
peut  être  injustement  attaquée  parmi 


D)  Ce  qui  refheint  eacor€  de  beaucoup  le 
nomb:e  des 
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le  grand  nombre  de  malades  qu’il  vi¬ 
site  ,  il  trouve  tous  les  jours  des  cas  où 
il  peut  administrer  le  remède  dont  il 
veut  enrichir  la  matière  médicale,  ne 
seroit-ce  que  ceux  qu’on  regarde  comme 
incurables;  et  dès  qu'il  l’emploie,  au¬ 
cune  boisson  n’en  altère  l’effet  ;  rien 
ne  se  meut,  rien  n’agit  que  par  lui ,  et 
tout  se  rapporte  à  lui  comme  au  point 
central  d’où  partent,  et  où  se  réunis¬ 
sent  tous  les  ressorts  qui  sont  en  mou¬ 
vement. 

Le  célèbre  S/orcI<  eût-il ,  sans  ce 
moyen,  démontré  que  les  plantes  véné¬ 
neuses  étoierit  efficaces  dans  des  mala¬ 
dies  désespérées?  Sans  cette  facilité, 
ne  bannirions-nous,  pas  encore  de  la 
classe  des  remèdes  ,  cette  plante  tant 
usitée  chez  les  athéniens  pour  détruire 
les  coupables  ?  Nos  livres  de  matière 
médicale  parleroient-ils  autrement  de 
l’aconit,  de  la  jusquiame,  et  delà  pom¬ 
me  épineuse,  que  pour  nous  avertir  du 
danger  de  leur  administration. 

Quoique  ces  motifs  soient  dénaturé 
à  ne  permettre  aux  médecins  des  villes 
l'usasre  d’aucun  remède  nouveau  ,  le 
zèle  de  ceux  qui  s’en  occupent  ne  doit 
cependant  pas  se  rallentir  :  sous  l’é¬ 
gide  de  la  prudence,  que  l’activité,  la 
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vigilance  ,  la  probité,  les  guident,  afin 
de  donner  de  bons  résultats.  Je  promets 
à  l'humanité  souffrante  de  ne  point  per¬ 
dre  de  vue  les  suites  de  mon  entre¬ 
prise  ;  mais  tandis  que  je  tâcherai  de 
rassembler  quelques  faits  isolés,  je  m’es- 
timerois  heureux  si  je  voyois  s’en  oc¬ 
cuper  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs 
talens  et  leurs  connoissances. 


M  A  LADIES  qui  ont  régné  à  Pains 
pendant  le  mois  d'août  1789. 

Du  premier  au  quinze  ,  la  colonne  de 
mercure  s’est  soutenue  treize  jour?  de  28 
pouces  â  2.3  pouces  4  lignes  ;  eile  s’est 
abaissée  deux  jour?  de  28  pouces  1  ligne, 
à  27  pouces  11  lignes.  Du  seize  au  trente- un, 
elle  s’est  soutenue  sept  jours  de  23  pouces 
à  28  pouces  3  lignes  ;  elle  s’est  abaissée 
quatre  jours  de  28  pouces  1  ligne  à  27  pou¬ 
ces  [O  lignes  ,  et  cinq  jours  de  27  pouces 
11  lignes  à  27  pouces  9  lignes.  La  pins 
grande  élévation  a  marqué  28  pouc.  4  lignes, 
la  moindre  27  pouc.  9  ügn.  Différence  7  iign. 

Du  premier  au  quinze,  le  thermomètre 
a  marqué  ,  au  matin  ,  de  10  à  15  ,  dont 
tro;s  fois  10,  r2,  14,  i<5;  à  midi,  de  17 
à  23,  dont  trois  (ois  17,  19 ,  20,  21  ;  au  soir, 
de  9  à  17,  dont  trois  Dis  17,  quatre  fois 
14.  Du  seize  au  trente-un,  il  marqué,  au 
matin,  de  8  à  14,  dont  quatre  fois  10, 
î  2  f  i3  j  à  midi,  de  \S  à  22,  dont  sept 
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lois  19,  trois  Fois  22;  an  soir,  de  8  à  18, 
dont  deux  Fois  i3  ,  14,  i5  ,  16.  Le  plus 
grand  degré  de  chaleur  a  marqué  23;  le 
moindre  8.  Différence  ij  degrés. 

Les  vents  ont  soufflé  ,  pendant  la  pre¬ 
mière  quinzaine  ,  deux  jours  E  ,  trois  jours 
*  N-E. ,  deux  jours  N-N-E. ,  deux  jours  N., 
un  jour  Ü-N-Ü.  ,  un  jour  S.  ,  trois  jours 
calme,  un  jour  variable.  Le  ciel  a  été  pur 
deux  jours,  beau  sept  jours  ,  variable  six 
jours.  H  y  a  eu  une  Fois  du  brouillard, 
quelques  gouttes  d’eau,  et  une  aurore  bo¬ 
réale.  Du  seize  au  trente-un  ,  quatre  jours 
N.,  un  jour  N-E.,  deux  jours  N- O.  ,  deux 
jours  G-N-Q.,  un  jour  S. ,  un  jour  S-S-O., 
deux  jours  variable,  trois  jours  calme.  Le 
ciel  a  été  pur  trois  jours,  beau  deux  jours , 
couvert  cinq  jours,  variable  six  jours.  Il  y 
a  eu  dix  Fois  de  la  pkne  ,  dont  deux  Fois 
par  averse  ,  une  lois  par  intervalle,  cinq 
Fois  du  tonnerre,  deux  Fois  du  vent. 

La  constitution  du  mois  a  été  très-chaude 
et  sèche  clans  la  première  quinzaine  :  elle 
s’ést  tempérée  vers  le  23.  Il  y  a  eu  encore 
quelques  jours  de  chaleur  sur  la  fin;  mais 
les  soirées  devenoient  Fraîches  et.  humides. 
Cette  constitution  a  été  assez  saine  :  il  y 
a  eu  pett  de  malades.  Les  maladies  les  plus 
communes  ont  été  les  sinoques  simples; 
elles  ont  été  bénignes  ,  et  les  fièvres  bi¬ 
lieuses,  qui  ont  été  plus  graves  ;  cependant  , 
pour  l’ordinaire  ,  quelques  jours  de  lavage 
amenoient  des  évacuations  ;  l’émétique  a 
paru  nécessaire  pour  vicier  les  premières 
voies  :  on  a  été  obligé  d’y  revenir  quelque 
Fois ,  et  assez  ordinairement  de  l 'administrer 
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à  ceux  chez  qui  on  ne  l’avoit  point  employé 
dans  le  cours  du  traitement;  les  purgatifs, 
donnés  trop  promptement,  ont  prolongé  la 
maladie.  On  a  observé,  dans  le  cours  de 
quelques-unes  de  ces  fièvres  bilieuses,  qui 
n’offroient  aucuns  symptômes  fâcheux  ni 
extraordinaires,  qu’il  s’est  manifesté,  du  cinq 
au  sept  ,  des  accidens  très-graves,  où  la 
tête  devenoit  le  foyer,  et  qui  enlevoient  les- 
malade  en  vingt-quatre  heures. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  été  com¬ 
munes;  elles  ont  varié  dans  leur  type,  plu¬ 
sieurs  ont  été  protéiformes  ;  elles  ont  exigé 
l’usage  du  quinquina.  Plusieurs  fièvres  bi¬ 
lieuses  ont  paru  prendre  quelques  caractères 
d’intermittence,  qui  ont  cédé  à  l’usage  de 
la  camomille  romaine  ,  soit  en  boisson 
soit  en  lavement. 

Il  y  a  eu  un  assez  grand  nombre  de 
dévoiement,  d’affections  dyssehtériques,  de 
coliques ,  de  douleurs  à  l’estomac  ,  sur-tout 
vers  la  fin  du  mois;  la  plupart  étoient  ex¬ 
cités  par  une  affection  hémorroïd&ire.  Les 
saignées  ,  le  petit-lait ,  les  sang-sues ,  ont 
été  les  moyens  les  plus  efficaces.  Les  éva- 
cuans ,  à  l’exception  de  l'émétique  ,  qui  a 
produit ,  pour  i  ordinaire  ,  des  évacuations 
plus  ou  moins  verres,  n’ont  du  être  admi¬ 
nistrés  qu’aprés  un  long  et  abondant  la¬ 
vage,  et  souvent  unis  aux  bains. 

La  goutte,  les  affections  dartreuses ,  les 
rhumatismales,  les  ophthalmies,  ont  con¬ 
tinue  de  se  manifester.  Il  y  a  eu  un  assez, 
grand  nombre  d  apoplexies.  Les  petites  vé¬ 
roles  ont  été  bénignes  ,  quoique  plusieurs 
aient  été  confluen'es. 
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ÉTAT  DU  CIEL.  j 

Jour s 
du 

mois. 

Zc  matin. 

L’àprès- 

midi. 

Le  foir. 

Vents  do¬ 
minons  dans 
la  journée. 

I 

AfTez  beau 

De  meme. 

De  même . 

s. 

temps. 

De  même . 

2 

AlT.b.tems. 

Ciel  pur. 

Calme. 

3 

Co.  en  gra. 

De  meme . 

De  même . 

E.  foible. 

partie. 

4 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

E. 

5 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

Variable.  1 

6 

Qu.  goutt. 

Ci.  éclair. 

Beau  temps. 

0  N-0. 

d’eau . 

7 

Brouillard. 

Be.  tems. 

Beau  temps. 
De  même. 

Calme, 

8 

Ciel  pur. 

De  même. 

N-E» 

9 

AlT.b.tems. 

De  même. 

Ciel  pur. 

N-E. 

IO 

Aff.b.tems. 

De  même. 

De  même. 

N-E. 

i  r 

Ciel  couv. 

S’éclaire. 

Ciel  couvert. 

N  N-E.  f. 

12 

Ciel  couv. 

De  même. 

Ciel  pur. 

Calme. 

r3 

Ciel  pur. 

Nuages. 

Nuages. 

N.  foible. 

14 

Ciel  co.  en 

De  même. 

De  même. 

N-N-E. 

partie. 

r5 

Bea.  de  nu. 

De  même. 

Ciel  pur  ,  aura. 

N. 

bor. 

16 

AiTez  beau 
temps,  pl. 

De  même. 

Couvett. 

N. 

l7 

Couvert. 

Co,  pluie , 

Ciel  pur. 

N. 

ronnerr. 

18 

Co.  &d’éc. 

De  même , 

Comme  le  mat. 

N. 

alternativ. 

vent. 

19 

20 

21 

Ciel  pur. 
Ciel  couv. 
Ciel  couv. 

De  même. 
De  même. 
Tonnerre, 

De  même. 

De  même. 

Pluie  par  in- 

N-E. 

Calme. 

Variable. 

Ciel  couv. 

pnne. 

tervalie. 

22 

l’éclairci. 

Beau  temps. 
Ciel  pur. 

O. 

23 

Tonnerre  , 
averfe. 

Tonnerre 
&  averf. 

O-N-Q. 

24 

Bea.  de  nu. 

De  même. 

Ciel  pur. 

0  N-G. 

25 

Ciel  couv. 

De  même. 

Ciel  pur. 

De  meme. 

Calme. 

26 

Ciel  pur. 

De  même. 

N-O  foi.  j; 

27 

Nu.  par  int. 

Ciel  pur. 

De  même . 

N.  foible.  1 

28 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même • 

Calme.  ,  ; 

29 

30 

Beau  tems. 
Cou.  pluie, 

Cie!  fo  co. 
Gr.  averf. 

Beau  temps» 
Couvert. 

E-S-E. 

S. 

tonnerre. 

a  1  heure. 

31 

Couvert. 

Pluie. 

Beau  temps. 

s-s-o.fo. 

ICO  Observ.  météorologiques. 


RÉC  A  P I  TU  LA  T I  O  N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  23  ,  deg.  le  H 
Moindre  degré  de  chaleur.  ..9  2,  le 23 


j pouc .  lign. 

Plus  gran.  élév.  de  Merc.  28 ,  3  ,  9  :  le  6  &  le  7 

Moindre  élévat.  de  Merc.  27 , 9 , 2  :  le  2 1 

Nombre  de  jours  de  Beau.  ...  12 

de  Couvert  ..13 
de  Nuages.  ...  3 
de  Vent. ...  2 

de  Tonnerre.  .  3 
de  Brouillard.  .  1 
de  Pluie..  ...  6 

Le  vent  a  foufflé  du  N . . .  . .  6  fois. 

N-E . 4 

N-N-E.  .  2 
N-O....  % 

S _  2 

E-S-E ...  1 

S-S-O ...  1 

E . 2 

0 . 1 

O-N-O..  3 
Calme, . .  6 
V  ariabta . .  2 

Quantité  de  pluie,  8  lignes 

Température  : 
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Observa  tions  météorologiques 
faites  j  à  Lille  ,  au  mois  de  juillet 
1789,  par M.  Boucher.,  médecin . 

La  température  de  l’aîr  a  été  assez  uni¬ 
forme  dans  tout  le  cours  de  ce  mois.  Nous 
n’avons  pas  éprouvé  des  chaleurs  considé¬ 
rables,  la  liqueur  du  thermomètre  n’ayant 
atteint  ,  aucun  jour,  le  terme  de  20  de¬ 
grés  :  ce  n’est  que  le  4  du  mois  qu’elle  s’est 
élevée  à  celui  de  19'  degrés  Le  temps  a 
été  pluvieux  et  nuageux  tout  ie  mois  ;  mais 
les  pluies  n’ont  eu  lieu  que  par  ondées.  Les 
vents  ont  presque  toujours  été  fud ,  quoi¬ 
que  Je  tonnerre  ait  grondé  à  diverses  repri¬ 
ses  ,  nous  n’avons  pas  essuyé  d’qrages  désas¬ 
treux. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’est 
guère  éloigné,  de  tout  le  mois,  du  terme 
de  28  pouces,  il  a  été  néanmoins  le  plus 
souvent  observé  au-dessous  de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  19  de¬ 
grés  {  ,  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  8  de¬ 
grés  |  au-dessous  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes  est  de  1 1  degré?. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  ligne, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  7  lignes  -j.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  6  lignes  j. 
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Lèvent  a  s  ou  filé  8  fois  du  Nord. 

1  fois  du  Nord  vers  l’Est, 

*  2  fois  de  l’Est. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 
î<5  fois  du  Sud. 

i«5  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 
7  fois  de  l’Ouest. 

2  fois  du  N.  vers  l’Ouest, 
Il  y  a  eu  27  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
1 7  jours  de  pluie. 

4  jours  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère 
kumidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  juillet  1789. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  essuyé  de  for¬ 
tes  chaleurs,  dans  le  cours  de  ce  mois,  il 
si  régné  cependant  des  diarrhées  bilieuses  , 
et  quelques  personnes  ont  éprouvé  le  cho¬ 
iera  morhus  ,  qui  en  est  ordinairement  le 
produit.  Ces  maladies  n’ont  pas  été  accom¬ 
pagnées  de  symptômes  qui  indiquassent 
an  traitement  différent  de  celui  que  l’on 
emploie  ordinairement  :  la  cure,  dans  l’une 
et  dans  l’autre  ,  devoit  consister  dans  des 
boissons  abondantes  de  décoction  d’orge, 
d’eau  de  poulet,  de  bouillons  de  veau  très- 
légers,  et  de  petit-lait  bien  clarifié,  etjêtre 
terminé  par  un  minoratif  anti-bilieux. 

Le  peu  de  maladies  aigues  qui  ont  eu 
lieu,  ont  été  bornées  au  bas-peuple  :  c’é- 
toien'i  des  fièvres  bilieuses  ,  partie  inflam- 
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matoireSj  et  partie  participantes  de  la  fièvre 
putride.  La  lièvre  bilieuse  a  débuté  dans 
quelques  sujets  par  les  symptômes  de  la 
pleuro- péripneumonie  ,  l’une  et  l’autre  a 
présenté  dans  quelques-uns  des  symptômes 
de  malignité,  que  l’on  a  eu  lieu  de  présu¬ 
mer  avoir  été  plutôt  l’effet  d’un  traitement 
peu  convenable  dans  le  premier  période  de 
la  maladie  ,  que  son  caractère  essentiel. 
L’omission  des  émétiques  ,  indiqués  sur¬ 
tout  dans  celle  qui  présentoit  des  signes  de 
saburre  putride  dans  les  premières  voies , 
est  entrée  pour  beaucoup  dans  ce  caractère 
de  malignité. 

Il  y  a  eu  encore  des  angines  inflamma¬ 
toires .  et  des  rhumatismes  du  meme  areare. 

'  u 


O  BS  E  R  VA  Tl  O  N  s  m  étéorologi  que  s 
faites  j  à  Lille  ^  au  mois  d’août 
par  le  même. 

Le  temps,  pendant  tout  le  mois,  a  été 
à  souhait  pour  la  moisson  ,  qui  a  été  des 
plus  riches.  On  ne  se  souvient  pas  d’avoir 
vu  les  blés  aussi  beaux,  et  qui  aient  fourni 
autant  de  farine.  Les  lins  ont  aussi  réussi 
au  mieux,  ainsi  que  les  autres  productions 
de  la  terre.  Les  eoîsats  que  la  rigueur  de 
l’hiver  avoit  fait  périr  ,  ont  été  remplacés 
par  les  pavots  cultivés  ,  et  par  une  autre 
plante  du  genre,  des  crucifères  ,  qui  ne  se 
sèment  qu’après  l’hiver,  et  dont  la  graine 
fournit  de  l’huile  à  brûler. 

E.  iv 
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Les  pluies,  qui  ont  tombé  à  certains  îm 
tervailes  du  mois,  n’ayant  été  que  des  on¬ 
dées  j  n’ont  pas  nui  à  la  moisson. 

Il  n’y  a  pas  eu  de  fortes  chaleurs  :  la  li¬ 
queur  du  thermomètre  n’est  parvenue  au 
terme  de  20  degrés  que  pendant  cinq  à  six 
jours. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  s’est  peu 
éloigné  du  terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  20  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de 
9  degrés  au-dessus  de  ce  terme. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes, 
&  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  8  lignes.  La  différence  dans  ccs  deux 
termes  est  de  6  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  3  fois  du  Nord  , 

i3  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

3  fois  de  l’Est. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

6  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

4  fois  de  l’Ouest. 

r  ^  , 

i  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 

Il  y  a  eu  16  jours  de  temps  couv.ou  nuag. 

1 2  jours  de  pluies.  '  t 

2  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  séche¬ 
resse  tout  le  mois. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  d'août  1789. 

La  principale  maladie  aiguë  de  ce  mois, 
et  presque  la  seule  qui  ait  régné  ,  a  été  la 
fièv  re  bilieuse  inflammatoire  ,  qui  a  attaqué 
quelques  jeunes  gens  du  peuple  ,  et  qui  a 
mérité  les  plus  sérieuses  attentions  pour  la 
cure  :  un  garçon  de  vingt  à  vingt-deux  ans, 
paroissant  d’une  bonne  constitution  ,  sou¬ 
mis  à  nos  soins  dans  l’hôpital  de  Comtesse , 
y  a  succombé  au  vingt-troisième  jour ,  quoi¬ 
que  traité  avec  toutes  les  attentions  possi¬ 
bles  dès  le  commencement  de  la  maladie: 
il  lui  étoit  survenu,  vers  le  quatorzième  jour, 
une  parotide  qui,  ayant  suppurée,  a  été  ou¬ 
verte  avec  la  lancette:  nonobstant  cela,  un 
raie  survenu  a  étouffé  le  malade.  Les  sym¬ 
ptômes  de  phlogose  dans  les  entrailles , 
communs  à  cette  maladie ,  exigeoient  beau¬ 
coup  de  circonspection  dans  l’usage  des  laxa¬ 
tifs,  qui  ne  dévoient  être  que  de  la  classe 
des  mïnoratifs  antiphlogistiques  ,  tels  que  le 
petit-lait  de  tamarin  ,  la  solution  de  crème 
de  tartre,  etc. ,  continués  même  pour  entre¬ 
tenir  les  évacuations  bilieuses  spontanées; 
on  devoit  encore  faire  un  usage  suivi  de  la- 
vemens  émoiliens  pour  baigner  les  entrailles. 

Les  diarrhées  bilieuses  ont  persisté  parmi 
les  personnes  de  tous  états.  Il  y  a  eu  en¬ 
core  des  personnes  attaquées  de  rhuma¬ 
tisme  inflammatoire.  La  maladie  la  plus 
communé  a  été  la  fièvre-tierce  et  la  double- 
tierce. 

E  v 
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NOUVELLES  LITTERAIRES, 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Berlin  ,  année  1786  (ad)  ,  avec 
V histoire  pour  la  même  année } 
in- 40.  de  609  pages  ,  avec  neuf 
planches  et  plusieurs  tables .  A 
Berlin ,  chez  Decker,  1787. 

1.  Il  n'y  a  dans  la  Partie  historique 
qu’un  seul  article  qui  nous  concerne,  c’est 
le  rapport  que  feu  M.  Cothenius  a  fait  à  l’A¬ 
cadémie  d’un  manuscrit  que  M.  Jacqui - 
nelle  )  chirurgien-major  du  régiment  d’Agé- 
nois  lui  a  adressé,  sous  'le  titre  de  Mémoire 
fur  T  hydropif e  des  parties  de  la  génération  de  la, 
femme . 

L’auteur  a  divisé  son  opuscule  en  quatre 
Parties,  dont  les  sujets  sont  i°.  1* hydro- 
pi  sie  de  l’utérus  proprement  dite;  20.  celle 
de  l’ovaire  ;  3°.  celle  des  trompes  de  Fallope; 
40.  les  conceptions  dans  l’ovaire. 

Il  admet  trois  espèces  principales  de  ces 
hydropisies  ,  i°.  celle  où  les  eaux  sont 


(a)  Les  Mémoires  des  années  1781-82-83  84* 
ont  été  annoncé".  Veye\  les  Table, 
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épanchées  librement  dans  les  cavités  ;  20.  cel¬ 
les  où  elles  sont  renfermées  dans  des  sacs 
ou  kystes  ;  3°.  celles  où  elles  forment  des 
hydatides. 

Il  les  distingue  encore  en  simples  et  com¬ 
pliquées  ,  en  externes  et  internes. 

En  parlant  des  conceptions  dans  les  ovai¬ 
res  ,  M.  Jacquinelle  cite  plusieurs  exem¬ 
ples  de  conceptions  qui  ont  eu  lieu,  tant 
dans  les  trompes  que  dans  les  ovaires  ,  et 
il  paroît  en  général  qu’on  ne  sanroit  se  re¬ 
fuser  à  adopter  le  jugement  de  M.  Cothe - 
nias  ,  qui  dit  en  terminant  son  rapport  : 
»  on  ne  peut  se  dispenser  de  donner  de 
grands  éloges  au  savoir  et  à  l’exactitude 
de  M.  Jacquinelle  ,  qui  a  tiré  des  auteurs, 
tant  anciens  que  modernes  ,  tout  ce  qui 
pouvoit  répandre  4 du  jour  sur  le  sujet  qu’il 
avoit  entrepris  de  traiter  «.  M.  Cothcmius 
remarque  néanmoins  avec  surprise  ,  qu’en 
citant  plusieurs  exemples  de  conceptions 
extra-utérines,  l’auteur  n’ait  fait  aucune 
mention  de  celui  dont  il  est  parlé  dans  un 
écrit  allemand  ,  publie  par  JVfl.  JValter ,  sous 
le  titre  d’ Histoire  d’une  femme  ,  qui ,  pendant 
vingt- deux  ans  ,  a  porté  dans  le  bas-ventre  un  en¬ 
fant  desséché  ;  dissertation  dont  la  traduc¬ 
tion  se  trouve  dans  le  recueil  des  mémoires 
de  l’Académie  de  Berlin. 

La  classe  de  PpUlosophie  expérimen¬ 
tale  est  composée  des  mémoires  suivans , 
dont  nous  allons  donner  une  notice. 

1°.  Expériences  faites  dans  la  vue  de  s’as¬ 
surer  si  le  degré  de  chaleur  de  Veau  pure  bouil - 
l  ante  est  un  degré  fixe  et  invariable  t  indépendant 

E  vj 
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de  toute  autre  circonstance  que  de  la  pression  de 
V atmosphère  ;  par  M.  Achard . 

Il  nous  est  impossible  de  nous  arrêter 
aux  descriptions  des  appareils,  employés 
pour  les  différentes  expériences  ,  dont  il 
est  rendu  compte,  tant  dans  ce  mémoire, 
que  dans  les  autres.  Nous  copierons  seule¬ 
ment  celle  du  thermomètre,  dont  M  .Achard 
s’est  servi  pour  les  expériences  rapportées 
dans  cet  article. 

«  Les  thermomètres  ordinaires,  cîit-il,  qui 
servent  aux  observations  de  la  température 
de  l’air,  ne  faisant  pas  connoîrre  d’assezjpeti- 
tes  différences ,  j’en  construisis  un  avec  un 
tube  des  plus  capillaires  qu’il  soit  possible  de 
faire,  en  y  faisant  une  boule ,  dont  la  ca¬ 
pacité  étuit  tellement  proportionnée  au 
diamètre  du  tube  ,  que  chaque  degré  de 
Réaumur  avoît  au  moins  un  pouce  d’étendue, 
qu’il  pouvoit  par  conséquent  très-bien  être 
divisé  en  dix  parties  ,  et  chacune  encore,  à  la 
simple  vue  ,  être  divisée  en  quatre  parties , 
ensorte  qu’à  l’aide  de  ce  thermomètre  ,  j’é- 
tois  très-bien  en  état  de  distinguer  des  dif¬ 
férences  de  chaleur  d’un  quarantième  degré 
de  Réaumur.  N’ayant  besoin  que  de  quelques 
degrés,  il  me  suffit  de  donner  seize  pouces 
de  longueur  au  tube  du  thermomètre,  et  de 
le  remplir  de  façon  qu’étant  trempé  dans 
l’eau  bouillante  par  une  pression  moyenne 
de  l’atmosphère  ,  le  degré  de  chaleur  de 
l’eau  bouillante  formant  un  des  points  fixes, 
qui  a  servi  à  la  construction  de  l’échelle, 
vienne  environ  à  la  distance  de  6  pouces 
de  l’extrémité  du  tube  ,  pour  obtenir  un 
second  point  qui  indique  un  degré  de  cha- 
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leur  déterminé.  Je  plaçai  ce  thermomètre  à 
côté  d’un  autre  thermomètre  dans  du  sable 

r 

qui  avoit  une  chaleur  supérieure  à  celle  de 
l’eau  bouillante,  et  lorsque  par  le  refroi¬ 
dissement  succefjif ,  il  perdit  assez,  de  sa 
chaleur  pour  que  le  second  thermomètre 
s’arrêtât  à  70  degrés  ,  je  marquai  le  point 
où  le  mercure  étoit  dans  l’autre,  et  divisai 
cet  espace  en  dix  parties,  dont  chacune,  in- 
diquoit  un  dixième  de  degré.» 

Rapportons  à  présent  les  résultats  de 
quelques-unes  des  expériences  mêmes.  Lors¬ 
qu’on  fait  bouillir  de  l’eau  (l’auteur  aem- 
ployé  constamment  de  l’eau  distillée  )  dans 
un  vase  de  métal  sur  les  parois  extérieurs 
duquel  l’air  peut  agir,  et  dont  l’ouverture 
est  telle  que  l’air  agit  librement  sur  la  sur¬ 
face  de  l’eau  ,  le  degré  de  chaleur  qu’elle 
prend  dans  l’ébullition  ,  n’est  pas  constant, 
et  varie  suivant  que  l’air  est  plus  ou  moins 
en  mouvement,  et  se  porte  avec  plus  ou 
moins  de  vitesse,,  tant  contre  les  parois  du 
vase  ,  que  contre  la  surface  de  l’eau. 

L’eau  mise  en  ébullition  dans  un  vase  de 
verre  ,  dont  les  parois  sont  exposés  à  l’ac¬ 
tion  libre  de  l’air  extérieur  ,  prend  un  de¬ 
gré  de  chaleur  qui  reste  le  même  ,  tant  que 
l’ébullition  dure  ,  et  le  mouvement  de  l’air 
n’y  apporte  aucun  changement.  Cette  dif¬ 
férence  paroît  à  l’auteur  venir  de  ce  que  le 
métal  perd  beaucoup  plus  vite  sa  chaleur 
et  la  transmet  bien  plus  facilement  aux 
corps  moins  échauffés  qui  le  touchent,  que 
le  verre. 

M.  Achard  ayant  remarqué  dans  les  ex¬ 
périences  faites  avec  des  vases  placés  dan# 
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les  mêmes  circonstances  et  chauffes  ensem¬ 
ble ,  mais  de  forme  et  de  matières  diffe¬ 
rentes  ,  que  le  degré  de  chaleur  de  l’eau 
bouillante  n’étoit  pas  le  même,  a  cherché 
à  connoitre  la  cause  de  cette  diversité  :  et 
il  a  reconnu  que  la  forme  y  contribue  plus 
que  la  matière.  C'est  sur-tout  la  différence 
des  ouvertures  qui  influe  sur  le  degré  de 
chaleur  que  l’eau  prend  en  bouillant ,  en- 
sorte  que  plus  l’ouverture  ,  par  laquelle  l’ait* 
peut  communiquer  à  l’eau ,  est  grande , 
moins  celle-ci  acquiert  de  chaleur.  Mais 
ce  qui  surprend  est  que  la  chaleur  est  moins 
grande  dans  les  vases  fermés  le  plus  qu’il  est 
possible  ,  sans  intercepter  absolument  l’éva¬ 
poration  ,  que  dans  les  vases  ouverts.  La 
conclusion  générale  que  M.  Achard  tire  de 
toutes  ses  expériences  est  «  que  le  degré 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  par  une  pres¬ 
sion  égale  de  l’atmosphère  ,  n’est  pas  un 
terme  fixe;  mais  que  plusieurs  circonstan¬ 
ces  le  font  varier  :  qu’il  est  beaucoup  plus 
inconstant  dans  des  vases  de  verre  ;  et  que 
l’action  plus  ou  moins  immédiate  de  l’air 
extérieur  ,  tant  sur  les  parois  des  vases  , 
sur-tout  quand  ils  sont  de  métal,  que  sur 
la  surface  de  l’eau  ,  produit  des  change¬ 
nt  en  s  assez  considérables  dans  le  degré  de 
chaleur  qu’elle  peut  recevoir  en  bouillant.» 

33  La  construction  des  thermomètres  se 
fondant  sur  la  fixité  du  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante,  ajoute  M.  Achard ,  il 
n’est  pas  étonnant  que  des  thermomètres 
faits  dans  cette  supposition  avec  le  plus 
grand  soin  possible ,  ne  soient  pas  toujours 
correspondais.  » 
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Iî°,  Expériences  faites  dans  la  vue  de  détermi¬ 
ner  ;  i  le  rapport  entre  le  degré  de  densité  de 
V air  j  et  le  temps  nécessaire  au  refroidissement  des 
corps  plus  échauffés  ,  avec  lesquels  il  est  en  con¬ 
tact  ;  2° .  le  rapport  entre  le  temps  nécessaire  pour 
qu'un  corps  de  même  nature  plus  échauffé ,  placé 
dans  V air  de  la  même  densité ,  et  d'une  moindre  , 
mais  égale  température ,  perde  des  degrés  de  chaleur 
plus  ou  moins  différens  de  celui  de  V air  qui  l'en¬ 
toure  ;  3°.  V influence  de  la  température  de  l'air 
sur  la  vitesse  avec  laquelle  les  corps  s'y  refroi¬ 
dissent  ;  par  M.  Achard. 

Ce  mémoire  est  accompagné  de  deux 
tables,  composées  de  différentes  colonnes; 
elles  contiennent  plus  de  treize  cents  résul¬ 
tats  ,  et  malgré  ce  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  faites  avec  toute  l’exactitude  dont 
l’auteur  a  été  capable,  et  bien  qu’il  lésait 
répétées  plus  d’une  fois ,  il  n’y  a  point  trouvé 
la  correspondance  et  la  marche  régulière 
auxquelles  il  s’attendoit.  Il  se  propose  de 
revenir  sur  ce  sujet,  dans  l’espérance  que  de 
nouveaux  essais  le  mettront  à  portée  de  dé¬ 
terminer  la  cause  de  l’irrégularité  qu’on 
observe  clans  ces  résultats,  et  de  résoudre 
plus  promptement  le  problème  ,  dont  ces 
expériences  avoient  pour  but  de  fournir  la 
solution. 

111°.  Expériences  faites  dans  la  vue  de  déter¬ 
miner  quel  effet  produit  l'extinction  de  la  chaux 
vive  sur  l'air  commun  ,  et  sur  les  différentes  sortes 
d'air  ;  par  M.  Achard. 

L’affinité  de  la  chaux  vive  avec  l’air  fixe,, 
et  la  force  avec  laquelle  elle  tend  à  s’em¬ 
parer  de  cet  air,  et  à  se  combiner  avec  lui 
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a  engagé  l’auteur  à  examiner  ,  si  ellen’ab- 
sorberoit  pas  l’acide  aérien  ,  contenu  dans 
l’air  commun,  et  dans  d’autres  sortes  d’air, 
et  si  elle  pourroît  ainsi  opérer  une  espèce 
de  décomposition  ,  d’où  résulteroient  de 
grandes  lumières  sur  la  composition  des 
airs  en  general,  et  en  particulier  sur  les  mé¬ 
thodes  à  mettre  en  usage  ,  pour  les  ana¬ 
lyser  plus  complètement. 

Voici  la  méthode  que  M.  Achard  a  suivie 
dans  ces  expériences  :  Il  a  plongé  un  verre 
cylindrique  de  12  pouces  de  longueur  et 
de  3  pouces  de  diamètre  avec  son  ouver¬ 
ture  ,  dans  un  baquet  rempli  d’eau  ,  ensorte 
que  la  moitié  du  verre  étoit  rempli  d’eau, 
et  l’autre  moitié  ,  successivement,  de  difïé- 
rens  airs.  Il  a  ensuite  introduit,  dans  le 
verre  ,  de  la  chaux  vive  bien  et  récemment 
calcinée  en  morceaux  de  la  grosseur  d’une 
noix  ,  et  en  assez  grande  quantité  pour 
qu’il  ne  restât  dans  le  verre  que  la  quantité 
d’eau  nécessaire  pour  éteindre  la  chaux, 
et  la  réduire  en  une  pâte  épaisse.  M.  Achird 
a  cependant  quelquefois  introduit  assez  de 
chaux  sous  le  verre ,  pour  qu’une  partie  des 
morceaux  de  cette  substance  se  trouvât  dans 
l’air.  Au  moyen  de  ces  procédés  ,  il  a  opéré 
dans  l’air  commun  ,  et  dans  l’air  déphlo- 
gistiqué,  des  diminutions  très-peu  consi¬ 
dérables  à  i’épreuve  de  l’air  nitreux  :  l’air 
inflammable  et  l’àir  nitreux  n’en  ont  pas 
essuyé  du  tout.  L’air  déphlogistiqué  a 
néanmoins  présenté  une  singularité  qui  ne 
s’est  pas  rencontrée  avec  les  autres  airs. 
«  Il  me  semble,  dit  M.  Achard  ,  que  l’air, 
<rui  étoit  resté  au  haut  du  verre  ,  diminua 
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assez  considérablement  de  volume,  lorsque 
pour  pouvoir  l’examiner,  je  le  fis  sortir  du 
verre,  et  fus  obligé  de  le  faire  passer  par 
la  chaux  vive  ,  qui  s’étoit  réduite  en  un 
lait  de  chaux  assez  épais  :  ce  qui  seroit 
assez  remarquable,  et  sur  quoi  je  me  pro¬ 
pose  de  faire  encore  dans  la  suite  quelques 
expériences.  » 

Il  faut  remarquer  que  la  chaux,  employée 
à  ces  expériences  ,  avoit  été  tenue  assez 

long-temps  sous  l’eau  avant  de  s’en  servir, 
P  °  !  ,,  .  .  ....  7 
afin  que  tout  i  air  qui  en  remplit  les  in¬ 
terstices  en  fût  chassé.  L’auteur  a  jugé 
que  cet  air  avoit  fait  partie  de  celui  qui  se 
trouvoit  dans  les  endroits  où  la  chaux 
avoit  été  conservée,  et  n’en  difTéroit  par 
aucune  des  propriétés  :  jugement  que  l’ex¬ 
périence  a  confirmé.  Enfin  la  dernière 
expérience  lui  a  prouvé  que,  pendant  l’ex¬ 
tinction  de  la  chaux  vive ,  il  ne  se  fait  point 
d’absorbtion  d’air. 

IV°.  Sur  P  Anévrisme  ;  par  M.  7F  ALT  ER, 

Ce  que  hauteur  dit  sur  la  structure  de* 
artères  et  sur  les  anévrismes  en  général  9 
est  reconnu;  mais  il  faut  rectifier  ce  qu’il 
dit,  concernant  l’anévrisme  de  l’artère  po¬ 
plitée,  dont  nos  lecteurs  connoissent ,  et  le 
traitement  introduit  pat  M.  Humer ,  et  le* 
succès  qu’il  a  eus. 

Ce  que  ce  Mémoire  renferme  de  parti¬ 
culier  ,  ce  sont  quatre  observations. 

La  première,  sur  un  anévrisme  vrai  de  l’arc 
entier  de  l’aorte  ,  rencontré  dans  une  femme 
d’environ  cinquante  ans.  Il  y  avoit,  dans 
les  membranes  nerveuse  et  musculaire  ,  une 
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quantité  étonnante  de  parties  terrestres 
qui  rendoient  les  fibres  musculaires  et  les 
membranes  de  l’aorte  fort  roides,et  tout- 
à-fait  disposées  à  se  rompre. 

La  seconde  ,  sur  une  aorte  qui  avoit  deux 
anévrismes  :  le  premier  é toit  placé  immédia¬ 
tement  au-dessus  des  valvules  sémilunaires  ; 
!e*second  ,  dans  la  région  des  neuvième  et 
dixième  vertèbres  du  dos. 

La  troisième  observation  ,  sur  un  ané¬ 
vrisme  qui  commence  tout  près  des  valvules  sémi¬ 
lunaires  ,  de  sorte  que  cette  partie  de  l’aorte 
se  trouvoit  déjà  fort  élargie:  ensuite  cette 
artère  conlinuoit  à  se  dilater,  jusqu’à  l’o¬ 
rigine  des-  premières  ramifications,  formant, 
dans  cet  endroit  ,  un  sac  d’une  profondeur 
extraordinaire.  Dans  ces  deux  derniers  ané¬ 
vrismes  ,  M.  JValter  a  également  rencontré 
plusieurs  endroits  chargés  de  particules 
terrestres. 

La  quatrième  observation  ,  sur  un  ané¬ 
vrisme  qui ,  ayant  percé  la  cavité  de  la  poitrine , 
a  carié  quelques-unes  des  vertèbres  et  des  côtes  , 
et  s’est  étendu  par  derrière  ,  sur  le  dos  , 
depuis  la  septième  côte  jusqu’à  la  douzième, 
en  formant  une  avance  extérieure  consi¬ 
dérable.  Ce  dernier  est  représenté  par  trois 
desseins,  tracés  par  M.  Walter,  fils  de  l’A¬ 
cadémicien.  Il  est  probable  que  cette  di¬ 
latation  de  l’artère  a  été  une  suite  des 
coups  de  plat  d’épée  qui  avoient  été  distri¬ 
bués  fréquemment  au  sujet  qui  aportécèt 
5tné-  rîsme.  n  Le  cas  singulier  et  véritablement 
rare  d’un  semblable  anévrisme,  ajoute  M. 
Walter^  peut  servir  d’exemple  et  de  leçon  aux 
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médecins  et  aux  chirurgiens  ,  pour  ne  pas 
ouvrir  tout  de  suite  des  tumeurs  au  dos  ; 
mais  de  bien  examiner,  et  peser  toutes  les 
circonstances  avant  que  de  procéder  à  cette 
opération.  » 

V.  Sur  les  maladies  du  cœur  ;  par  M.  Walter, 

«  L’académicien  entend  par  maladies  ducœur , 
tous  les  accidens  qui  peuvent  altérer  le 
mouvement  de  cet  organe  ,  ensorte  que  le 
cours  du  sang  et  des  humeurs  qui  en  dé¬ 
pendent  s’embarrasse  ,  ou  même  soit  ar¬ 
rêté».  fl  remarque  d’abord  que  la  grosseur 
des  cœurs  n’est  pas  égale,  et  que  la  diver¬ 
sité  du  sexe  n’influe  point  sur  cette  inéga¬ 
lité;  que  souvent  des  hommes  et  des  fem¬ 
mes,  d’une  grande  taille,  ont  des  cœurs 
qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  ceux  des 
jeunes  gens  de  douze  à  quinze  ans;  comme 
de  l’autre  côté,  des  hommes  et  des  femmes , 
de  petite  structure  et  foibles  ,  ont  des  cœurs 
fort  grands  :  que  cependant  cette  inégalité 
n’influe  pas  sur  la  régularité  du  mouvement 
du  sang,  pourvu  que  les  grands  vaisseaux 
se  trouvent  entre  eux  dans  une  proportion 
déterminée.  M.  Walter  ajoute  que,  confor¬ 
mément  à  ses  observations ,  les  petits  cœurs 
ont  moins  de  graisse  que  les  grands ,  que 
leurs  fibres  musculeuses  sont  un  peu  plus 
relâchées,  et  leurs  ventricules  un  peu  plus 
élargis  qu’ils  ne  devroîent  l’être.,  à  propor¬ 
tion  de  leur  grandeur.  Parmi  des  milliers 
de  cœurs  qu’il  a  examinés,  il  n’en  a  trouvé 
que  deux  qui  fussent  de  la  grandeur  de  celui 
d’un  bœuf.  «  Le  premier,  dit-il,  etoit  celui 
d’un  homme  fort  âgé  ,  qui  étoit  mort  dans 
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un  état  de  marasme.  Les  grands  vaisseaux 
avoient  entre  eux  la  proportion  convenable. 
La  taille  de  cet  homme  étoit  à  peine  de 
cinq  pieds,  et  la  force  de  son  corps  n’avoit 
été  que  médiocre.  Le  second  cœur  étoit 
celui  d’un  homme  d’environ  quarante  ans. 
Il  avoit  cinq  pieds  (  rhinlundiques  )  et  neuf 
pouces.  Ses  os  étoient  forts  ,  sa  poitrine,  en 
particulier,  avoit  beaucoup  de  force  et  de 
largeur.  Depuis  bien  des  années ,  cet  homme 
avoit  éprouvé  de  grandes  anxiétés  et  de 
fortes  palpitations  :  il  mourut  subitement 
d’apoplexie.  j>  Une  autre  particularité  ,  dans 
la  conformation  du  système  des  vaisseaux  , 
dans  cet  homme,  étoit  que  l’aorte,  à  l’endroi t 
d’oü  sortent  l’artère  carotide  et  la  souclavière 
gauche,  se  rétrécîssoit  tout-àcoup  ,  au  lieu 
que  l’artère  pulmonaire  s’élargissoit  beau¬ 
coup.  Cette  circonstance  offre ,  selon  M, 
Traiter ,  des  moyens  d’expliquer  la  cause 
des  anxiétés  ,  et  des  palpitations  auxquelles 
cet  homme  avoit  été  sujet. 

Il  est  ensuite  question  ,  dans  ce  Mé¬ 
moire ,  de  quelques  variétés  dans  la  divi¬ 
sion  et  dans  la  position  des  principales  bran¬ 
ches  de  l’aorte.  Les  variations  les  plus  in¬ 
téressantes,  sont  celles  où  l’artère  soucla¬ 
vière  droite  traverse  d’un  coté  à  l’autre,  et 
passe  par  dessus  la  trachée  artère.  Cette 
position  peut  expaser  à  un  grand  péril , 
comme  le  prouve  l’observation  suivante  : 
a  J’ai  connoissance,  dit  M.  Walter ,  d’un  cas 
dans  lequel  un  professeur  en  chirurgie, 
fort  célèbre,  faisant  l’opération  de  la  bron¬ 
chotomie,  à  la  fille  d’un  autre  professeur 
pareillement  renommé  ;  le  succès  fut  si  mal- 
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heureux,  que  la  patiente  mourut  entre  les 
mains  de  l’opérateur  qui  ,  comme  on  peut 
se  l’imaginer  ,  fut  au  désespoir  de  cettp 
catastrophe.  Avec  cela,  il  ne  pouvoit  con¬ 
cevoir  comment  et  pourquoi  cette  fille  avoit 
pu  mourir  sur-le-champ,  vu  que,  suivant 
lui,  il  n’étoit  rien  arrivé  dans  le  cours  de 
l’opération  qui  put  produire  cet  effet.  Il  est 
donc  tout  à-fait  vraisemblable  qu’une  .des 
grosses  artères ,  qui  sortent  du  tronc  de 
l’aorte, avoit  pris  son  cours  par  devant  l’artère 
aspeia ,  et  avoit  été  coupée  pendant  l’opéra¬ 
tion  ,  d’où  devoit  naturellement  s’en  suivre 
la  mort  prompte  et  subite  de  la  patiente.» 

Viennent  des  observations  sur  des  ossifica¬ 
tions,  l’hydropisie,  l’adhésion  du  péricarde  au 
cœur,  et  sur  celte  maladie  qu’on  appelle  cor- 
villofum,  splnosum  ou  hirsutum .  Un  cas  très-rare, 
que  1’  auteur  rapporte,  concerne  un  homme 
mort  à  l’âge  d’environ  cinquante  ans,  tour¬ 
menté  depuis  plusieurs  années  d’anxiétés  et  de 
palpitations.  A  l’ouverture  de  son  cadavre,  on 
trouva  le  yentricule  postérieur  du  cœur  fort 
mince ,  et  composé  de  fibres  musculeuses  re¬ 
lâchées,  la  pointe  ,  en  particulier,  s’étendoit 
et  formoit  un  large  sac. 

Les  considérations  et  observations  sur  le» 
stéatômes,  les  mélicéris  et  l’inflammation > 
tant  du  cœur  môme  que  du  péricarde,  termi¬ 
nent  ce  Mémoire.  L’auteur  rapporte  ,  au 
sujet  de  cette  dernière  maladie  ,  qu’il  a  ren¬ 
contré  un  cadavre  dont  le  péricarde  étoit  fort 
épais  et  rude  au  toucher  :  «  ses  vaisseaux , 
dit-il,  étoient  très-élargis  ,  et,  en  général, 
il  paroissoit  fort  inflammatoire.  Aussi-tôt 
que  jfc  l’eus  ouvert,  poursuit-il  >  il  en  sortit 
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quantité  de  pus  jaunâtre  ,  mêlé  avec  du 
sang;  et  l’on  put  alors  voir  que  le  cœur 
étoit  tout  entouré  de  petites  lames  de  ma¬ 
tière  purulente.  Plus  je  détachai  de  ces 
lames  et  approchai  du  cœur  même  ,  plus 
celui-ci  se  montroît  raboteux  et  rongé  dans 
plusieurs  endroits  ,  le  pus  ayant  pénétré  sa 
surface,  et  s'étant  insinué  profondément  en¬ 
tre  les  fibres  musculeuses  du  cœur,  dont  il 
en  avoit  détruit  plusieurs.  Cette  destruction 
avoit  particulièrement  attaqué  le  ventricule 
antérieur  qui  paroissoit  non  -  seulement 
raboteux,  mais  qui  avoit  été  tellement  ra¬ 
molli  et  rongé  ,  qusiî  s’y  étoit  fait  deux 
grands  trous  ,  que  de  semblables  couches 
d’un  pus  épais  bouchoîent ,  empêchant  par¬ 
la  que  le  sang  entrât  du  ventricule  anté¬ 
rieur  dans  le  péricarde,  a 

VL°.  Sur  le  degré  de  chaleur  que  prennent 
en,  bouillant  les  dissolutions  de  diffèrent  sels  j 
par  M.  Achard. 

Ce  Mémoire,  n’étant  pas  susceptible  d’être 
snafysé  3  nous  en  détacherons  seulement 
quelques  observations  curieuses.  Toutes  les 
fois  qu’on  ajoute  du  sel  commun  ,  prin¬ 
cipalement  du  sel  commun  régénéré,  il 
se  fait  un  bouillonnement  très -fort,  qui 
élève  l’eau  considérablement.  Le  sel  com¬ 
mun  décrépité,  dissous  dans  l’eau,  avgmenîe 
le  degré  de  chaleur  qu’elle  reçoit  en  bouil¬ 
lant;  et  cette  augmentation  croît  à  propor¬ 
tion  de  la  plus  grande  quantité  du  sel  dis¬ 
sous.  Le  sel  commun,  non  décrépité ,  au 
contraire,  produit  un  effet  opposé.  Le  sel 
commun,  régénéré,  augmente  dans  toutes 
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les  proportions  où  il  est  ajouté  à  l’eau, 
le  degré  de  chaleur  qu’elle  prend  en  bouil¬ 
lant  ,  et  cette  augmentation  s’accroît  suivant 
ia  plas  grande  quantité  de  sel  dissous  dans 
l’eau.  Le  sel  ammoniac  augmente  singuliè¬ 
rement  le  volume  de  l’eau.  Les  premières  por¬ 
tions  diminuent  le  degré  de  chaleur  que  l’eau 
peut  recevoir  ;  mais,  ensuite,  eHe  l’augmente 
peu-à-peu.  Le  sel  de  Glauber,  en  délites-  \ 
cence,  l’augmente  aussi,  mais  à  un  degré 
peu  considérable  ,  et  les  dernières  portions, 
moins  que  les  premières.  Le  tartre  vitriolé 
n’excite  qu’un  léger  bouillonnement.  L’aug¬ 
mentation  de  la  chaleur  ,  par  l’addition  des 
premières  portions ,  est  inconstante  ;  mais 
ensuite  elle  devient  stable.  Par  l’addition 
du  sel  de  nitre,  l’eau  ne  bouillonnoit  que 
foiblement,  et  n’acquéroit s en  aucun  temps, 
un  degré  de  chaleur  fixe.  Le  borax  ,  calciné 
dans  toutes  les  proportions  où  il  est  dis¬ 
sous  dans  l’eau  ,  la  rend  incapable  de  re¬ 
cevoir  un  degré  de  chaleur  aussi  considé¬ 
rable  que  quand  elle  est  pure.  Les  pre¬ 
mières  portions  de  sel  sédatif  n’apportent 
aucun  changement  au  degré  de  chaleur  de 
l’eau  bouillante:  les  suivantes  l’augmentent. 
L’alkali  minéral  rend  l’eau  susceptible  d’ac¬ 
quérir,  en  bouillant,  un  plus  haut  degré  de 
chaleur  qu’elle  ne  prend  étant  pure.  Le  sel  de 
tartre  fait  violemment  bouillonner  l’eau. 
La  première  portion  augmente  la  chaleur; 
un  certain  nombre,  des  suivantes  ,  la  dimi¬ 
nue  ;  après  quoi  de  nouvelles  additions  la 
font  de  nouveau  augmenter  ,  mais  fbibie- 
ment.  Les  premières  additions  de  l’rflun, 
ne  produisent  aueun  changement  ;  les  sui- 
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vantes  rendent  l’eau  moins  capable  de  s’e'- 
chauffer  au  même  degré  qu’elle  fait  lors¬ 
qu’elle  est  pure,  et  les  dernières  enfin,  re¬ 
mettent  les  choses  dans  l’ordre  naturel.  Le 
sel  d’Angleterre  diminue  la  chaleur  que 
l’eau  prend  en  bouillant,  et  n’arrête  point 
l’ébullition  ,  en  l’y  ajoutant.  La  séienite 
diminue  également  dans  l’eau  la  faculté  de 
prendre  un  certain  degré  de  chaleur  en 
bouillant.  Une  chose  particulière  au  vktriol 
blanc,  est,  qu’une  drachme  de  ce  sel,  ajoutée 
à  une  livre  trois  onces  d’eau  distillée  bouil¬ 
lante,  produit  tout  autant  d’effet  que  sept 
drachmes  qu’on  y  ajouteroit  peu-à-peu. 
Cet  effet  consiste  dans  la  diminution  de  la 
propriété  de  s’échauffer  autant  que  l’eau 
pure.  Le  sucre  de  saturne,  et  le  vitriol  de 
mars ,  agissent ,  à  quelques  différences  près 
dans  les  degrés,  comme  le  borax  ,  le  sel 
d’Angleterre,  &c.  Le  vitriol  de  cuivre  n’ap¬ 
porte  exactement  aucun  changement. 

A  ce  Mémoire  est  joint  une  table  qui 
facilite  la  comparaison  des  diflerens  résul¬ 
tats  de  ces  expériences. 

VI 1°.  Expériences  faites  dans  la  vue  de  dé¬ 
terminer  le  rapport  qui  se  trouve  entre  Hé augmen¬ 
tation  du  volume  de  l’eau  ,  et  la  quantité  des 
,  sels  de  differente  nature  qu’on  y  dissout  ;  par 
M.  Achjrd. 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici 
le  début  de  ce  Mémoire.  «  L’on  trouve 
dans  presque  tous  les  cours  de  physique  , 
comme  un  fait  parfaitement  prouvé,  que 
lorsqu’on  dissout  une  substance  saline  dans 
l’eau,  le  volume  de  la  solution  est  moindre 
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que  celui  de  l’eau  joint  à  celui  du  se!  avant 
la  dissolution;  ce  qui  provient,  à  ce  que 
l’on  assure  avec  beaucoup  de  confiance  ,  de 
ce  que  1  eau  ayant  des  interstices ,  une  par¬ 
tie  du  sel  s’y  loge,  et  remplissant  de  cette 
façon ^  un  espace  qui  n’étoît  occupé  aupa¬ 
ravant  que  par  l’air  que  la  nouvelle  sub¬ 
stance  qui  prend  sa  place  en  expulse,  ne 
peut  augmenter  le  volume  de  la  solu¬ 
tion,  de  façon  qui!  n’y  a  que  la  partie  du 
sel  qui  ne  trouve  plus  de  place  dans  les 
interstices  que  laissent  entre  elles  les  par¬ 
ties  de  1  eau  qui ,  étant  obligée  de  les  écar¬ 
ter  ,  augmente  le  volume.  Cette  opinion 
appartient  au  nombre  de  celles  que  la  con¬ 
fiance  que  les  physiciens  ont  mise  dans  la 
première  personne  qui  l’a  adoptée,  semble 
avoir  uniquement  établie  ,  et  sans  s’embar¬ 
rasser  de  la  vérité  du  fait ,  on  le  fait  même 
servir  de  preuve  de  la  porosité  de  l’eau.» 

«  Les  différentes  recherches  expérimen¬ 
tales  que  j  ai  déjà  faites,  m’ayant  engagé 
de  n’admettre  comme  vrai  que  ce  qui  est 
constaté  par  l’expérience ,  et  n’en  trouvant 
pas  qui  prouve  qu’une  partie  d’un  sel  ajouté 
et  dissous  dans  1  eau  ,  se  loge  dans  ces  po¬ 
res  ^  1  incrédulité  me  porta  à  me  convain¬ 
cre  de  la  vérité  par  de  nouvelles  expé¬ 
riences  décisives.  C’est  le  récit  des  expé¬ 
riences  ,  faites  dans  cette  vue,  qui  sera  le 
sujet  de  ce  présent  Mémoire.  » 

Ces  expériences  servent  à  réfuter  l’opi¬ 
nion  que  fauteur  s’est  proposé  d’appté- 
cier. 

VIII  .Extrait  des  observations  'météoro ’o d celles  ^ 
faites  a  Berlin  ;  pnr  M.  de  Bequeli  sr. 
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Blanc  ards  Arzney  wissens- 
chafFtliches  wocrterbuch  ,  &c.  &c < 
'Dictionnaire  de  médecine  d’E - 
tienne  Elan CARD  y  contenant 
non- seulement  les  termes  techni¬ 
ques  de  la  médecine ,  mais  encore 
ceux  de  F  anatomie  >  de  la  chirur¬ 
gie  ?  de  la  pharmacie  >  de  la  chi¬ 
mie  y  cle  la  botanique ,  avec  leur 
explication ,  l’étymologie  des  mots 
tirés  du  grecj  les  synonymes  hol¬ 
landais  ,  franc  ois  ^  anglois  ,  &c. 
et  line  table  complet  te  ,  rédigée  de 
nouveau  d’après  la  dernière  édi¬ 
tion  d’ISEN  flamm.  On  y  a  joint 
une  histoire  j  par  ordre  alphabé¬ 
tique  >  des  plus  célèbres  médecins , 
avec  une  notice  de  leurs  princi¬ 
paux  ouvrages ,  et  d'autres  addi¬ 
tions  j  3  vol.  in-S°.  ensemble  de 
plus  de  mille  pages.  A  Vienne  -, 
chez  Wucherer,  1788. 

3.  Ce  dictionnaire  peut  être  utile,  mal- 
gïé  les  corrections  très-importantes ,  dont 
il  .aurait  encore  besoin.  L’auteur  M.  George- 
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'JEmeste  Klatten ,  en  profitant  du  travail  de 
Blancard  et  de  M.  Isinflamm ,  y  a  néanmoins 
fait  des  changemens ,  si  considérables,  que 
Son  dictionnaire  peut  être  regardé  comme 
un  ouvrage  qui  lui  est  propre. 

Pt  dme  linee  di  pratica,&c.  Principes 
élémentaires  de  la  pratique  médi¬ 
cale  ?  trad.  de  P  anglais  de  Guil¬ 
laume  Cullen  J  par  Fréd . 
Eo  SS I  y  professeur  de  chirurgie  y 
avec  beaucoup  cP annotations .  Pre¬ 
mier  vol.  A  Sienne  j  chez  Carîi, 


3.  Les  œuvres  de  médecine  de  Cullen  se 
trouvent  aujourd’hui  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues  vivamès.  La  version  ita¬ 
lienne  ,  que  nous  annonçons  ,,  a  été  faite 
sur  l’original  anglois  *  tel  que  fauteur  i’a 
publié  à  Edimbourg,  en  1786.  La  plupart 
des  notes  sont  celles  que  M.  Bosqiàllon  a 
mises  dans  sa  version  Françoise. 

La  traduction  italienne  contiendra  quatre 
volumes. 

G  A  L  E  N  s  Fieberlehre  ,  &c .  Doctrine 
de  G  A  LT  E  N  j  concernant  les  fiè¬ 
vres  J  par  Nü  R  T  S  PRE  N  GEL  J 
z/z-8°.  de  204  p  a  g.  A  Breslau  et 
Leipsick  y  chez  Meyer,  1788. 

4.  A  la  traduction  de  la  doctrine  des 
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fièvres  de  G-  li  n ,  M.  Sprengel  a  joint  des  re¬ 
marques  dont  ies  unes  ont  pour  objet  de 
comparer  les  opinions  des  modernes  avec 
celles  de  son  auteur;  et  les  autres,  d’an¬ 
noncer  les  livres  de  médecine  qu’il  se  pro¬ 
pose  de  publier. 

Critical  introduction  to  the  study  of 
fevens,  &c.  Introduction  critique 
à  V étude  des  fièvres  y  lue  au  col¬ 
lège  des  médecins  pour  les  leçons 
gui  s  Ioniennes  ;  par  F R  AN  ç  O  I  s 
Ri  O  LL  AT  J,  docteur  en  médecine  , 
z/z-80.  A  Londres  .  chez  CadeJl , 
1788. 

5.  C’est  un  tableau  historique  et  criti¬ 
que  des  théories  de  la  fièvre  que  M .  Riollay 
présente  ici.  Après  avoir  exposé  les  doctri¬ 
nes  d’ Hippocrate  et  de  Galien  ,  il  passe  â  celles 
de  Sydenham ,  et  considère  la  cause  occulte 
de  ce  médecin.  Il  démontre  ensuite  ,  et 
môme  d’après  les  observations  de  ce  célè¬ 
bre  observateur  anglois,  que  la  chaleur  et 
le  froid  ,  ainsi  que  l’humidité  et  la  séche¬ 
resse  influent  sur  la  nature  de  la  fièvre,  et 
même  généralement  sur  sa  forme  particu¬ 
lière.  La  critique  de  Sauvage  nous  paroît 
au  mo’ns  mal  fondée,  et  M.  Riollay  ne  rend 
pas  justice  à  ce  savant.  Il  expose  ,  avec 
plus  d’impartialité,  les  lumières  que  Bcer- 
haave  et  Hoffmann  ont  répandues  sur  cette 
matière.  Selon  lui,  la  description  de  la  fié- 
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vre  de  M.  CiilUn  n’est  pas  admissible  ,  et 
ses  divisions ,  aussi  bien  que  son  ai  biolo¬ 
gie,  sont  trop  simples.  M.  Riollay  pense 
que  jamais  la  fie  vre  n’est  essentielle ,  &c. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  au 
jugement  de  V Académie  de  Nan¬ 
cy,  le  8  mai  1789  ,  sur  la  question, 
suivante  :  i°.  Assigner,  dans  la  cir¬ 
constance  présente,  (Kau  mois  de 
janvier  1789)  quelles  sont  les  cau¬ 
ses  qui  pourroient  engendrer  des 
maladies;  20.  Déterminer  quel  sera 
le  caractère  de  ces  maladies,  à  le- 
poque  où  les  vents  du  midi  et  du 
couchant  nous  ramoneront  un  temps 
pluvieux,  ou  moins  froid  ;  3°.  Indi¬ 
quer  les  moyens  préservatifs  et  cu¬ 
ratifs  de  ces  maladies.  Par  M 
Bou F FEY ,  docteur  en  médecine , 
médecin-consultant  de  Monsieur, 
et  associé  ré  g  nie  oie  de  la  Société 
royale  de  médecine ,  à  Argentan. 
A  Paris ,  chez  Croullebois,  lihr. 
rue  des  Mathurins 1789;  z/2-8®. 
de  56  pages. 

*  1 

6.  Rien  de  plus  louable  que  la  sollicitude 
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patriotique  de  l’Académie  royale  des  scien¬ 
ces  de  Nancy,  qui  craignant  que  le  froid 
rigoureux  de  l’hiver  ne  fut  suivi  de  mala¬ 
dies,  a  désiré  qu’on  indiquât  de  quelle  na¬ 
ture  elles  pourraient  être,  &c. ;  et  a  pro¬ 
posé  un  prix  au  meilleur  Mémoire  qui  lui 
seroit  envoyé  ( a ).  Comme  ce  sujet  étoit 
important ,  eiie  n’a  pas  voulu  s’en  rapporter 
a  ses  lumières  seules.  Elle  a  donc  invité  le 
collège  royal  ,  et  la  Faculté  de  la  même 
ville,  de  s’unir  à  elle  pour  juger  conjoin¬ 
tement  les  divers  Mémoires  envoyés  au 
concours.  Parmi  le  grand  nombre  de  bons 
écrits,  qu’elle  a  reçus  sur  ce  sujet ,  celui  de 
M.  Boujfty  a  remporté  le  prix.  Nous  allons 
lâcher  d’en  donner  une  idée  : 

L’auteur  commence  par  rappeler  que  l’in¬ 
fluence  des  saisons  ,  sur  l’économie  animale, 
imprime,  aux  maladies  qui  leur  succèdent, 
un  caractère  plus  ou  moins  tranchant,  selon 
le  degré  et  l’intensité  de  la  saison  qui  les 
a  fait  naître.  Mais  ce  n’est  pas  toujours, 
dit  M.  Boujfey ,  lorsque  cette  température 
domine  qu’on  en  aperçoit  mieux  les  effets» 
C’est  lorsqu’elle  cesse  d’avoir  lieu  que  les 
résultats  en  deviennent  frappans ,  sur-tout 
si  l’état  de  l’atmosphère  change  subitement, 
et  ne  passe  point  par  gradation  à  une  tem¬ 
pérature  opposée.  Cette  vérité  ,  annoncée 
par  le  père  de  la  médecine,  n’a  point  échappé 
aux  observateurs  qui  ont  marché  sur  ses 
traces ,  et  que  leur  génie  semble  avoir  ga- 

.miwi  — —  ■  Ir»  II— — wt  ■«!  ■WWW— ■mi  mammrnmmmmmmmmmmummmmtsmmKS, 

(a)  Le  programme  de  P  Académie  de  Nancy, 
a  été  inséré  dans  ce  Journal,  cahier  de  janvier  de 
cette  année  1789. 
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rentl  des  erreurs  de  leur  siècle.  M.  Bouffcy 
expose  donc  les  changemens  qui  surviennent 
dans  les  fonctions  organiques  ,  lorsque  l’at¬ 
mosphère  garde  long-temps  une  tempéra¬ 
ture  froide  et  sèche  ,  et  passe  subitement 
à  une  température  pluvieuse  ou  moins 
froide. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
transpiration  insensible,  les  variations  qu’elle 
éprouve  ,  et  les  changemens  qui  en  résul¬ 
tent  dans  l’exercice  des  (acuités  organiques  * 
il  (aut  ,  dit-il,  admettre  un  balancement 
d’actions  et  de  réactions  entre  la  peau  et 
les  entrailles.  Hippocrate  avoit  indiqué  cetie 
.correspondance,  que  Bordeu  a  mise  dans  un 
plus  grand  jour  ;  elle  trouve  à  chaque  paa 
son  application  et  ses  preuves.  On  doit  re¬ 
garder  également,  comme  une  vérité,  que 
ia  peau  n’est  point  une  enveloppe  passive  * 
un  filtre  sans  action  qui  Uisseroit  transsuder 
la  rosée  à  laquelle  elle  doit  fournir  un 
passage,  et  que  d’autres  puissances  y  con- 
duiroient.  La  sensibilité  qu’elle  présente 
dans  tous  les  points  de  sa  surface  ,  ia 
constriclion  que  lui  font  éprouver  le  froid 
subit,  le  chatouillement,  la  frayeur,  un 
récit  qui  saisit  vivement  l’ame ,  l’élasticité 
qu’elle  reçoit  des  vents  septentrionaux  ,  des 
bains  froids,  des  frictions  sèches,  les  effets 
des  étincelles  électriques  ,  sont  autant  d’at¬ 
tributs  de  son  organisation.  De  la  corres¬ 
pondance  et  de  l’antagonisme,  perpétués 
entre  l’organe  extérieur  et  l’organe  inté¬ 
rieur  ,  de  l’action  et  de  la  réaction  réci¬ 
proque  de  ces  organes,  il  suit  que  la  peau 
we  pourra  acquérir  plus  d’élasticité ,  sans 
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que  l’action  de  l’organe  intérieur  s’en  trouve 
augmentée,  et  par  la  même  raison,  cette 
action  diminuera,  si  la  peau  vient  à  tom¬ 
ber  dans  le  relâchement  et  l’atonie. 

C’est  sur  ces  principes  que  M.  Bouffey 
examine  les  effets  sensibles  d’une  tempéra¬ 
ture  durable  sur  le  corps  humain  ,  et  pour 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  con¬ 
cerner  son  sujet  ,  il  examine  d’abord  quel 
é toi t  l’état  de  nos  organes  lorsqu’ils  ont 
reçu  l’impression  des  grands  froids  qui  vien¬ 
nent  d’avoir  lieu.  Il  le  déduit  de  l’air  chaud 
et  humide  qui  a  régné  pendant  une  partie 
de  l’été  et  au  commencement  de  l'automne. 

Cette  constitution  de  l'atmosphère  dimi¬ 
nue  la  force  des  organes  intérieurs  et  exté¬ 
rieurs  ,  leur  réaction  devient  languissante. 
La  constitution  boréale  ,  au  contraire  , 
augmente  l’énergie  de  la  peau  ,  elle  ren¬ 
voie  une  portion  de  l'humeur  transpirabie 
vers  1  intérieur,  on  du  moins,  elle  oppose 
une  plus  grande  résistance  aux  efforts  ex¬ 
créteurs  qui  la  dirigent  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence.  Il  s’ensuit  une  diminution  plus 
ou  moins  considérable  ,  d’une  excrétion  qui 
surpasse  ,  elle  seule  ,  toutes  les  autres  excré¬ 
tions  réunies.  Cette  rosée  perspîrabie  sera 
donc  surabondante  ,  si  la  nature  ne  s’en 
débarasse  par  quelque  autre  voie.  Mais, 
pour  cela  ,  il  faut  que  faction  des  organes 
internes  augmente  proportionnellement  à  la 
résistance  de  l’organe  extérieur  ;  sans  quoi 
l’equiiibre  ne  pourroit  avoir  lieu,  et  l’hu¬ 
meur  de  la  transpiration  ,  restée  en  arrière, 
faute  d’une  force  sufïisante  pour  être  ex¬ 
pulsé,  donneroit  lieu  à  la  congestion. 
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C’est  sur-tout  dans  la  poche  abdominale 
du  tissu  cellulaire  que  se  forme  cette  con¬ 
gestion  ,  sans  que ,  pour  cela,  les  autres 
départemens  en  soient  garantis.  Cette  con¬ 
gestion  sera  proportionnelle  à  la  supério¬ 
rité  que  l’organe  du  dehors  a  acquise  sur 
celui  du  dedans.  Ainsi,  pl us  la  peau  reste 
long  -  temps  contractée  ,  plus  elle  offre 
de  résistance  à  ses  antagonistes  ,  et  plus 
l’ordre  de  leurs  mouvemens  devient  embar¬ 
rassé  ,  s’ils  ne  peuvent  le  remettre  en  équi¬ 
libre  avec  elle. 

Tel  est  y  selon  M.  Bouffey ,  l’effet  d’une 
constitution  sèche  et  froide  long-temps  per¬ 
manente.  il  ne  s’en  tient  pas  là,  il  examine 
ensuite  ce  qui  arrivera;  îe  corps  étant  dis¬ 
posé  ,  comme  il  vient  de  le  dire  ,  quand 
une  atmosphère  moins  propre  à  resserrer  les 
fibres  cutanées  survient  ;  pour  lors  ,  la 
nature,  tendant  toujours  à  rétablir  l’ordre 
dans  ses  fonctions  ,  livre  le  corps  à  une 
sorte  d’orgasme ,  et  les  humeurs  sont  ex¬ 
portées  vers  la  circonférence.  Ce  que  l’au¬ 
teur  prouve  par  le  caractère  des  maladies 
du  printemps.  Toutes  ,  dit-il  ,  annoncent 
l’irruption  des  humeurs  sur  les  divers  points 
aboutissans  du  tissu  cellulaire  ,  leur  di¬ 
rection  vers  la  peau,  et  la  dégén  recence 
acrimonieuse  que  leur  séjour  ,  à  l’intérieur, 
leur  a  fait  contracter.  Cette  révolution  se 
trouve  consignée  dans  un  aphorisme  à* Hip¬ 
pocrate  ,  que  M.  Pouffy  cite. 

Ea  succession  de  températures  opposées, 
continue  M.  Bouffey  ,  est  trop  conforme  à 
l’histoire  météorologique  de  l’année  qui 
vient  de  s’écouler ,  pour  ne  pas  nous  aide* 
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à  reconnaître  les  désordres  pathologiques 
qu’a  dû  causer  la  température  constamment 
sèche  et  froide  qui  a  régné  depuis  le  mois 
de  novembre  jusque  vers  la  fin  de  janvier, 
et  nous  faire  pressentir  les  formes  sous 
lesquelles  ils  se  manifesteront  aux  appro¬ 
ches  d’une  température  moins  rigoureuse 
et  plus  humide. 

Il  résulte,  de  là,  que  la  diminution  de 
la  transpiration  occasionnée  par  le  froid  , 
compliquée  avec  ^affaiblissement  que-  les 
organes  intérieurs  ont  contracté  par  l’hu¬ 
midité  et  la  chaleur  de  l’été,  ont  produit 
une  surchage  humorale  sur  les  entrailles  , 
'et  sur  tous  les  viscères  intérieurs.  De  l’i¬ 
nertie  et  de  l’engouement  des  entrailles, 
M.  Bouffey  déduit  plusieurs  maladies  qui 
ont  été  fort  communes  en  Normandie. 

Cette  inertie  organique  des  vicéres  ab¬ 
dominaux,  s’est  encore  accrue  par  la  quan¬ 
tité  de  fruits  ,  la  disette  d’ancien  cidre,  et 
par  l’usage  prématuré  des  cidres  nouveaux, 
dont  le  froid  a  retardé  ou  suspendu  la 
fermentation. 

D’après  ces  détails  ,  parfaitement  expo¬ 
sés ,  M.  Bou^y  présente  le  résultat  suivant  : 
Congestiotl  humotale  ,  inertie  des  facultés 
organiques,  afîoiblîssement  du  genre  ner¬ 
veux  ;  voilà  la  triple  source  des  maladies 
que  l’on  a  dû  attendre,  et  que  plusieurs 
causes  accidentelles  peuvent  développer  et 
modifier  diversement.  Pour  les  assigner  avec 
plus  d’ordre  ,  il  reprend  les  vices  ou  défauts 
des  six  choses  non  naturelles  ,  c’est-à-dire  ^ 
rie  l’air  ,  des  alimens ,  du  sommeil ,  du  mou¬ 
vement,  des  passions  et  des  excrétions» 
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Nous  avons  cru  nous  étendre  sur  ies 
vues  médicinales  de  M.  Eouffey\  mais  nous 
ne  le  suivrons  point  si  exactement  dans 
l’application  qu’il  fait  des  mauvaises  dispo¬ 
sitions  qui  ont  dû  naître  des  abus  forcés 
ou  volontaires  de  ces  causes  occasionnelles 
de  maladies,  et  qui ,  se  réunissant  avec  les 
autres  dispositions  ci-dessus  énoncées,  ont 
développé  leur  énergie  et  leur  caractère. 
Ce  que  M.  Eoujfey  ànnonçoit  à  la  fin  de 
janvier  et  au  commencement  de  février, 
s’est  trouvé  confirmé  par  l’observation.  Les 
maladies,  qui  ont  régné  depuis  la  révolu¬ 
tion  arrivée  dans  l’atmosphère  pendant  le 
mois  de  février,  et  qui  ont  été  mortelles  à 
beaucoup  de  pauvres  ,  à  des  vieillards  et 
aux  infirmes ,  ont  eu  le  caractère  annoncé 
par  M.  Eoujfey  ;  c’étoit  principalement  des 
péripneumonies  catan haies  et  catarro-bi- 
iieuses. 

Il  indique  ensuite  les  moyens  préservatifs 
et  curatifs  des  maladies  dont  il  a  déterminé 
les  causes. 

La  cure  préservative  ayant,  dit-il,  noue 
objet  d’écarter  ou  de  détruire  la  disposi¬ 
tion  à  la  maladie,  elle  ne  peut  se  confon¬ 
dre  avec  la  curation  ,  proprement  dite, 
dont  le  but  est  de  combatre  la  maladie  elle- 
même  ,  losqu’elle  s’est  manifestée. 

La  première  ,  plus  simple  et  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  ne  demande,  de  la  part 
des  hommes  de  l’art  ^  que  quelques  conseils 
faciles  à  suivre.  La  seconde  ,  susceptible  de 
modifications  infinies,  que  le  tact  seul  du 
praticien  penit  saisir  et  régler,  emploie  des 
moyens  variés  ,  dont  le  choix  regarde  le 
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ministre  de  la  nature.  Nous  ne  pourrons 
donc  nous  permettre  ,  dît  M.  Boujfey ,  rela¬ 
tivement  à  cette  dernière,  que  des  réflexions 
générales  et  des  aperçus  conditionnels  ; 
mais  nous  tâcherons  en  meme  temps  que 
ces  reflexions  puissent  servir  à  tracer  le 
traitement  particulier  que  pourroit  exiger 
chacune  des  maladies  que  nous  avons  assi¬ 
gnées. 

On  sait  qu’un  régime  exact  ,  relatif  à  la 
constitution  de  chaque  individu,  et  la  saison 
qui  domine  ,  diminuèrent  beaucoup  le  nom¬ 
bre  des  maladies  qui  affligent  l'humanité. 

Dans  les  circonstances  présentes ,  dit-il  , 
un  air  sec  ,  et  pas  trop  échauffé;  des  vete- 
mens  qui  nous  mettent  à  l’abri  de  l’influence 
du  froid  et  de  l’humidité,  des  alimenssecs, 
et  pris  en  quantité  modérée;  des  boissons 
légères  et  toniques,  un  exercice  et  un  tra¬ 
vail  convenable  ,  des  frictions  sèches  sur 
tout  le  corps  ,  un  sommeil  proportionné 
aux  fatigues  du  cor  s  et  de  l’esprit,  des 
passions  gaies ,  seront  le  moyen  de  préve¬ 
nir  les  mauvais  effets  de  la  constitution  de 
l'atmosphère. 

M  Boujfey  examine  si  la  saignée  peut 
être  utile  ,  s!  expose  parfaitement  l’état  du 
pouls  qui  l’indique,  et  il  conclut  que,  dans 
les  circonst ances  p  ésentes  on  ne  doit  re¬ 
courir  à  ce  moyen  qu’avec  circonspection, 
et  seul  ment  pour  rendre  les  mouvemens 
organiques  plus  libres  et  piusmarqués.  Il  ex¬ 
pose,  d’une  maniéré  claire,  ce  que  c’est 
que  la  pléthore  vraie,  et  la  pléthore  fausse. 
Ses  réflexions  sur  l’usage  des  purgatifs  , 
dans  la  vue  de  se  garantir  des  maladies 
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régnantes  ,  sont  aussi  de  la  plus  grande 
sagesse  et  de  la  plus  exacte  vérité.  Les 
purgatifs  ,  dir-il ,  dans  les  circonstances  pré' 
sentes  ,  offrent  des  secours  d’une  utilité 
bien  generale.  Les  te'mpéramens  pituiteux, 
les  gens  oisifs  et  accoutumés  à  la  bonne- 
chère  ,  doivent  sur-tout  employer  ce  moyen 
de  se  désempâter  les  entrailles;  mai?  pour 
le  faire  avec  plus  d’avantage,  ils  doivent 
être  donnés  à  doses  brisées  ,  pour  ne  point 
exciter  des  évacuations  copieuses  ;  c’est  dans 
cette  vue  qu’on  emploie  ,  avec  succès ,  la 
rhubarbe  unie  à  la  crème  de  tartre  et  au 
quinquina.  IYI.  Bcuffey  donne  également  des 
moyens  curatifs  pour  tontes  les  affections 
qu’il  a  désignées  il  termine ,  son  excellent 
Mémoire,  en  observant  que.,  dans  les  cir¬ 
constances  actuelles  ,  on  ne  peut  proposer 
que  des  conseils  généraux  ,  propres  à  rap¬ 
peler  aux  praticiens  les  principes  d’obser¬ 
vation  qui  doivent  les  guider. 

A  cet  extrau  ,  nous  ajouterons  que  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris,  vient 
de  proposer  la  meme  question  sur  les  effets 
du  froid  de  l’hiver  dernier,  et  sur  les  ma¬ 
ladies  qui  en  ont  été  la  suite. 

L’Académie  de  Nancy  se  glorifiera  d’a¬ 
voir  prévenu  son  zèle  sur  l’intérêt  public. 


Plouqüet  von  der  unblutigen  abneh- 
mung  der  glieder,  &c.  Sur  V 'ampu¬ 
tation  non  sanglante  des  mem¬ 
bres ;  parle  docteur  Gü  i  LL AU  ME 
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Go  T  T  F  RI  ED  PlO  ZJÇUET; 
2/2-8°.  de  60  pages .  Titbingue  ? 

chez  Heerbrandt,  1786 

7.  Nous  avons  rendu  compte  dans  le 
Ixv  volume  de  ce  Journal  ,  pag.  i<53,  de' 
l’opuscule  de  M.  IFrabet^,  intitulé  Histoire 
d’un  humérus  gang ê né  à  la  suite  de  V opération 
d’un  anévrisme  faux ,  faite  selon  les  régies  de  V art, 
et  amputé  sans  le  secours  du  tranchant, &c.  C’est 
cette  même  opération  qui  a  donné  lieu  à 
la  brochure  que  nous  annonçons.  Sans  ré¬ 
péter  ici  ce  que  nous  avons  dît  (dans  le 
volume  cité  ,  )  nous  allons  présenter  un  ré¬ 
sumé  des  avantages  et  des  inconvéniens 
propres  à  cette  manière  d’opérer,  d’après 
M.  ^ rabet p,  et  M.  Plouquet, 

Les  avantages  de  cette  méthode  ,  sont 
Suivant  M.  THrabet p;  i°.  qu’elle  inspire  moins 
d’horreur  au  malade  ,  que  celle  qui  se  fait 
avec  le  tranchant  ;  20.  qu’il  n’y  a  point  d’hé¬ 
morrhagie  à  craindre,  ni  durant,  ni  après 
l’amputation  ;  3e.  que  la  douleur,  bien  que  de 
plus  longue  durée,  est  moindre  ,  et  que  le 
malade  s’y  habitue  peu-à-peu  ;  40.  que  l’in¬ 
flammation  cesse  plus  promptement  ;  3°.  que 
ïa  suppuration  s’établir  plutôt  et  ne  dure 
probablement  pas  si  long-temps;  6°.  qu’on 
peut  éviter  la  saillie  de  l’os  ,  attendu  qu’on 
est  le  maître  de  le  scier  aussi  prés  des  chairs 
qu’on  le  veut. 

Les  inconvéniens,  suivant  Plouquet ,  sont 
i°.  que  la  gangrène  attaque  plu-  prompte¬ 
ment  un  membre  ainsi  serré  par  la  ligature, 
et  étend  plus  loin  ses  ravages  ;  2°.  que  la 
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douleur  est  incontestablement  très-grande 
et  presque  insupportable  ;  3°.  que  le  lien 
imbibé  d’une  liqueur  caustique  ,  peut  cou¬ 
per  les  vaisseaux  sanguins  avant  que  leur 
cavité  soit  oblitérée,  d’où  peuvent  résulter 
des  hémorrhagies  dangereuses  ;  40.  que  l’ir¬ 
ritation  prolongée  ,  et  la  suppuration  doi¬ 
vent  entraîner  la  perte  des  forces  et  la  fiè¬ 
vre;  5°.  qu’on  ne  peut  mettre  en  pratique 
cette  méthode  que  sur  des  membres  amai¬ 
gris  et  exténués;  6°.  qu’elle  est  impraiica- 
ble  sur  ceux  où  il  y  a  deux  os,  savoir  les 
avant-bras  et  les  jambes  ;  70.  qu’elle  ne 
convient  pas  dans  les  cas  où  il  faut  promp¬ 
tement  emporter  le  membre  malade  ;  8°. 
qu’elle  ne  dispense  pas  d’avoir  recours  aux 
instrumens  (la  scie)  et  ne  présente  pas  de 
facilite  pour  donner  une  forme  favorable 
au  moignon. 

il  paroît  donc  plus  que  probable  que  les 
malades  préféreront  une  douleur  plus  forte 
(ce  qui  toutefois  n’est  pas  bien  décidé)  ? 
mais  de  peu  de  minutes,  et  des  souffran¬ 
ces  peut-être  un  peu  moindres,  mais  tou¬ 
jours  très-violentes ,  et  d’une  durée  infini¬ 
ment  plus  longue. 

Soemmering  von  hirn  und  rucken- 
marck ,  &c.  Sur  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière  }  par  S.  TîlOM . 
Soèmmering.  A  Mdience ?  chez 
Yv  in  ko  pp  et  Conip.  1788. 

8.  Depuis  douze  ans  M.  Soemmering  a  fait 
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une  étude  particulière  du  cerveau  et  de  fa 
moelle  épinière.  Il  y  a  dix  ans  qu’il  publia 
une  dissertation  sur  ce  sujet ,  et  depuis  ce 
temps  il  n’a  cescé  de  s’occuper  avec  un  soin 
et  un  zèle  infatigables  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  répandr  :  des  lumières  sur  une 
partie  si  importante  de  l’anatomie.  Il  a  exa¬ 
miné  avec  la  plus  grande  attention  les  crâ¬ 
nes  tant  dTidmmes  que  d’animaux  qui  se 
rencontrent  dans  les  plus  célèbres  collec¬ 
tions  de  l’Europe  :  il  a  disséqué  lui-même 
cent  trente  -  quatre  cerveaux  humains  ,  et 
cent  trente- six  cerveaux  d’animaux  rares, 
il  a  publié  des  dissertations  sur  chaque 
point  en  contestation  ,  il  a  fait  un  recueil 
immense  d’observations  j  -  il  a  compulsé  tous 
les  ouvrages  interessans  relatifs  à  la  confor- 
mation  du  cerveau  ,  il  a  passé  des  nuits 
entières  à  méditer  sur  ce  viscère,  et  à  di¬ 
gérer  sa  matière  avant  de  donner  au  public 
cet  écrit  peu  étendu  pour  le  volume,  mais 
de  la  plus  grande  importance  pour  les  cho¬ 
ses.  (Test  le  cerveau  de  l’homme  adulte , 
c’est-à-dire  dans  sa  plus  grande  perfection, 
qui  fait  exclusivement  le  sujet  du  texte.  Les 
notes  renferment  les  éclaircissemens  puisés 
clans  l’anatomie  comparée.  L’auteur  a  eu  le 
plus  grand  soin  de  citer  ses  autorités,  et 
lorsqu’il  ne  produit  pas  ses  garans ,  ses  as¬ 
sertions  sont  fondées  sur  une  observation 
répétée  et  portée  jusqu’à  l’évidence.  Pres- 
qu’uniquement  attaché  aux  laits  ,  ce  n’est 
que  rarement  qu'il  hasarde  des  conjectures; 
mais  elles  sont  si  heureuses  qu’on  est  tenté 
de  les  admettre  pour  des  vérités.  M.  Soemme - 
ring  a  supprimé,  avec  raison,  toutes  les  déno- 
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minations  absurdes  et  indécentes ,  et  s’est  fait 
un  devoir  de  réemployer  que  les  noms  les 
mieux  choisis  ,  les  plus  courts,  et  en  même 
temps  les  plus  expressifs.  Il  rend  justice  aux 
gravures  exécutées  sous  la  direction  de 
JY],  Vicq <  (T  A{yr  ,  reconnoît  leur  supériorité 
sur  toutes  les  autres  ;  9ans  cependant  les 
regarder  comme  parfaites.  Il  auroit  même 
entrepris  de  les  donner  avec  les  corrections 
qu’il  croit  nécessaires,  s’il  avoit  trouvé  à 
Mayence  des  artistes  capables  de  les  exécu¬ 
ter  ;  à  leur  defaut  il  s’est  contenté  d’indi¬ 
quer  les  changemens  à  faire,  et  les  lacunes 
ù  remplir  dans  les  tables  de  M.  Vicq-d’ A\yr% 
enfin  il  a  eu  soin  de  faire  mention  des  au¬ 
teurs  qui,  pour  tels  objets  déterminés,  méri¬ 
tent  la  préférence.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  les  détails  relatifs  à  l’ouvrage  même; 
te  que  nous  venons  d’en  dire,  d’après  la  pré¬ 
face  ,  pouvant  suffire  pour  en  faire  appré¬ 
cier  le  mérite. 


Dissertàîio  medica  sistens  momenta 
qusedam  circâ  sexus  differentiam. 
Far  J  DO  LP  HR  F  RED.  flJOLDEj 
du  duché  de  Mecklcnbourg ,  doct. 
en  médecine  et  chirurgie.  A  Got - 
lingue  j  et  se  trouve  à  Strasbourg , 
chez  Am  and  Kœnig ,  libraire ,  17  88  ; 
in- 8°.  de  3i  pag. 

9.  Après  avoir  exposé  les  sentimens  à' Hip¬ 
pocrate  ^  d’ Aristote  ,  de  Paaw ,  de  Bujfon  et  de 
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M.  Roussel  sur  la  génération ,  la  formation 
du  fœtus  et  des  deux  sexes,  M.  Nolde  donne 
ses  réflexions  particulières  sur  ces  mystères 
de  la  nature. 


Wie  frauenzimmer ,  &cc.  &c.  Moyens 
de  procurer  aux  mères  des  en- 
fans  beaux  et  sains  ,  en  se  cou *  , 
servant  à  elles-mêmes  ces  avanta¬ 
ges  ;  par  M.  G.  Fn.  Hoffmann, 
chirurgien.  A  Francfort  sur  le 
Mein  j,  che {  Yuger,  i  y  88  ;  z/z-8°,  de 
195  pag. 

* 

10.  Il  seroit  à  desirer,  dit  M.  Hoffmann , 
que  les  jeunes  personnes  du  sexe  ,  celles  sur¬ 
tout  d’un  rang  supérieur  ,  qui  sont  sur  le 
point  de  se  marier,  connussent  les  devoirs 
de  cet  état  ,  et  qu’on  les  instruisit  de  ce 
qu’elles  doivent  observer  pour  entretenir 
leur  santé,  dans  l’état  de  grossesse,  et  pour 
conserver  le  fruit  qu’elles  doivent  porter. 

En  s’exprimant  ainsi, M.  Hoffmann  annonce 
le  but  qu’il  s’est  proposé  en  composant  cet 
ouvrage.  Il  l’a  divisé  en  treize  chapitres. 

Il  traite  dans  les  cinq  premiers ,  de  la  gros¬ 
sesse,  des  signes  auxquels  on  la  reconnoit, 
du  régime  qu’elle  exige  relativement  aux  alî- 
mens,  aux  boissons,  du  repos  et  du  mou'*- 
vement,  de  la  veille  et  du  sommeil. 

Le  sixième  chapitre  traite  de  la  manièr0 
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dont  il  convient  aux  femmes  enceintes  de 
s’habiller. 

Le  septième,  des  saignées,  des  purga¬ 
tions  et  autres  remèdes. 

Le  huitième,  des  secrétions  naturelles. 

Le  neuvième,  des  passions  de  l’ame. 

Les  dixième  et  onzième,  des  soins  de  pro¬ 
preté  „  ainsi  que  des  visites,  des  occupa¬ 
tions,  des  lectures  qu’on  peut  se  permettre. 

Le  douzième,  des  fausses  couches. 

Le  treizième  ,  des  signes  qui  annoncent 
l’accouchement  et  des  soins  que  les  fem¬ 
mes  se  doivent  à  elles-mêmes.  Cet  écrit  esî 
court ,  mais  il  peut  être  très-utile. 


Ricerche  fisiche  sopra  la  fermenta*- 
zione  vinosa,  &c.  &c.  Recherches 
physiques  sur  la  fermentation  vi¬ 
neuse  j  présentées  au  concours 
pour  Vannée  1787 , par  le  P .  Jean - 
Bapt.  de  Saint-Martin  ;  et 
honorées  de  /'accessit  par  V Acadé¬ 
mie  royale  des  G éorgoph lies  de 
Florence  j  in- 8°.  de  m  pages .  A 
Florence  j  chez  Carîieri ,  1787. 

11.  L’hygiène  et  l’économie  rurale  ^peu¬ 
vent  tirer  de  grands  avantages  des  recher¬ 
ches,  sur  la  fermentation  vineuse  ,  et  quoi¬ 
que  le  père  de  Saint  Martin ,  ne  la  considère 
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qu’en  chymiste  et  en  économe  ,  son  ou¬ 
vrage  h’en  mérite  pas  moins  notre  atten¬ 
tion.  Des  expériences  nombreuses  ,  et  ré- 
jxétées  sont  la  base  de  sa  doctrine  ,  et  s’il 
r/a  pas  par  tout  atteint  le  degré  de  perfec¬ 
tion  auquel  on  aspire  ;  si  le  voile  qui  dé¬ 
robe  à  nos  regards  ies  procédés  secrets  de' 
la  nature,  lui  est  encore  resté  en  partie 
impénétrable,  c’est  que,  dans  les  connois- 
san ces  humaines ,  rien  n’est  parfait.  L’auteur, 
avant  d’entreprendre  son  travail ,  s’y  est 
prépare  par  l’étude  de  îa  plupart  des  ouvra¬ 
ges  ,  qui  ont  rapport  à  son  sujet;  et  des 
lumières  qu’il  apaisées  dans  cette  lecture, 
réunies  à  celles  qu’il  s’est  procurées  par  les 
expériences  qu’il  a  faites,  est  résulte  cette 
production ,  que  nous  allons  faire  connoi- 
ire  un  peu  plus  en  détail. 

Le  père  de  Sam:-Mar.in ,  a  soumis  à  ses 
expériences,  tant  le  moût  non  fermenté, 
que  le  moût  fermenté.  Dans  ce  dernier  il 
n’a  point  reconnu  .de  matière  sucrée ,  d’a¬ 
cide  du  sucre,  d’acide  extractif,  (  nom  qu’il 
donne  à  l’acide  tartareux)  ni  de  gaz  inflam¬ 
mable.  La  quantité  d’air  fixe,  de  terre  et 
cfalkali  fixe  y  a  été  moindre  que  dans  le 
moût  non  fermenté;  mais  en  revanche  il 
contenoît  de  l’esprit  de  vin  et  plus  d’eau. 

Le  moût  non  fermenté  paroit  à  fauteur, 
être  privé  de  tartre.  Selon  lui  ce  sel  ne  se 
forme  que  dans  le  vin  ,  où  il  se  preeipi'e  à 
mesure  qu’il  se  compose. 

Quel  que  puisse  être  le  concours  de  cir¬ 
constances  favorables  à  la  fermentation, 
le  père  de  S.  Marin,  assure  qu’il  n’a  jamais 
pu  exciter  ce  mouvement,  dans  une  soiu~ 
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tîon  de  Sucre  à  moins  d’y  ajouter  du  tar¬ 
tre.  il  d%>nne  ensuite  la  théorie  de  la  cha¬ 
leur  qui  accompagne  le  développement 
du  mouvement  fermentatif  :  il  adopte  les 
principes  de  M.  Crawjord. 

Après  avoir  observé  que  l’esprit-de-vin  9 
forme  un  puissant  obstacle,  à  cete  fermen¬ 
tation  insensible,  qui  consume  peu-à-peu 
la  matière  du  sucre,  il  indique  les  qualités , 
que  doit  avoir  un  vignoble  pour  produire 
du  bon  vin  ;  quelles  sont  les  causes  phy¬ 
siques  qui  altèrent  ou  améliorent  la  qualité 
du  vin  ;  quels  sont  les  rapports  de  gravité 
spécifique  du  moût  à  celle  de  l’eau  ;  quel 
est  le  meilleur  engrais  pour  la  vigne  ;  il  pro¬ 
pose  un  moyen  de  donner  une  qualité  supé¬ 
rieure  au  vin  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  il  ensei¬ 
gne  un  procédé  de  préparer  un  vin  aussi 
bon  que  la  nature  du  raisin  peut  jamais  le 
permettre.  Voici  comme  il  veut  qu’on  s’y 
prenne  pour  cet  effet.  On  fera  sécher  les 
raisins  sur  des  nattes,  avec  la  précaution 
de  les  garantir  de  la  gelée;  on  aura  grand 
soin  d’éplucher  tous  les  grains  gates  ;  on 
laissera  ainsi  les  raisins  jusqu’au  mois  de 
mars,  époque  à  laquelle  on  en  exprimera 
seulement  le  jus. 

Nous  remarquerons  encore  que  le  père 
de  Saint-Martin ,  a  reconnu  que  le  vin  pro¬ 
venant  de  vieux  seps  est  plus  généreux ,  que 
celui  qui  vient  de  jeunes  plants  ;  que  l’air 
fixe  et  l’esprit-de-vin,  donnent  de  la  force 
au  vin  et  le  rendent  propre  au  transport  ; 
enfin  qu’en  saturant  des  vins  éventés  d’air 
fixe,  on  leur  rend  leur  première  qualité. 
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Del  nitro  minérale  ,  &c.  C’est-à-dire, 
Du  nitre  minéral ,  mémoire  histo¬ 
rique  et  physique  j  par  M,  V abbé 
F  O  RT  1 S  }  in-  8°.  de  77  pages ,  sans 
nomdulieude  V impression >  1 787. 

12.  Il  y  a  quelques  armés  que  M.  l’abbé 
Fortis ,  a  découvert  à  Molfetta  ,  du  nitre 
fossile  et  qu’il  est  parvenu  à  le  faire  ex¬ 
ploiter.  Cette  entreprise ,  n’a  pas  réussi 
aussi  bien  qu’elle  auroit  pu  ,  parce  que  , 
contre  l’avis  de  l'auteur,  on  a  fait  usage 
d’une  eau  chargée  de  sel  commun  pour  les¬ 
siver  la  terre  nitreuse.  L’objet  de  cet  opus¬ 
cule  est  donc ,  de  prouver  que  cette  mani¬ 
pulation  vicieuse  ,  est  la  cause  de  la  non 
réussite  de  cette  exploitation  ;  que  nombre 
d’auteurs  accrédités  ont  parlé  de  nitres  na¬ 
turels  ,  qu’on  a  trouvés  soit-  dissous  dans 
l’eau  ,  soit  mêlés  à  différentes  terres  et  pier¬ 
res.  M.  l’abbé  Fortis  nous  apprend  encore 
qu’il  a  rencontré  àBaja,  de  l’alkali  minéral 
mêlé  avec  du  sel  de  Glauber,  et  rappelle 
que  Constantin ,  Porphyrogenete  et  Leon  ,  font 
déjà  mention  de  la  poudre  à  tirer  ;  qu’il  existe 
dans  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris ,  un 
manuscrit  du  huitième  siècle  ,  intitulé  7nçe 
rcov  nuçœv ,  dans  lequel  on  lit  la  manière  de 
préparer  cette  poudre.  Il  observe  enfin ,  que 
toute  la  Pouille  et  toute  la  Calabre  ,  sont 
très  -  riches  en  salpêtre,  et  qu’en  iééo, 
l’exportation  de  ce  sel  rapportoît  2000  ducats 
à  la  chambre  royale. 
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Manuel  de  botanique  à  V usage  des 
amateurs  et  des  voyageurs  j  con- 
tenant  les  principes  de  botanique  , 
V explication  du  système  de  Lin¬ 
né  }  un  catalogue  des  différens  vé¬ 
gétaux  étrangers  j  les  moyens  de 
transporter  les  arbres  et  les  se¬ 
mences  j  la  manière  déformer  un 
herbier &c.  A  Paris>  chez  Prault  ; 
et  se  trouve  à  Nancy ,  chez  Beau- 
rain ,  1787;  z7z-8°.  de  88  pages ^ 
avec  huit  planches ,  par  M.  Le 
Breton  ,  de  V Académie  royale 
dlUpsal  >  correspondant  de  la  So¬ 
ciété  royale  dl agriculture  de  Paris . 

Fi 3.  L’ouvrage  de  M.  Le  Breton  est  un 
abrégé  élémentaire.  Après  avoir  démontré 
l’utilité  des  méthodes,  pour  étudier  avec 
succès  la  botanique  ,  il  expose  les  termes 
d’usage  en  botanique,  avec  leur  significa¬ 
tion  ;  une  explication  succinte,  claire  et 
précise,  de  la  méthode  sexuelle  de  Linné. 
Des  moyens  certains ,  commodes  et  peu  dis- 

Î»endieux|,  pour  transporter  les  graines  et 
es  plantes  des  Indes,  dans  le  meilleur  état 
possible  ;  la  manière  de  former  des  her¬ 
biers;  une  façon  sure  d’enlever  les  jeunes 
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plantes  ,  qui  doivent  être  transplantées  dans 
nos  îles  méridionales,  ou  dans  celles  d’A¬ 
mérique  ;  le  catalogue  des  plantes  des  gran¬ 
des  Indes  et  de  l’Amérique,  dont-il  seroit 
avantageux  d’avoir  des  semences  ,  des  pieds 
vivans ,  ou  au  moins  des  échantillons  secs. 
Souvent  aux  noms  latins ,  ou  de  toute  autre 
langue,  M .Le  Breton  , y  a  ajouté  leur  signi¬ 
fication  en  François,  avec  une  notice  sur 
l’usage  de  chaque  végétal  et  l’indication 
de  son  pays  natai.  Le  précis  de  diverses 
observations,  sur  la  réproduction  des  plan¬ 
tes,  l’indication  des  découvertes  les  plus 
importantes  que  les  modernes  ont  faites 
sur,  cette  matière. 

Nous  recommandons  aux  commençans 
l’usage  de  ce  manuel.  La  Philosophie  botani¬ 
que  de  Linné ,  y  est  expliquée';  l’exemple  est 
toujours  ajouté  à  chaque  article. 

Parmi  les  végétaux  des  Indes  orientales 
et  de  l’Amérique  méridionale,  qu’il  seroit 
avantageux  déposséder  dans  notre  climat, 
M.  Le  Breton  indique  ; 

Le  Chanvre  indien .  Les  Feuilles  et  les  se¬ 
mences  de  cette  plante  ,  sont  en  usage  pour 
délivrer  des  grandes  douleurs,  il  croît,  à 
Amboine. 

La  Scutellaire  tierce.  Cette  plante  est  Fort 
en  usage  en  médecine,  sur-tout  contre  la 
dysurie  et  la  gonorrhée,  ün  la  trouve  dans 
le  territoire  de  Ternate. 

V Herbe  du  Paraguai.  Les  Espagnols  croient 
trouver  dans  cette  herbe  un  remède  ou  un 
préservatif  contre  tous  leurs  maux.  Per¬ 
sonne  ne  disconvient  qu’elle  ne  soit  apérî- 
tîve  et  diurétique,  et  ii  paroît  certain  qu’elle 

produit 
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produit  souvent  des  effets  fort  opposés en- 
tr’ewx  ,  tels  que  celui  de  procurer  le  som¬ 
meil ,  à  ceux  qui  sont  sujets  à  l'insomnie, 
et  de  réveiller  ceux  qui  tombent  en  léthar¬ 
gie  ;  d’être  nourrissante  et  purgative,  ôcc. 

Le  Ginseng  On  attribue  à  cette  plante  la 
propriété  de  prolonger  la  vie,  et  de  noircir 
les  cheveux  gris.  Il  suffit  d’en  boire  quel¬ 
que  temps  en  infusion  :  elle  est  indigène 
à  la  Chine 

V Igname,  Cette  plante  est  nourrissante  , 
facile  à  digérer,  et  peut  servir  de  pain  ,  si 
on  la  mange  avec  de  la  chair.  On  la  trouve 
sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique* 

Le  Caret  <T  Araboim,  La  décoction  de  ses 
racine?  et  de  ses  tiges,  prise  en  boisson, 
est  un  spécifique  contre  l’impuissance  et 
contre  les  humeurs  malignes  ,  dans  la  gonor¬ 
rhée. 

Ce  manuel  curieux  et  utile,  est  terminé 
parla  liste  des  arbres  de  haute  futaie,  dont 
on  peut  tirer  des  graines  cle  l’Amérique 
Septentrionale,  et  qu’on  pourroi t  employer 
avec  avantage  pour  repeupler  nos  forets. 


Annonces  db  livres. 

Caroli  Linnæ-I  entomologia  ,  faunæ 
suecicæ  descriptionibus  aucta ,  D.  D. 
Scof'oli,  Geoffroy,  de  6eer?  Fa- 
bricii  ,  Schrank,  Sec.  speciebus  vél¬ 
in  systemata  non  enumeratis,  vol 

nuperrimè  dçtectis ,  vel  speciebus 

Tome  LXXXl.  G 
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l  université  de  Montpellier,  si 
Londres  ;  et  se  trouve  à  Paris , 
chez  GrouJiebois,  libraire ^  rue  des 
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Distribués  et  proposés  dans  la  Séance 
publique  de  la  Société  royale  de 
médecine  ,  tenue  au  Louvre  le  ier 
septembre  1 789. 

PRIX  DISTRIBUÉS. 

I.  Maladies  cont agi  uses. 

La  Société  royale  de  medecine  avoît 
proposé,  dans  la  séance  pudique  du  n 
mars  1783,  pour  sujet  d  un  Prix  de  la  va¬ 
leur  de  800  livres,  la  question  suivante  : 

\ 

Exposer  qu.lles  s^nt  les  maladies  qu’on  peut 
regarder  eomme  vraiment  contagieuses  ;  quels  or- 
ganeù  en  sont  le  siège  ou  le  foyer ,  et  par  quels 

moyens  elles  se  communiquent  d’un  individu  à  un 
autre. 
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Le  vrai  sens  de  la  question  n’ayant 
point  -été  saisi  dans  les  Mémoires  envoyés 
au  concours  ,  la  distribution  de  ce  Prix 
a  voit  été  différée  dans  les  séances  du  i5 
février  178b,  et  du  28  août  1787.  Aucun 
des  Mémoires  reçus  ,  depuis  cette  épo¬ 
que  ,  n’ayant  rempli  les  conditions  du  pro¬ 
gramme,  Sa  Société  s’est  vue,  avec  regret, 
forcée  de  retirer  cette  question,  espérant 
que  ceux  des  médecins  ,  soit  régnicoles,  soit 
étrangers ,  qui  auront  fait  des  recherches 
analogues  ,  voudront  bien  les  lui  commu¬ 
niquer.  Elle  leur  distribuera  des  Prix  d’en¬ 
couragement  proportionnés  au  mérite  cîe 
leur  travail. 

II.  Sur  le  Pus . 

La  Société  avoir  proposé  ,  dans  sa  séance 
publique  du  28  août  1787,  pour  sujet  d’un 
Prix  de  la  valeur  de  600  livres,  fondé  par 
le  Roi ,  la  question  suivante  : 

Déterminer  la  nature  du  pus  ,  et  indiquer  par 
quels  signes  on  peu  le  reconnaître  dans  les  différen¬ 
tes  maladies  ,  sur-tout  dans  celles  de  la  poitrine . 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  à  ce  con¬ 
cours  ,  dont  aucun  n’a  mérité  le  Prix,  la 
Société  en  a  distingué  un  qui  a  été  adressé 
avec  cette  épigraphe  : 

. Fas  fit  mihi  visa  referre. 

La  partie  pratique  et  expérimentale  de 
cette  dissertation  méritent  des  éloges,  mais 
elles  ne  sont  pas  assez  complettes  pour  ré¬ 
soudre  la  question.  L’auteur  de  ce  Mémoire, 
est  M.  Caisson ,  vice-professeur  de  botanique 
dans  rUnivcroiîé  de  médecine  de  Montpel- 
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lier.  La  Société  lui  a  accordé,  comme  Pris 
d’encouragement,  une  médaille  de  la  valeur 
d’un  jeton  d’or,  et  en  même- temps  elle  a 
arrêté  que  le  même  programme  seroit  pro¬ 
posé  de  nouveau ,  pour  sujet  d'un  Prix  de 
la  valeur  de  600  livres,  qui  sera  distribué 
dans  la  séance  publique  du  carême  de  l’an¬ 
née  1791.  Les  Mémoires  "seront  envoyés 
avant  le  premier  décembre  1790.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

III.  A laitemen t  artificiel. 

La  Société  désirant  de  réunir  toutes  les 
connoissances  acquises  par  l’expérience,  sut* 
i’alaitement  artificiel  des  enfans  nouveau- 
nés  ,  afin  de  présenter,  sur  ce 'sujet,  au 
public,  un  ensemble  de  faits  que  rien  ne 
puisse  contredire,  a  rédigé  un  programme 
qui  a  été  lu  dans  la  séance  publique  du  12 
février  1788,  et  qui  a  été  aussitôt  envoyé 
aux  associes  et  correspondais  de  la  compa¬ 
gnie,  soit  régnicoîes,  soit  étrangers.  Elle  leur 
a  demandé  quel  plan  ils  ont  suivi  ou  vu  suivre 
dans  les  ejfiais  cl  al  alternent  artificiel  3  dont  ils  ont 
été  témoins  ;  quelle  méthode  on  a  employée  pour  nour¬ 
rir  les  enfans  ,  soit  pendant  quils  se  portaient  bien  i 
soit  pendant  quils  étaient  malades  ;  quelles  ont 
été  leurs  maladies  ;  quel  a  été  le  résultat  de  la 
mortalité ,  &  à  quelle  cause  gu  Va  attribuée  ;  si 
Ve  n  à  la  nourriture  artificielle  même  ,  ou  à  des 
causes .  qui  lui  étaient  étrangères ,  tels  que  la  ma¬ 
ladie  vénérienne ,  V entassement  des  enfans  ,  ou  le 
muguet. 

Ce  Prix,  de  la  valeur  de  2000  livres  ,  dil 
à  la  bienfaisance  de  M.  de  Crosne  ,  alors 
lieutenant-général  de  police  ,  devoit  être 
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distribué  sous  la  forme  de  médailles  d’or 
de  differente  valeur,  aux  auteurs  des  meil¬ 
leurs  Mémoires  envoyés  à  ce  concours. 

Jamais  aucun  de  nos  programmes  n’a  fixé 
I  attention  d’un  plus  grand  nombre  de  mé¬ 
decins.  La  Société  a  divisé  les  Mémoires 
cju’elle  a  reçus  en  réponse  à  cette  question 
en  quatre  classes. 

Les  Mémoires  qui  appartiennent  à  la  pre¬ 
mière  classe,  riches  cl’un  grand  nombre  de 
faits,  présentent  des  vues  nouvelles,  des  pa¬ 
rallèles  intéressans ,  &  des  résultats  heureux. 
Ils  ont  le  double  mérite  de  répondre  dF 
rectement  à  toutes  les  parties  de  la  question, 
et  d’ëtre  rédigés  avec  beaucoup  d’ordre  et 
de  clarté.  Ces  Mémoires  sont  au  nombre 
de  quatre.  La  Société  a  adjugé  à  chacun 
de  leurs  auteurs  ,  une  médaille  d’or,,  de  la 
valeur  de  3oo  livres. 

Le  premier,  intitulé  de  recens  naîorum  artfi- 
cïdli  nutritione  lucubratio }  et  portant  cette  épi¬ 
graphe  :  be.itus  Me  qui  miser  tus  pauperis ,  &c. 
a  été  envoyé  par  M.  Ibcrti ,  docteur  en  mé¬ 
decine,  résident  à  Edimbourg. 

Le  second  ,  remis  avec  /épigraphe  sui¬ 
vante  : 

Heu  miseramie  risthe  !  atnissâ  qui  matre  rdictus  , 
Ubere  ab  extcriio>  vida  sœpè  bibis . 

est  de  M.  Jurine  ,  ancien  chirurgien  de  Hio- 
pital-géné-ral  de  Genève,  et  résident  dans 
cette  ville. 

Le  troisième ,  intitulé  manière  nouvelle  d’é¬ 
lever  artificiellement  les  en  fans  nouveau-nés  ,  a  été 
envoyé  par  M.  Percy  ,  chirurgien-major  des 
divisions  de  Flandres  et  d’Artois,  et  associé 
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régnicole  de  l’Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie. 

Le  quatrième  est  de  M.  Hervet ,  maître- 
ès-arts ,  et  chirurgien  de  Monsieur  ,  frère 
du  Roi,  à  Mondoubleau. 

Les  Mémoires  de  la  seconde  classe,  con¬ 
tiennent  des  recherches  faites  avec  beau¬ 
coup  de  soin,  dans  des  pays  où  l’alaitement 
artiiiciei  est  en  usage  ,  avec  l’exposé  des 
circonstances  qui  rendent  cette  pratique 
plus  ou  moins  heureuse.  On  y  trouve  des 
remarques  très-judicieuses,  qui  prouvent  que 
les  auteurs  de  ces  Mémoires,  ont  suivi  et 
observé  attentivement  les  divers  procédés 
de  i’alaitement  artificiel. 

Ces  Mémoires  sont  su  nombre  de  cinq. 
La  Société  a  décerne  à  chacun  de  leurs 
auteurs,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
ioo  livres. 

Le  premier  de  ces  Mémoires  a  été  remis 
par  M.  GuJgot-de-Traoulcn  ,  docteur  en  mé¬ 
decine,  à  Ingrande,  dans  le  bas-Anjou. 

Le  second  est  de  M.  Dufau ,  docteur  en 
médecine  ,  à  D*x. 

Le  troisième,  portant  cette  épigraphe  :  dura 
lactant ,  mactant ,  est  de  M.  Dufour ,  docteur 
en  médecine ,  à  Noyon. 

Le  quatrième,  est  de  M.  Degland ,  maître 
en  chirurgie,  résident  à  Lille. 

Le  cinquième  ,  envoyé  avec  cette  épi¬ 
graphe  :  quibus  tanto  mugis  omnis  oh  ervatio  ne- 
cessaria  est ,  quanta  ma  gis  obnoxia  offensis  in - 
frmitus  est .  (Tels.  lib.  i.  in  præf.  est  de  M. 
Strack ,  professeur  de  médecine  à  Mayence. 

La  troisième  classe  comprend  des  Mé¬ 
moires  dans  lesquels  la  Société  a  remar- 
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que  soit  des  recherches  particulières  sur 
quelques-uns  des  points  du  programme  , 
3(>it  un  petit  nombre  de  faits  interessans  , 
présentés  avec  méthode  ,  soit  des  rappro- 
chemens  utiles.  Ces  Mémoires  sont  au 
nombre  de  six.  La  compagnie  a  décerné  à 
chacun  de  leurs  auteurs  une  médaille  de 
la  valeur  d’un  jeton  d’or. 

Le  premier  de  ces  Mémoires  a  été  en¬ 
voyé  par  M.  le  chevalier  de  la  Coudray  ,  ré¬ 
sident  aux  Sables,  d  donne  ,  et  l’un  des 
députés  aux  états-généraux.  Le  deuxième, 
par  M,  Maron  ,  maître  en  chirurgie,  à  Soin* 
pms,  en  Champagne;  le  troisième,  par  M. 
le  Brun  v  maître  en  chirurgie,  à  Vandœu- 
vre;  le  quatrième ,  par  M.  Germign  :c ,  docteur 
en  médecine  ,  près  Uzerche  ;  le  cinquième, 
par  M.  Robineau ,  maître  en  chirurgie,  à 
Do ü rd an  ;  le  sixième  ,  par  M.  Lambron  ,  lieu¬ 
tenant  de  M.  le  premier  chirurgien  du  roi* 
à  Orléans. 

Dans  la  quatrième  classe  sont  rangées 
des  observations  particulières  ,  dont  les  dé¬ 
tails  sont  curieux  et  dignes  d’être  conser¬ 
vés.  Plusieurs  sont  dues  à  des  pères  tendres 
et  éclairés,  qui  ont  tracé,  avec  reconnois- 
sance ,  les  méthodes  aux  succès  desquelles 
ils  doivent  la  conservation  de  leurs  enfans. 
,  La  Société  a  arrêté  qu’il  seroit  fait  une 
mention  honorable  de  ces  observations 
particulières  ,  qui  sont  au  nombre  de  six. 

La  première  a  été  envoyée  par  M.  Bonin , 
médecin  à  Clisson  ,  err  Bretagne  ;  la  se¬ 
conde  a  été  adressée  de  Caen  ,  avec  cette 
épigraphe  :  Artern  experîentia  fecit.  L’auteur 
est  invité  à  se  faire  connoître.  La  troisième 
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est  de  M.  Sacombe ,  chevalier  de  l’ordre  do 
mérite;  la  quatrième  est  de  M.  Fallet ,  avo¬ 
cat  au  parlement,  &c.  résident  à  Bourges. 
La  cinquième  est  de  M.  Renou  ,  maître  en* 
chirurgie  à  Fougères;  et  la  sixième,  de 
M.  Mo u le t ,  docteur  en  médecine,  à  Mo.n~ 
tauban. 

La  Société  royale  a  trouvé  que  les  ré¬ 
sultats  de  ces  nombreux  écrits  étoienî  pro¬ 
pres  à  confirmer  les  essais  qui  ont  été  faits 
à  Monceaux  ,  sous  les  veux  de  ses  corn- 
m  i  s  s  a  t  res  ,  et  a  donner  ,  au  rapport  très- 
détaillé  qu’lis  feront  à  ce  sujet  complé¬ 
ment  désiré. 

I V.  Epllevsie. 

I  i 

La  Société  ayant  entrepris  depuis  plu¬ 
sieurs  années  un  travail  sur  l’épilepsie  ,  a 
engagé  ses  correspondons  et  associés  à  lui 
faire  part  de  leurs- observations  sur  Ce  su  jet . 
M.  Ramd ,  docteur  en  médecine  à  Au  bagne, 
s’est  distingué  par  son  zèle  ,  par  l’assiduité 
de  sa  correspondance,  par  les  détails  nou¬ 
veaux  et  intéressons  qu’il  a  communiqués, 
et  par  la  précision  avec  laquelle  i!  a  ré¬ 
digé  ses  observations,  qu’il  a  suivies  pendant 
quatre  années,  circonstance  qui  ajouîp  beau¬ 
coup  à  leur  mérite  ,  puisqu’on  ne  peut  as¬ 
surer  la  guérison  d’un  épileptique  qu’aprés 
un  laps  de  temps  considérable.  La  Société, 
voulant  donner  une  marque  de  sa  recon- 
noissance  à  M.  Rame!  ,  lui  a  adjugé  une 
médaille  ,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or. 

La  Société  a  été  aussi  très-satisfaite  des 
observations  qui  lui  ont  été  adressées  sér¬ 
ié  traitement  de  l’épilepsie  ,  par  MM.  Tir.- 
haut,  docteur  en  médecine  à  Ounîorque; 
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Dufau  ,  à  Dax;  Lorentz ,  à  Schélestatt;  Percy , 
à  Strasbourg  ;  Bagot^  à  Saint- Brieux. 

V.  Topographie  médicale . 

La  Société  est  dans  l’usage  de  distribuer 
successivement ,  dans.  ses  séances  publiques, 
de$  Prix  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoi¬ 
res  qui  lui  ont  été  envoyés  sur  les  maladies 
épidémiques  et  endémiques,  sur  les  mala¬ 
dies  des  artisans.,  sur  les  épizooties ,  sur  les 
eaux  minérales  et  médicinales  ,  sur  la  mé¬ 
téorologie  ,  et  sur  la  topographie  médi¬ 
cale  des  difl’érens  cantons  et  provinces  du 
royaume. 

Parmi  les  Mémoires  que  la  Société  a 
reçus  sur  ce  dernier  objet  ,  elle  en  a  distin¬ 
gué  cinq  ,  aux  auteurs  desquels  elle  a  dé¬ 
cerné  des  prix  dans  l’ordre  suivant. 

Le  premier  prix  ,  consistant  en  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  ioo  livres  ,  a  été 
décerné  à  M.  Bagot ,  docteur  en  médecine  , 
auteur  d’une  description  historique  topo¬ 
graphique  et  médicale  du  diocèse  de  Saint- 
Brieux  ,  où  il  réside. 

Les  quatre  autres  Prix,  consistant  cha¬ 
cun  en  une  médaille  de  la  valeur  d’un  jeton 
d’or  ,  ont  été  adjugés. 

i°.  A  M.  Co{e  ,  docteur  en  médecine, 
chirurgien  major  du  régiment  de  chasseurs 
à  cheval  de  Champagne,  auteur  d’une  topo¬ 
graphie  médicale  de  la  province  de  Gasco¬ 
gne  ;  2n.  à  M.  Moulenq  ,  docteur  en  méde¬ 
cine,  qui  nous  a  adressé  un  Mémoire  mé¬ 
dico-topographique  sur  la  ville  de  Valence 
en  Agénpis-,  et  sur  ses  environs;  3°.  à  M. 
Caitnoy ,  médecin  à  Paray  le-Mônial ,  auteur 
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fl  an  Mémoire  sur  la  topographie  médicale 
de  cette  ville  et  de  son  territoire;  40.  à 
M.  Luce  ,  madré  en  pharmacie  à  Grasse, 
auteur  d’un  tableau  topographique  et  mé¬ 
dical  de  la  ville  de  Grasse  et  de  ses  hôpitaux. 
Xtn  général  ,  la  Société  royale  est  très- 
satisfaite  des  derniers  Mémoires  qu’elle  a 
reçus  sur  la  topographie  médicale;  elle  a 
remarqué,  avec  satisfaction  ,  que  ses  coo¬ 
pérateurs  ont  fait  des  progrès  dans  ce  genre 
de  travail  ;  qu’ils  présentent  leurs  idées  avec 
plus  de  précision,  et  qu’ils  montrent  des 
connaissances  plus  positives  en  histoire  na¬ 
turelle  ,  en  chimie  et  en  physique;  sciences 
sans  lesquelles  l’art  de  guérir  sera  toujours 
sy-s'ématique  et  incertain. 

La  compagnie  a  arrêté  qu’il  fcroit  fait 
une  mention  honorable  des  Mémoires  sui- 
vans  sur  la  topographie  médicale. 

i°.  De  la  ville  de  Calais  et  du  Caîaisis9 
par  M.  le  Jau  ,  docteur  en  médecine  ,  qui  y 
réside;  2°.  du  bourg  de  Plombières  et  de 
ses  eaux  minérales  ,  par  M.  D'iddot ,  docteur 
en  médecine  à  Remiremont  ;  3P.  de  la  ville 
d’ürangé  en  Dauphiné,  par  M.  Brar  de  la  Cos - 
s.yi,  docteur  en 'médecine  ;  40.  de  Banne 
en  Bourgogne,  et  de  ses  hôpitaux,  par  M. 
Morelàt ,  maître  en  chirurgie  ;  .5°.  de  la  ville 
de  Lamballe  et  de  ses  environs  ,  avec  la 
description  des  maladies  endémiques  et  épi¬ 
démiques  qu’on  y  observe,  par  M.  de  la 
Ver  pie ,  docteur  en  médecine,  à  Lamballe 
en  Bretagne;  6°.  de  la  ville  de  Rosoy  en  Brie, 
et  de  son  territoire,  par  M.  Ber  tin ,  docteur 
en  médecine  ,  qui  y  réside.  . 
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PRIX  PROPOSÉ. 

Sur  les  inflammations  chroniques. 

La  Société  royale  propose  pour  sujet  cîa 
Prix,  de  la  valeur  de  600  livres,  fondé  par 
îe  Roi  ,  la  question  suivante  : 


Existe-t-il  des  inflammations  lentes  ou  chro* 
niques  dans  îe  sens  où  elles  sont  admises 
par  Stoll  et  par  quelques  modernes  ?  Si 
elles  existent  9  quels  en  sont  les  symptômes  ,  & 
quel  doit  en  être  le  traitement? 

On  sait  que  les  inflammations  ont,  en  gé¬ 
néral  ,  une  marche  aiguë,  qu’elles  sont  ac¬ 
compagnées  de  gonflement,  c!e  chaleur,  de 
rougeur  avec  fièvre,  soit  locale,  soit  uni¬ 
verselle  ,  suivant  l’étendue  et  la  sensibilité 
de  la  partie  affectée.  Ces  sortes  d’inflam¬ 
mations  parcourent  des  périodes  que  l'ex¬ 
périence  a  déterminées,  soit  pour  que  la 
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résolution  se  fasse,  soit  pour  que  la  foi- 
malien  du  pus  s’opère.  A  la  suite  des  en- 
meme  ns  ou  obstructions  des  viscères,  on 


bserve  quelquefois  un  trava  î  profond  et 
un,  qui  est  analogue  aux  inflammations, 
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-sans-  avoir  précisément  tous  les  caractères 
qui  se  manifestent  parla  tension  et  par  une 
augmentation  de  sensibilité,  dont  la  durée 
surpasse  beaucoup  celle  de  ces  mêmes 
symptômes,  considérés  dans  l’état  inflam¬ 
matoire  proprement  dit,  et  qui  se  termine 
aussi  parla  purulence.  C’est  sur  les  affections 
organiques  de  cette  nature  que  l’on  desire 
de  fixer  PaUcnCon  des  médecins.  Peut-on 
regarder  ces  affections  comme  des  inflam¬ 


mations  sources 


lestes  ou  dire  nu 
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les  désignojt  ainsi;  il  les  a  observées  dans 
différons  viscères  de  ia  poitrine,  du  ventre, 
et  même  dans  le  cerveau.  Il  est  facile  de 
voir  que  cette  question  est  liée  de  toutes 
parts  avec  ce  que  le  traitement  des  ob¬ 
structions  et  des  engorge  me  ns  de  diverse 
nature  offre  de  plus  important  et  de  plus 
difficile  à  rechercher. 

Ce  Prix  sera  distribué  dans  la  séance  du 
carême  1791.  Les  Mémoires  seront  remis  avant 
le  premier  décembre  /790  :  ce  terme  est  de  rigueur . 
Ils  seront  adressés  ,  francs  de  port,  à  M. 
Vicq-d’ yLgyr  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  So¬ 
ciété,  rue  de  Tournon  ,  1S0.  i3,  avec  un 
billet  cacheté,  contenant  le  nom  de  l’auteur, 
et  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire. 

Depuis  1776  que  la  société  entretient 
une  correspondance  avec  les  médecins  dès 
provinces  ,  elle  a  vu  chaque  année  leur 
zèle  s’accroître.  Que  ne  doit  -  elle  pas  en 
attendre  dans  un  moment  où  Pamour  de 
la  liberté  échauffe  tous  les  esprits  ,  et  ou 
le  bien  public  est  le  but  vers  lequel  tendent 
tous  les  efforts.  Au  milieu  d'une  révolution 
opérée  par  le  progrès  des  lumières  ,  les 
médecins  qui  ont  eu  tant  de  part  à  l’avan¬ 
cement  des  sciences  et  des  lettres,  ne  reste» 
ront  point  dans  l’inaction.  Après  avoir  rem¬ 
pli  le  premier  ,  le  plus  sacré  des  devoirs, 
celui  de  citoyen,  ils  dirigeront  leurs  soins 
vers  l’enseignement  et  la  pratique  de  notre 
art  qu’ils  perfectionneront,  et  qu’ils  ren¬ 
dront  plus  honorables,  en  les  rendant  p  us 
utiles. 

Ce  voeu  nous  est  exprimé  d’un  bout  de 
la  France  à  l’autre  par  tous  nos  confrères. 
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Depuis  long-temps  ils  gémissent  sur  les  maux 
sans  nombre  dont  l’empirisme  est  la  source  , 
sur  la  vicieuse  administration  des  hôpitaux, 
sur  l’ignorance  des  chirurgiens  &  des  sages- 
femmes  qui  sont  répandues  dans  les  campa¬ 
gnes  ;  iis  savent  ce  qu’il  faut  ajouter  aux 
secours  que  les  peuples  reçxoivent  dans  les 
temps  d’épidémies  ;  tous  sont  impatiens  de 
voir  la  médecine  dégagée  de  ses  erreurs  , 
et  enseignée  au  ; i t  des  malades;  ils  feront 
connoîire  leurs  vues,  leurs  conseils,  leurs 
plans  de  réforme  ,  et  ces  çjivers  projets  ne 
seront  point  mis  en  vain  sous  les  yeux  de 
l’auguste  assemblée  qui  doit  régénérer 
l’état. 

CORRESPONDANCE. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
épidémiques ,  Thiffoire  de  la  conflit uti on  mé¬ 
dicale  de  chaque  a* née  ,  étant  le  but  principal 
de  notre  inftitution,  &  l’objet  dont  nous  nous 
Pommes  le  plus  conflamment  occupés ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des 
différentes  épidémies  ou  ép:zoot!es  régnantes , 
&  à  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con- 
flitution  médicale  des  faifons.  La  Société  diflri- 
buera  des  prix  d’enc  ouagement  aux  auteurs  des 
,  meilleurs  mémoires  on  obfervations  qui  lui  au¬ 
ront  été  adreiiés  fur  ces  d  ff'érens  fnjets ,  dont 
la  connoiffance  lui  efl  fpécialement  attribuée 
par  l’arrêt  du  Confe.l  de  1776  ,  par  Lettres- 
Patentes  de  1778  ,  &  par  un  nouvel  arrêt  du 
Confeil  de  1786, 

La  Société  royale  invite  les  médecins  à  exa¬ 
miner  avec  attention  l’état  des  perfonnes  qui 
ont  éprouvé  des  maladies  épidémiques  y  à  les 
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Cuivre  au-delà  de  îa  ceilation  apparente  de  ces 
ma’adies  ,  afin  de  donner  à  leurs  obfervations 
un  complément  néceffaire ,  &  qui  eft  négligé 
par  le  plus  grand  nombre. 

La  Compagnie  croit  devoir  rappeler  ici  la 
fuite  des  recherches  qu’elle  a  commencées,  i°. 
fur  la  météorologie  ;  2°.  fur  les  eaux  minérales 
&  médicinales  ;  30.  fur  les  maladies  des  arti- 
fans.  Elle  efpère  que  les  médecins  &  phyficiens 
régnicolcs  ôi  étrangers  voudront  bien  concourir 
à  ces  travaux  utiles,  qui  feront  continués  pen¬ 
dant  un  nombre  d’années  fnflifant  pour  leur  exé¬ 
cution.  La  Compagnie  fe:a  ,  dans  Tes  féances 
pub'iques  prochaines  ,  une  men  ion  honorable 
des  obfervations  qui  lui  auront  été  envoyées, 
&.  elle  diftribuera  des  médailles  de  différente 
valeur,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
cu’eile  aura  reçus  fur  ces  matières. 


Ordre  des  lectures  faites  dans  la 
Séance  publique  dé  la  Société 
royale  de  médecine  >  le  premier 
septembre  1789. 

M.  Vicq-dl  Azjr  a  lu  la  distribution  et  l’an¬ 
nonce  des  Prix. 

M.  de  F ourcroy  a  lu  un  Mémoire  sur  les 
propriétés  médicales  de  l’air  vital. 

M.  Vïcq-df A\yï  a  lu  l’éloge  de  M.  de 
Mertens ,  associé  étranger  de  la  Société,  à 
Vienne 

M.  Dcsperriçres  a  in  un  Mémoire  sur  i’a- 
naîogîe  du  mal  de  mâchoire  des  des  ,  avec 
l’endurcissement  du  tissu  cellulaire ,  auquel 
sont  sujets  les  enfans  nouveau-nés. 
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M.  Saillànt  a  lu  des  résultats  d’observa¬ 
tions  faites  à  S’hôpital  général  sur  différentes 
espèces  d’épilepsie. 

La  Séance  a  été  terminée  par  la  lecture 
que  M  Vicq  d'' A{yr  a  faite  de  l’éloge  de 
M.  de  Las  sonne ,  premier  médecin  du  roi  et 
de  la  reine,  fondateur  de  la  Société. 


TABLEAU  contenant  la  suite  âe 
tous  les  Programmes  ou  sujets 
des  Prix  proposés  par  la  Société 
royale  de  médecine  ,  avec  les  épo¬ 
ques  auxquelles  les  Mémoires 
doivent  être  remis. 

P  r  e  m  i  e  it  Programme. 

Prix  doubîede  1200  livres,  fondé  par  le  Roi, 
propofé  dans  la  Séance  du  15  février  1785  ,  & 
dont  la  diftribution  a  été  différée  dans  celles  des 
29  août  1786 ,  &  12  février  1787  -.Déterminer, 
■par  l'examen  comparé  des  propriétés  phyfiques  & 
chimiques ,  la  nature  des  laits  de  femme  3  de  vache , 
de  chèvre  3  d'dnejfe ,  de  brebï  &  de  jument .  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Deuxieme  P  r  o  g  r  a  m  m  e. 


Prix  de  600  livres,  fondé  par  le  Roi,  &  pro¬ 
pofé  dans  la féance  publique  du  xa  février  1788  : 
Déterminer ,  dans  le  traitement  des  maladies  pour 
lefquelles  les  dijjférens  exutoires  font  indiqués  , 
i°.  Quels  font  les  cas  ou  l'on  doit  donner  la  pré¬ 
férence  à  l'un  d'eux  fur  les  autres.  2  '.  Dans  quels 
cas  on  doit  les  appliquer ,  foit  à  la  plus  manie 


PAR  LA  SOC.  ROY.  DE  MEDEC.  l6l 

dijlance  du  fiége  de  la  maladie ,  J  oit  fw  les  parties 
les  plus  voifines  ,  foit  fur  le  beu  même  de  la  dou¬ 
leur.  Les  Mémoires  ie  ont  remis  avant  le  premier 
décembre  1 789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Troisième  Programme, 

Prix  de  600  livres,  fondé  par  le  Roi,  &pro- 
pofé  dans  la  féance  du  26  août  1788:  Déter¬ 
miner  quels  font  les  inccnvéniens ,  &  quels  peuvent 
être  les  avantages  de  Vu  fige  des  purgatifs ,  &  de 
V  expo fition  a  l3  air  fais  dans  les  différens  temps 
de  la  petite  vérole  inoculée  9  &  jufqua  quel  point 
les  réfiltats .  des  recherches  faites  à  ce  fujet ,  peu¬ 
vent  être  appliqués  au  traitement  de  la  petite-vé¬ 
role  naturelle  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés 
avant  le. premier  décembre  1789.  Ce  terme  eft 
de  rigueur.  v 

O 

Quatrième  Programme, 


Prix  de  300  livres ,  dû  à  la  bienfaifance  dûme 
perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoître, 
&  propofé  dans  la  féance  du  26  août  1788: 
Déterminer ,  par  une  fuite  d’obfervations ,  quels 
font  les  bons  &  mauvais  effets  qui  rèfultent  de 
Viijage  des  différentes  efpèces  de  Son  ,  confdéré 
comme  aliment  eu  comme  médicament ,  dans  la 
médecine  des  animaux  ?  Les  Mémoires  feront 
envoyés  avant  le  premier  décembre  1789.  Ce 
terme  eft  de  rigueur. 


Cinquième  Programme. 

Prix  de  800  livres ,  fondé  par  le  R.01 ,  pro¬ 
pofé  dans  la  féance  du  27  février  1787,  &dont 
la  diftribution  a  été  différée  dans  celle  du  26 
août  1788  :  Déterminer ,  i°.  s3  il  exife  des  rnala - 
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dus  vraiment  héréditaires ,  &  quelles  elles  font  ? 
2°.  S’il  ejî  au  pouvoir  de  la  médecine  d’en  empê¬ 
cher  le  développement ,  ou  de  les  guérir  après  qu elles 
fe  font  déclarées  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1790.  Ce  terme  eft  de 
rigueur.  ' 

Sixième  Programme. 


Prix  dont  la  valeur  eft  indéterminée  ,  propofé 
dans  la  féance  du  28  août  1787,  &  dont  3a 
queftion  a  été  propofée  de  nouveau  dans  i’AfTem- 
blée  du  1 6  août  1788  :  Donner  des  renfeignemens 
exaéîs  fur  la  manière  de  faire  rouir  le  chanvre  & 
le  lin ,  indiquer  s’il  en  ré  fuite  des  inconvéniens 
pour  la  fanté  des  hommes  ou  des  animaux  ,  & 
quels  font  ces  inconvéniens  ;  fi  Veau  ,  dans  laquelle 
on  a  fait  rouir  du  lin  ou  ou  chanvre ,  contrarie  des 
qualités  plus  malfiifintes  par  leur  macération ,  que 
par  celle  des  autres  fubflances  végétales  ?  &c.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Septième  Programme. 


Prix  de  400  liv.  propofé  dans  la  Séance  du  7 
mars  1786,  &  dont  la  diftdbution  a  été  différée 
dans  celles  des  28  août  1787,  &  3  mars  1789: 
Déterminer  quelles  font,  relativement  à  la  tempéra « 
ture  de  la  faifon  &  à  la  nature  d  climat ,  les  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  conferver  la  fanté  d’une 
armée  vers  la  fin  de  V hiver  &  dans  les  premiers 
mois  d-e  la  campagne  ;  à  quelles  maladies  les  trouves 
font  le  plus  expo  fée  s  à  cette  époque ,  &  quels  font 
les  meilleurs  moyens  de  traiter  ou  de  vrévenir  ces 
jnaladies  ?  L'époque  de  la  remise  des  Mémoires 
eft  indéterminée. 
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Huitième  Programme. 

Prix  de  600  îiv.  fondé  par  le  Roi ,  propofé 
dans  la  Séance  du  7  mars  17 86»  &  différé  dans 
celle  du  5  mars  1789  :  Déterminer  quelles  font  les 
maladies  dont  le  fyfleme  des  vai [féaux  lymphatiques 
efl  le  flége ,  c’efl-à-dire ,  dans  lefquelles  les  glandes , 
les  vaiffeaux  lymphatiques  &  le  fluide  qu'ils  con¬ 
tiennent  ,  font  eff'entiellement  affeélés  ;  quels  font  les 
fymptômes  qui  les  caraEtè.rifent ,  &  les  indications 
qu'elles  offrent  à  remplir?  Les  Mémoires  feront 
envoyés  avant  le  premier  mai  1790.  Ce  terme 
tft  de  rigueur. 

N e u v  1  em e  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  un  citoyen  qui  ne 
s’eft  pas  fait  connoître ,  propofé  dans  la  Séance 
publique  du  28  août  1787  ,  &  différé  dans  celle 
du  3  mars  1^89:  Rechercher  quelles  font  les  eau fes 
de  V endurci f'ement  du  tiffu  cellulaire  auquel  plu- 
fieurs  enfans  nouveau-nés  font  filets  ;  &  quel  doit 
en  être  le  traitement  3  fait  préfervatif,  fait  curatif? 
Les  Mémoires  doivent  eue  envoyé-,  avant  de 
premier  mai  1790.  Ce  terme  eff  de  rigueur. 

Dixième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  1600  livres  ,  propofé 
dans  la  séance  publique  du  3  ma -s  1789.  Dé¬ 
terminer  ,  par  des  obfervations  &  par  des  expérien¬ 
ces  ,  quelle  ejl  la  nature  du  vice  qui  attaque.  & 
ramollit  Us  os  dans  le  RACHlTis  ,  ou  la  noueure , 
&  rechercher ,  d'apr'es  cette  connoijfancc  acquife ,  fl 
le  traitement  de  cette  maladie  ne  pourrait  pas  être 
pefeâionné  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant 
Je  premier  février  1790.  Ce  termeeff  de  rigueur. 


164  P  R  I  X  proposés 
Onzième  Programme. 


Prix  de  la  valeur  de  6 00  livres  fondé  par  le 
Roi ,  propofé  dans  la  Séance  publique  du  3 
masr  1789.  Exifle-t-il  des  inflammations  lentes 
ou  chroniques ,  dans  le  fens  011  eî  es  font  ad- 
mlfes  par  Stoll  ou  par  quelques  modernes  ?  Si 
elles  exijlent *  quels  en  font  les  fymptômes  &  quel 
doit  en  être  le  traitement?  Les  Mémoires  doivent 
eue  envoyés  avant  le  premier  décembre  1790, 
Ce  terme  eft  fie  rigueur. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix  ,  feront 
a  dre f es ,  francs  de  port ,  à  M.  Ficq-d'Azyr,  Se¬ 
crétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine,  rue  de  Tournon,  n°.  13  ,  avec  des  billets 
cachetés  ,  contenant  le  nom  de  V auteur  3  &  la  même 
épigraphe  que  le  Mémoire. 


Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
vations  pour  concourir  aux  prix  d'émulation  ? 
relativement  à  la  cônftitution  médicale  des  faï- 
fons  ,  aux  épidémies  &  épizooties  ,  à  la  topo¬ 
graphie  médicale  *  à  l’analyfe  &  aux  propriétés 
des  eaux  minérales  ,  &  autres  objets  dépendans 
de  la  correfpondance  de  la  Société ,  les  adreiïe- 
ront  à  M.  Vicq-d’ A^yr *  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il*  eft  d’ufage 
depuis  fétabliftement  de  cette  Compagnie,  c’eft- 
•à-dire,  avec  une  double  enveloppe;  la  première 
à  l’adrefte  de  M.  Vicq-d’A^yr ,  rue  de  Tournon* 
n°.  1 3  ;  la  fécondé,  ou  celle  extérieure  ,  à  l’adrefle 
de  Monfeïgneur  le  Dire  (leur- Général  des  Finances, 
à  Paris ,  dans  le  département  Sc  fous  les  aufpi- 
ces  duquel  fe  fait  cette  correfpondance. 

Il  ejl  efjentiel  de  détruire  ici  V erreur  ou  font 
quelques  médecins ,  phyfeiens  &  chirurgiens  qui 
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m  correfpondent  point  avec  la  Société  ,  parce 
quelle  a  déjà  3  dans  les  lieux  qu  iis  habitent ,  des 
affadis  ou  des  correfpondans.  La  Compagnie  e(l 
Lien  él,  ig  ée  d’avo'w  ad.pté  ce  principe  ;  elle  dejî- 
reroit  avoir  tous  les  gens  de  l  art  pour  c  rrefpon- 
danst ;  elle  fera  parve  ir  à  tous  ceux  qui  lui  écri¬ 
rons  les  feuilles  ou  annonces  qu elle  efl  chargée  de 
distribuer. 


Extrait  cl’ une  Lettre  de  M.  Car - 
RE  RE  j  docteur  en  médecine  ,  &c. 

J’ai  publié ,  en  1781,  un  Traité  des  propriétés 3 
us  ges  et  eff  'ts  de  la  douce-amère  dans  le  traitement 
de  plusieurs  maladies  et  sur-tout  des  maladies  dar- 
treuses  ,  à  Paris,  chez  Caïlleau ,  in-8°.  L’édition 
en  étoit  épuisée  ,  je  me  proposois  d’en  pu- 
bl  ter  une  nouvelle  avec  des  changemens  im¬ 
portais  ;  mais  on  vient  de  réimprimer  ce 
livre  sans  m’en  prévenir  et  sans  mon  aveu, 
et  on  le  vend  chez  le  même  libraire,  sous 
la  date  de  1  789. 

Je  n’ai  pu  ni  revoir,  ni  corriger,  ni  au¬ 
gmenter,  ni  soigner  cette  édition;  aussi, 
est-elle  très- incorrecte  ;  elle  fourmille  de 
fautes;  on  y  a  laissé  subsister  des  objets 
qui  auroient  dû  être  supprimés,  comme, 
par  exemple,  l’annonce  que  j’y  faisois  (p.  21, 
note  1 ,  )  d’un  remède  contre  le  lait  répandu; 
et  une  promesse  d’en  publier  la  prépara¬ 
tion  ;  j’ai  rempli  cet  engagement  depuis 
long-temps  ,  et  ,  en  laissant  subsister  ce 
passage,  on  induit  le  public  en  erreur,  et 
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on  laisse  croire  que  j’ai  manqué  à  ma  pa¬ 
role. 

Je  crois  devoir  désavouer  cette  édition 
comme  inexacte ,  infidèle  et  incomplète  ,  et  pré¬ 
venir  en  môme  temps  le  public  que  j’en 
prépare  une,  qui  paroitra  bientôt,  qui  sera 
absolument  différente  de  celle-ci  ,  et  qui 
contiendra  beaucoup  d’observations  nou¬ 
velles,  unenouvelie  manière ,  bien  plus  effi¬ 
cace  ,  de  préparer  ce  remède  ,  et  des  chan- 
gemens  important  dans  son  administration. 


AVIS. 

Le  sieur  Oudet ,  chirurgien-herniaire,  donne 
avis  qu’il  a  inventé  de  nouveaux  bandages, 
dont  le  mécanisme  très- simple  et  très- 
solide  ,  leur  donne  une  élasticité  et  une 
flexibilité  infiniment  plus  parfaite  que  celle 
de  tous  ceux  qui  ont  ete  inventés  jusqu’à 
présent,  ainsi  que  le  reconnoissent  les  at¬ 
testations  qu’ont  accordées ,  pour  assurer  les 
avantages  de  cette  découverte ,  l’Académie 
royale  de  chirurgie  ,  et  la  Société  de  mé¬ 
decine.  Les  bandages  ont,  outre  plusieurs 
autres  commodités,  celle  de  pouvoir  être 
placés  par  le  malade  lui-même  ;  il  peut  les 
alonger  ou  les  racourcir  par  le  moyen  d’une 
clef,  avec  laquelle  on  leur  fixe  une  lon¬ 
gueur  à  volonté. 

Par  le  moyen  du  meme  mécanisme,  on 
peut  maintenir  la  pelotte  dans  toutes  sor¬ 
tes  de  situations  ,  avantage  unique  et  par- 
iculier  à  ces  bandages ,  ils  sont  également 


Avis.  167 

propres  aux  deux  sexes.,  â  tous  les  âges  et 
à  toutes  les  espèces  de  descentes. 

Le  sieur  Oudet  prévient  encore  le  public 
qu’il  fabrique  des  corsets  et  des  bonnes  mé¬ 
caniques  ,  pour  prévenir  ou  pour  redresser 
la  mauvaise  conformation  du  corps  et  des 
jambes  des  enfaris  ,  ainsi  que  pour  effacer 
celles  des  personnes  plus  âgees  ,  l’on  trouve 
également  chez  lui  des  pessaires  ,  suspen- 
soirs ,  et  également  toutes  les  espèces  de 
bandages  relatifs  à  son  art  ;  il  a  perfectionné 
le  mécan  sme  de  plusieurs  d’entre  eux  ,  et 
il  ose  se  liât  ter  que  l’utilité  de  ses  diffé¬ 
rentes  découvertes,  dans  ce  genre,  se  con¬ 
firmera  de  plus  en  plus  ,  à  mesure  que 
l’usage  en  deviendra  plus  général. 

Son  adresse  est  rue  Suint-  Andrè-des  -  Arcs , 
au  coin  de  celle  des  Fossés  S aintr-  Germain- des- 
Prés. 


N°\  1 ,  2,4 ,  5,7,8,  1 1 , 12  ,  M.  Grun 

WALD. 

3,6,9,  10,13,  M.  WîLLEMET. 
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Médecin  de  là  Faculfé  de  Paris  , 
à  M.  G.  de  L.*''*  >  médecin  de  la 
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Faculté  de  Paris  ,  sur  une  mort 
inopinée  y  dont  la  cause  a.  été  dé 
terminée  par  la  goutte  (Jd) . 

■ 

V  o  us  vous  êtes  permis,  Monsieur, 
de  juger  d’une  maladie  et  de  son  train 
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(rf).  Ce  2*5  septembre  1786. 

(£)  M.  G.  àe\L.  ***  n’a  point  tardé  d’a- 
vouer  son  erreur  ,  et  c’est  ce  qui  nous  a  tait 
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leinent ,  sans  avoir  des  notions  exactes 
ni  sur  cette  maladie,  ni  sur  son  trai¬ 
tement.  Vous  n’avez  vu  le  malade 
qu’une  fois,  peu  d’heures  avant  sa  mort, 
et  cependant  vous  n’avez  pas  hésité 
de  prononcer  quil  aurait  pu  être 
sauvé  ,  si  le  quinquina  à  forte  dose 
lui  eût  été  administré.  Une  telle  déci¬ 
sion  devoit  faire  croire  que  j’ai  laissé 
mourir  un  malade  qu’un  médecin  plus 

expérimenté  ou  plus  attentif  aurait 

>  ,  .  1 

sûrement  guen. 

Après  avoir  avancé  une  telle  asser¬ 
tion  ,  vous  vouliez  ,  ayant  occasion 
de  me  parler  à  moi-même,  me  con¬ 
soler  ,  et  vous  m’assuriez  qu’autrefois, 
et  dans  les  mêmes  circonstances,  ‘le 
même  malheur  vous  étoit  arrivé;  mais, 
Monsieur,  comme  de  pareils  motifs  de 
consolation  ne  sauraient  me  suffire,  si 
j’avois  eu  des  torts,  ils  ne  doivent  pas 
non  plus  vous  servir  d’excuses,  si  vous 
avez  porté  un  faux  jugement. 

Je  vais  vous  mettre  en  état  de  pro¬ 
noncer  vous-même,  Monsieur ,  entre 
— — — - — ^ 

différer  la  publication  de  cette  lettre  :  elle 
n’a  pins  d’objet  ,  en  tant  que  polémique; 
mais  l’observation  qui  y  est  rapportée  est 
trop  intéressante  pour  ne  point  la  commu¬ 
niquer  à  nos  lecteurs. 
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vous  et  moi;  il  ne  s’agit  que  de  vous 
instruire  des  faits,  et  cîe  rappeler  suc¬ 
cinctement  ce  que  nos  maîtres  et  l’ex¬ 
périence  nous  ont  appris  sur  le  traite¬ 
ment  des  fièvres  intermittentes,  et  par¬ 
ticulièrement  sur  l’usage  du  quinquina. 


Exposé  des  faits. 


k  k  k 


Depuis  vingt  ans  M.  de  "  "  "  a  voit 
éprouvé  des  ressenti  mens  de  goutte  : 
elle  étoit  vague,  et  se  portoit  souvent 
à  la  tête.  M.  Tronchin  prescrivoit  une 
poudre  tonique  et  sudorifique,  et  lors¬ 
que  la  tête  étoit  gravement  affectée, 
et  le  pouls  dur,  ce  médecin  conseil- 
it  l’application  des  sangsues  aux  vais¬ 


seaux  hémorrhoïdaux  :  cette  saignée 
fut  toujours  suivie  d’un  soulagement 
marqué. 

Depuis  une  année,  la  pesanteur  dans 
îa  tête  se  faisoit  ressentir  plus  fi  équem- 
ment,  le  visage  étoit  plus  rouge  ,  que 
dans  l’état  habituel;  M.  de*  *  *  disoit 
souvent  avoir  un  bâlottement  dans  la 
tête  ;  et  selon  son  expression,  détoit 
une  boule  qui  y  roulait  lentement. 
Cet  été,  et  d’après  le  conseil  de  deux 


*  k 


médecins  de  Bourbonne  ,  M.  de 
prit  les  eaux  de  Bourbonne  ,  en  com- 
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mencant  par  un  verre  ,  et  allant  gra¬ 
duel  iement  jusqu’à  trois.  Ces  eaux  agis-  , 
soient  sans  trouble,  elles  passoient  ai-  , 
sèment  par  les  urines  ,  et  procuraient 
deux  ou  trois  selles  dans  la  matinée.  ! 
M,  de  *  *  *  continua  l’usage  des  eaux  , 
de  Bourbonne  pendant  douze  jours  ;  il 
prit  médecine  le  lendemain  ;  le  sur¬ 
lendemain  il  revint  à  l’usage  des  eaux 
âp  Bourbonne  encore  pendant  douze 
jours,  et  il  fut  purgé,  comme  la  pre¬ 
mière  (bis,  avec  deux  onces  de  manne 
et  un  gros  de  follicules.  Les  accidens 
mentionnés  ci-dessuscontinuoient  néan¬ 
moins  à  subsister  ,  et  la  pesanteur  dans 
la  tête ,  la  dureté  du  pouls  et  la  rou¬ 
geur  d.u  visage  étant  plus  remarquables 
encore  vers  la  fin  de  juillet,  on  tira, 
parj’appiication  des  sangsues,  trois  pa-f 
lettes  de  sang  par  les  vaisseaux  hé- 
morrhoïdaux.  Cette  saignée  procura  un 
jnieux-étre  pour  quelques  jours;  mais 
le  baloUement  dans  la  tête  se,  fit 
toujours  ressentir  par  intervalles,  et 
plus,  encore'  dans  certaines  attitudes. 
M.  de  k  *  *  perdoit  de  plus  en  plus  de 
son  activité  :  sa  démarche  et  sa  parole 
devenaient  plus  lentes  ,  et  sa  vue  le 
servait  moins  bien.  C'est  ce  quon  a 
eu  lieu  d’observer  particulièrement  a 
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tme  chasse  qu’il  a  faite  quelques  jours 
avant  l’invasion  dé  la  fièvre  tierce. 

r . .  ' •  -i  1  '  :  Vi  “  C*'’  k 

Le  premier  accès  de  cette  neyre  se 
fit  ressentir  la  nuit  du  mardi  5  septëm- 
.  bre ,  et  se  termina  le  mercredi  pen¬ 
dant  la  nuit.  Le  jeudi  se  passa  avec 
des  mal-aises  ;  le  vendredi  matin,  Je 
malade  arriva  à  Paris  ,  et  je  le  vis  a 
deux  heures  :  je  lui  trouvai  le  visa  de 
fort  rouge,  le  pouls  fréquent  ,  plein 
et  très-dur;  le  malade  rejetoït  toute 
boisson.  Je  prescrivis  une  saignée  du 


piecl  ;  on  tira  trois  palettes  de  sang  : 
le  pouls  perdit  de  sa  fréquence  et  de 
sa  dureté  ,  et  les  boissons  passèrent 
bien.  De  ce  moment  la  fièvre  prit  et 
conserva  le  type  d’une  fièvre  tierce 
simple  et  bien  regiee. 


-Ici,  Monsieur,  il  faut  nous  arrêter 
-et  nous  expliquer;  car  ,  selon  vous  ,  la 
fièvre  de  VI.  de  ***  a  été  une  fièvre 
comateuse;  et  notre  discussion  exige 
.  que  je  rapporte  ,  dans  le  détail  le  plus 
scrupuleux ,  tous  les  symptômes  de  la 
maladie  ,  pour  voir  s’il  v  a  de  quoi 
fonder  votre  présomption.  M.  de  *  *  *  a 
eu  ,  pendant  sa.  fièvre  tierce,  de  la  né¬ 
gligence  dans  les  attitudes,  de  la  len- 
<. tcur  dans  la  parole*  et  plus  de ..dispd- 
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sition  au  sommeil  qu’on  ne  doit  en 
avoir  en  état  de  santé. 

Mais  ces  symptômes  ayant  été  re¬ 
marqués  chez  M.  de  ***  avant  l’inva¬ 
sion  delà  fièvre  tierce,  il  ne  dépen- 
doient  point  du  miasme  fébrile  ,  et 
conséquemment  ils  n’exigeoient  point 
le  spécifique  du  miasme  fébrile  :  lais¬ 
sons  pourtant  supposer  que  ces  symptô¬ 
mes  n’aient  point  précédé  la  fièvre 
tierce,  et  qu’ils  ne  se  soient  déclarés 
qu’avec  la  fièvre  tierce  ;  encore  n’é- 
toient-ils  pas  d’un  caractère  qui  exi¬ 
geât  l'usage  du  quinquina,  et  si  Ton 
se  permet  toit  d  administrer  le  quin¬ 
quina  aux  malades  attaqués  de  la  fiè- 
s  ,  ,  . 
vre  intermittente  ,  a  raison  seulement 

de  ce  que  ,  pendant  le  temps  de  l’in¬ 
termittence  d’un  accès  à  un  autre,  ils 


auroient  des  lassitudes,  de  la  paresse, 
un  maintien  négligé,  et  qu’ils  aime- 
roient  à  dormir  plus  qu’en  état  de  par¬ 
faite  santé,  on  administrerait  le  quin¬ 
quina  à  presque  tous  les  fébricitans, 
et  clans  les  périodes  de  la  maladie  où 
ce  remède  leur  seroit  non-seulement 
inutile  ,  mais  où  il  ne  pourroit  que 
leur  devenir  pernicieux. 

Revenons  à  l’exposé  des  détails  de 
la  maladie  :  après  le  troisième  accès  * 
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Jes  urines  devinrent  troubles,  et  clé* 
posèrent  un  sédiment briqueté,  et,  tant 
à  l’aide  des  lavemens  que  spontané- 
ment,  il  y  eut  des  évacuations  bi¬ 
lieuses.  Le  ventre  n’a  j’amais  été  tendu» 
ni  meme  sensible,  et  la  langue,  qui 
depuis  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  a  voit  été  chargée  d’une  croûte 
blanche  ,  épaisse  et  couenneuse,  s’étoit 
bien  et  complètement  humectée  ocn-. 
dant  la  sueur  du  troisième  accès.  Le 
malade  fut  purcééah  le  lundi  1  i  sep  — 
te .mbre  5  jour  d’mlermiüencc  ,  entre 
le  troisième  et  quatrième  accès.  I i 
s’ensuivit  six  évacuations  très  -  bi¬ 
lieuses.  L’accès  suivant  a  été,  pour 
la  durée  et  l’intensité,  moins  fort  que 
les  trois  précédons.  Du  quatrième  , 
jusqu'après  le  sixième  accès  ,  l’on  a 
insisté  comme  on  i’avoit  fait  depuis 
le  commencement  de  la  maladie ,  sur 
l’usage  des  boissons  tempérantes  et  des 
lavemens.  Ces  accès  n’ont  rien  pré¬ 
senté  d’extraordinaire  ;  ils  commen- 
çoient  par  un  léger  frisson,  qui  durait 
une  heure  et  demie  ou  deux  heures  :  la 
chaleur  suivoit,  et  il  lui  succédait  une 


O  Avec  un  gros  de  follicules  de  séné  , 
et  deux  onces  de  manne. 
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sueur  très-abondante.  L’état  de  îâ  lan¬ 
gue  et  du  pouls ,  les  urines  et  les  garde- 
robes  annonçoient  la  coction.  Ta  nuit 
du  16  au  17  ,  au  déclin  de  la  fièvre , 
il  survint  trois  évacuations  bilieuses. 
Le  17  au  matin,  le  malade  a  pris  là 
même  médecine  que  le  lundi  1 1  ,  et 
comme  il  i’a  vomie  presqu’én  la  pre¬ 
nant,  une  demi-heure  après  on  lui  a 
donné  une1  once  de  sirop  de  fleurs  dé 
pêcher.  J’ai  vu  le  malade  a  dix  heures 
du  matin;  il  avoit  déjà  eu  cinq  sellés 
bilieuses.  Le  pouls  é toit  trés-égal  et 


itenu,  la  tangue  humectée 


et  là 


"SOI 

tète  p  ar fa  i  te  m  eut  1  i  h  r  e . 

A  neuf  heures  du  soir  je  trouvai  le 
"malade  dans  l’état  le  plus  désespéré1: 
«Pbn  me  dit  que  ,  vers  les  deux  heures, 
‘sa  physionomie  s’e toit  altérée  ,  et  que 
vers  les  six  heures  du  soir  tout  son 
corps  ïfétolt  relrdiüi.  A  peine  sentois- 
je  le’  pouls;  il1  y  avoit  des  soubresauts 
dans  lès  tendons  ,  là  'langue  étoi't  aride, 
et  la  physionomie  excessive  ment  al¬ 
térée.  Lé  malade  'cependant  conserva sà 
i: présenté  d’esprit ,  mais  il  ne  pouvoit 
plus  a  va  î  e  r  q  ue  par  cuill  crée.  On  ap- 
pl  iqua  la  mou  tarde  aux- pied  sy  clés  ves¬ 
sie  a  toi  res  aux  jambeale  lendemain  ,  et 
on  ne  cessa  point-  de  renouveler  i’ap- 


V  ! 
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plication  des  linges  chauds;  mais  avicùh 
secours  ne  pot: voit  plus  rappeler  ni  le 
-pouls ,  ni  la  chaleur, :  et  le  malade J, 
4' va  lit  jusqu’à  sa  (in  l’usage  de  suspens1, 
'expira  ,  sans  aucune  agitation ,  le  hmcîi 
18 ,  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 


- 

Actuellement ,  Monsieur  ,  que  vous 
<avez  une  exacte  conUolssance  des  faits1, 
<jë  voiis  '  demande  à  quelle  époque  dé 
la  maladie  vous  auriez  pu  placer  le 
Tpnnquina?  est  -  ce  avant  le  troisième 
accès ,  dans  le  temps  où  il  y  avoll  des 
dispositions  inflammatoires  ?  est  -  ce 
après  la  saignée  ,  lorsque  les  urines 

.  •  .  _ 1  ..  .  I  A.  ......  1  _ 


Ploient  encore  limpides  et  rouges 


-''me  la  langue  étoit  encore  sèche  et 


lors- 


chargée  d’une  croûte  blanche  et  couen¬ 
ne  use  ?  est-ce  après  le  troisième  accès 
le  jour  même  ou  les  urines  offroiént 
un  nuage  qui  se  précipitent ou  la  qua1 
filé  des  selles  ,  la  souplesse  du  pouls 
et Tetat  de  la  langue  ,  qui  s’étoit  en¬ 
tièrement  luUnecté-e  ,  nettoyée  aux 
bords,  et  qui  présentoir,  à  son  milieu^ 
des  lambeaux  cou  é  n-neux  et  bilieux , 
qui  se  détachoient  de  toute  part  ?  tous 
les  signes  enfin  annoncoicnt  une  coc- 

*  D  »  r'  • 

tion  ;  ils  indiquoie'nt  un  purgatir.  Aussi 
ai- je  purgé  le  malade;  et  ce  qui.  prouvé 
que  le  purgatif-a  été  clou  ne  •  à'<  prvpos 

H  v 
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et  convenablement,  c’est  que  l’accès 
suivant  fut  moins  fort  et  moins  long 
de  quatre  heures  ;  ce  qui ,  dans  la  fièvre 
tierce,  est  d’un  bon  augure ,  et  indique, 
pour  l’ordinaire,  que  la  fièvre  aura  à 
se  terminer  avec  le  septième  accès. 
Enfin  ,  Monsieur  ,  auriez-vous  placé 
3e  quinquina  après  le  quatrième  accès, 
ou  entre  le  cinquième  et  le  sixième 9 
et  tandis  que  la  bile  couloit  abondam¬ 
ment,  que  des  urines  copieuses  dépo¬ 
saient  un  sédiment  briqueîé,  que  les  ac¬ 
cès  se  terminoient  par  des  sueurs  abon¬ 
dantes  et  qui  allégeoient  le  malade? 

Je  vous  Je  demande,  Monsieur,  la 
fièvre  étant  bien  réglée,  les  signes  de 
la  cocfion  s’étant  établis,  la  dépura¬ 
tion  se  faisant  librement  par  tous  les 
émonctôires,  n’eût- ce  pas  été  se  jouer 
de  la  raison  ,  de  l’expérience  de  tous 
les  temps  ,  et  de  la  vie  du  malade ,  que 
de  lui  donner  du  quinquina,  et,  comme 
vous  le  disiez  ,  du  quinquina  à  forte 
dose?  Toutes  les  indications  se  réunis¬ 
saient  pour  purger  une  seconde  fois  ? 
et  le  malade  l’a  été  le  jour  d’intermit¬ 
tence,  entre  le  sixième  et  le  septième 
accès.  Rappelez-vous,  Monsieur,  que 
vers  la  fin  du  sixième  accès,  le  ma¬ 
lade  ayoit  eu  trois  évacuations  spon- 
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tanées  très-bilieuses,  et  qu’ayant  été 
purgé  le  lendemain  ,  ia  bile  coula  fa¬ 
cilement  et  abondamment.  C’est  à  cet 
état,  qui  annoncoit  une  heureuse  ter¬ 
minaison  de  la  fièvre  tierce,  qu’a  suc¬ 
cédé  un  accident  aussi  prompt  que 
funeste. 

L’exposé  des  symptômes  suffît  pour 
faire  juger  que  la  mort  avoit  une 
cause  indépendante  de  la  fièvre  tierce  ; 
mais  arrêtons-nous  pour  nous  repré¬ 
senter  les  phénomènes  que  l’examen 
anatomique  nous  a  fait  observer. 


i°.  Un  engorgement  muqueux  dans 
le  péricrâne. 

£°.  Une  sérosité  épanchée  entre  la 
pie-mère  et  la  dure-mère  5  et  leurs 
vaisseaux  en  partie  gorgés  de  sang. 

3°.  A  la  surface  supérieure  de  l’hé¬ 
misphère  du  cerveau,  quelques  adhé¬ 
rences  de  la  dure-mère  et  de  la  pie- 
mère  au  cerveau. 


4°.  Les  vaisseaux  d’une  partie  de  la 
substance  du  cerveau  aoraés  de  s  a  ne  * 
et  tout  le  cerveau  couvert  d’une  ma¬ 
tière  muqueuse  et  gluante  ,  laquelle 


se  trou  voit  a 
dans  les  aafr 


ussi  en  gr 
actuosités 


i  - 
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5°.  Les  vaisseaux  du  cervelet  étoi-ènly 
ainsi  que  ceux  du  cerveau  ,  gorgés  de 
J sang  ,  et  il  s’y  rencontrait  -  abondam¬ 
ment  une  matière  visqueuse,  pareille 
à  celle  qui  s’éloit  trouvée  dans  les  aii- 
Jfractuositës  du  cerveau.  n  e 

A  Paris y  ce  ip  sep  embre  \  jS6.  Signés  G.  **  de 


"3  c 1  i 


l.  '*•;  b.  ** 


,  L. 
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*  *  ,  DëSAU  LT. 


C’est  ici  le  lieu  cîe  vous  rappeler 
ode  observa  t  ien  f  a  ite  1  ors  de  Vexa  ni  en 
an  a  t  6m  i  qu  é  ;  il  n  e  n  e  s  t  po  i  n  t  fa  i  t  tn  e  h- 
tion  dans  le  procès  vèfbai.  Elle  eon- 
,  cerqe  l’e.mpatenrent  des  té  eu  mens  com* 

L  '  1  "■  A-  1  -  »  •  -  t  y  1  '  7  Î5  v  y  i 

muns  de  la  te  te.  Vous  ,  Monsieur  , 
et  M.  Des  a  u  lt  qui  a  fauîouvèr- 
£tutè y  M.- -■* *■  -"et  moi  ,  nous-  l’avons 
'  Observé.  M.  De  s  au  k- ,  auquel  vous 
ïendez  siirémmt  justice  dm  côté  des 
connaissances  anatomiques*  nous  ob- 

'  :  1  '  i  -  fie  ffj'8  fît  &, 


*erya  ?  dans  ce  moment^,  qu’il  a  y  oit 
souvent  rencontré  parc  il  empâtement 
des  tégumens  dans  les  cas.  ci  afièction 
goutteuse. 

Tous  ces  phénomènes  sont  précisé¬ 
ment  tel  s'1  que  ?  par  eux -mêmes  ,  ils 
rendent  raison  des  se  nsa  tiens  que  M, 


&  *  * 


aveu  éprouvées  dans  sa  te  te  c!  - 
puis  plus  d’une  année,  et  plus  sensible  - 
ment  depuis  QUcieiiVO  mei-sg  a  mai-  -n-r-e 


ées  change tTlfHèri^iii  'èért-éü  lreii^ètefc 
’ki? âVâki rt’ihT^à^Téh  àë 1  te ffï ët¥ePliét*ë^. 
"©es  ffîë&ëé 1  \ pilori ë’îiièïidë  l^ènt  ^  !àlièsi 
préciséiîienhïèfë?  qOTrf  fàëififëâtattëîk 
cause ‘de  14rftiiéyt:  ?  if  à  font  ^ecënmîîî^e 
qù’el  lë  ëèt-la^ivëë y (ë t  q u’él lë  téërqi'f > &?- 
ri vée  "îhclépènëàrÊimënt1  ’dën daj  MièVfë 
‘tierce.'5  ‘  '■  °P  dmitn  :  ;  :  ?ison  enoin 


Mais  c?ësf  à  vous',  Monsieur  ,  dè  sé#- 


venir  franchement  que  la  matière  gé¬ 
latineuse  ,  trouvée  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  cerveau1  et  clarté  ses  an  frac  tu  ô*- 


l:i  (été  4  l’extérieur  e?  à  l’intérieur. 

En!  attendant  vmreftèpùme  ,  et  jds4- 
qu’a  cè  que  je  pOiasef  profiter  de  vos 
av'i;ssp  et  dété  houv'elleâ'  lumières  que 
vous  avez  à  me  communiquer  ,  je  ne. 
donnerai  le  quinquina  ,  pour  arrêter 
les  fie vrité'in termi ttentés  régulières*  ni 
dans  le  temps  ou  tous  les  signes  mane* 
'testeront  la  présence  d’un  loyer  humo¬ 
ral  ,  ni  dans  le  temps  où  tous  les  si¬ 
gnes  annonceront  la  coc  t  ion,  et  consé¬ 
quemment  le  besoin  des  évacuations. 
Je  ne  donnerai  le  quinquina  qu’après 
que  des  évacuations  sudosantes  aun 


•or' 
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entraîné  le  foyer  humoral  ;  c’est  alors* 
que  le  quinquina  annulle  le  miasme 
fébrile,  qu’il  guérit  la  fièvre  sans  re¬ 
tour,  et  sans  faire  craindre  des  acci- 
dens  fâcheux  et  souvent  funestes. 
L’expérience  la  plus  constante ,  les 
plus  savans  et  les  plus  habiles  prati¬ 
ciens  nous  apprennent  qu’il  e'n  est  du 
miasme  fébrile  ,  comme  d’un  remède 
héroïque  ;  que  si  le  miasme  fébrile 
peut  tuer  ,  il  est  aussi  lui  -  même  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  ébran¬ 
ler  et  résoudre  la  matière  humorale, 
qui  lui  sert  de  foyer;  qu’une  fièvre 
intermittente ,  bien  réglée  ,  guérit  des 
maladies  graves  et  rebelles  aux  seuls 
secours  que  fournissent  et  le  régime 
et  la  matière  médicale.  Enfin  ,  il  n’est 
pas  permis  d’ignorer  que  des  maladies 
graves,  l’apoplexie  et  la  mort  subite, 
arrivent  après  des  fièvres  intermitten¬ 
tes  suspendues  par  l’usage  précipité 
du  quinquina,  il  faut  donc,  s’il  survient 
-une  fièvre  tierce  ,  pourvu  qu’elle  soit 
bien  réglée ,  laisser  cette  fièvre  inter¬ 
mittente  suivre  son  cours,  lorsque  an¬ 
térieurement  il  a  existé  quelque  af¬ 
fection  chronique  dont  la  lièvre  peut 
devenir  le  remède.  Il  y  a  même  des 
.médecins  d’ua  très-grand  mérite,  qui 
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emploient  des  moyens  capables  de  rap¬ 
peler  la  fièvre  dans  les  cas  où  elle  au- 
roit  pu  ,  et  où  elle  peut  encore  de¬ 
venir  le  remède  d’une  affection  chro¬ 
nique. 

Mais  s’il  y  a  des  cas  où  il  importe 
de  redonner  la  fièvre ,  il  y  en  a  aussi 
où  il  faut ,  dès  les  premiers  accès,  don¬ 
ner  le  quinquina  à  doses  fortes  et  ré¬ 
pétées,  et  au  risque  même  de  tous  les 
accidens  qui  peuvent  survenir  après 
la  suspension  de  la  fièvre.  Ces  cas 
sont,  i°.  lorsqu’il  existe  un  foyer  gan¬ 
gréneux  ;  2°.  lorsque  le  frisson  a  été  si 
violent ,  qu’il  y  auroit  a  craindre  que 
le  malade  ne  succombât  pendant  le 
frisson  suivant  ;  3°.  lorsque  les  accès 
se  rapprochent  de  si  près  ,  quùls  pour- 
roient  devenir  subintrans;  40.  lorsqu’un 
sommeil  comateux  fait  soupçonner 
que  le  miasme  fébrile  porte  ses  efforts 
sur  le  cerveau. 

Chez  M.  de  ***  ,  il  n’existoit  aucun 
signe  de  gangrène  ;  les  frissons  n’ont 
jamais  été  ni  longs  ni  vioîens  ;  les  ac¬ 
cès  ne  se  sont  point  rapprochés  ;  le 
quatrième  accès  a  même  duré  quatre 
heures  moins  que  les  précédées  ,  et 
entre  les  accès  soi  vans  ,  il  y  a  eu  tou¬ 


jours  au  moins  un  intervalle  de  vingt- 


/ 


or 

c 


Wi  oifS^E. 

1  i  r  r  : 


cdir  âccfdèiii iéavoFt 


vi*ë: iiWdèJ’éfehPHièft  Ægîér ,f  la1  déptf- 
raiion  sq, faisant  amplement  et  convC” 
rria^léiîWÀt^k^'dès^ iffc&s'Ç  par  1  es' uri- 
’iiëà'Tt  püréléà  Vëlt'és,  il  v  avoit  pltP- 
'ÏÔtiJ  iiëù  âù  8Së 1  ffirUer  que  les  accès  clè 
fîë^.%  '  cFé y î  èntffôi è ni  e  ux-  me  més"  le  rc- 
iiiècle  'deVaroèfibrr^fcjfüë  M.  âè *•**'.&  Voit 
TësêëntïèTb^ànb  Tiiiv^sion  de  là  lierre;. 

•Effît:  ,.$fôriMeür  ,,'$èu£î(è^vohs  îofA 


Testonraè,  daiï$  Tes:' intestins  ,  ou  dans 
Quelques  autres  viscères  du  bas-ventre 
soit  que  peu  de  temps  bu  long» temps 
après,  le  corps  ait  été  soumis  aux  jb*- 
ÏÏuences  qui  lé  disposent  à  recevoir  ië 
irnàsrqe Tëbrifë  ,  le  miasme  fébrile/ se^ 
îôn  ces  di  fié  rentes  circonstances  ]  peut 
exciter  les  symptômes  dë  FTgîéuréslës 
occasionner  des  vomissemens,  des  co¬ 
liques  et  dautrës  affections  relatives 
aux  organes  ahtérïëurehiént  engoués 
de  matières  fluxionnaires.  et  cléeéné- 

O 

réesé  Toutes  ces  - afïccti ons'sÿmptbma- 
tiques  étant  excitées  par  le  miasme 
fébrile  ;  elles  cèdent  aussi  a  ITsage  dti 
quinquina/  Que  dé  yiètiliiefdé  sa  pré* 
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véntion  ne  fëroit  cependant  pas  un 
médecin  qui  teriteroit  de  guérir  tûut'eà 
les  pleurésies ,  toutes  lès  affections  de 
l’estomac  et  des  autres  viscères ,  par 
l’usage  du  quinquina  ,  et  qui ,  avëc  lë 
même  remède  ,  arrêtèrent  les  fièvres 
d’accès  trop  tôt  et  sans  dès  raisons  su 
santés!  mais  il  suffit  a  l’objet  de  i 
tre  discussion  d’avoir  présenté  lès 
moyens  de  reconnqître  si  la  cause  db 
la  mort  a  été  déterminée  par  fa  goutte 
ou  par  le  miasme  fébrile. 

Les  faits  observés  avant  l’invasion 
de  la  fièvre  tierce  ,  les  faits  observés 
pendant  celte  fièvre  ,  et  les  faits  obser¬ 
vés  après  l’ouverture  de  la  tête,  protl- 
vent  incontestablement  qiVë  IcLcâVrsfe 
d  e  fa  ni  Ô  r  t  e  x  i  sto  i  t  â  Van  t  ki  VR  fei  6  ri  <& 
cla  fièvre  ,  è P qt/èl te1  @t'ê j fdétë?fHiitèfe 
*  par  la  goutte'.  «JP  en^ffîa^fi&dp 
Nos  auteurs  noOs  Wt^li'àO^mis  d^s 
obsefvatroris  ilonlbreu^ës  surdes  divë?s 
a  c  c  i  d  ë  n  s  q  1 1  e  1  à  gô  U  t  te  à  p  Vod  Oift  d  afàs 
les  diffétëns  Viscères  ,  OtlspaMcülfèy 
'  rement  dans  lo  cerveatf.  ?  op^qo^q 
Sri èé  ëfïàŸVé  !tî e -là11  goütte «  sont  ' ’ak- 
g ixé  LrlfeTJfeont?intfôsi  suinte 

d’accidens  tumultueux  ,  et  qtrî  appof- 
tërff-  dans  1  ahétàOF  tb  êrü  ëJ  d  e  le  uV!  ac¬ 
tion  i  HtlV  tfôfn 
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mais  lorsque  la  goutte  n’agit  qu’avec 
des  efforts  peu  sensibles,  et  soit  que 
ces  efforts  se  ^succèdent  fréquemment  , 
ou  qu’ils  agissent  long-temps  de  suite, 
il  en  arrive  des  affections,  qui,  avant 
de  donner  la  mort,  peuvent  subsister 
plusieurs  mois,  sans  qu’aucun  signe  ma¬ 
nifeste  le  danger  ,  auquel  néanmoins 
elles  conduisent  sourdement  et  infail¬ 
lible  ment. 

Dans  ccs-  cas  ,  les  vaisseaux  du  cer¬ 


veau  se  sont  accoutumés,  depuis  long¬ 
temps,  il  une  charge  étrangère;  iis  ont 
perdu  graduellement  ,  insensiblement 
de  leur  ton  ,  de  leur  énergie  ;  ils  se  prê¬ 


tent,  en  conséquence,  à  la  compres¬ 
sion  qui  résulte  des  épanchemens ,  et 
des  concrétions  que  la  goutte  a  occa¬ 
sionnés  lentement  ;  et  pour  lors  ,  les 
changemens  qui  surviennent ,  soit  à 
l’extérieur  du  corps  ,  soit  dans  les  fon¬ 
ctions  de  la  vie,  ne  permettent  tout 
au  plus  que  des  conjectures  sur  l’es¬ 
pèce  et  sur  le  degré  du  désordre  qui 
se  prépare  ,  et  qui  même  ,  avant  la 
menace,  sans  qu’on  puisse  ni  l’éloigner 
ni  la  prévoir,  amène  une  mort  très- 


prompte. 

Dans  cette  discussion  ,  à  laquelle 
j’ai  dû  donner  quelque  étendue  ,  je 
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n’ai  point  écouté  les  intérêts  de  l’a¬ 
mour-propre  ;  je  n’ai  vu  que  l’objet  en 
lui-même,  et  relativement  à  M.  de*** % 
qui,  par  ses  qualités  personnelles , 
mérite  les  larmes  de  tous  ses  amis, 
et  les  regrets  du  public  ,  par  Frisage 
qu’il  savait  faire  d’une  grande  fortune. 
Quant  à  votre  assertion , Monsieur,  elle 
devoir,  sans  doute,  me  faire  une  cer¬ 
taine  impression.  Je  me  représente 
tout  ce  qu’une  réputation  de  quarante 
années  peut  avoir  d’imposant, 

J’ai  I  honneur  d’être  ,  etc. 


OBSERVATION^) 

Sur  une  suppression  d’urine  qui  se 
termina  par  la  mort ,  avec  V ouver¬ 
ture  du  cadavre  j  par  Jacques 
S  T  EU  EN  SON  j  chirurgien  à  Eghan 
en  Suny. 

M.  Etienne  Boult>  carrossier  à  Stai~ 
nés  en  Middlesex  ,  âgé  de  soixante- 


Q)  Extrait  du  Journal  de  médecine  de 
Londres  ,  vol.  ix ,  part,  iv,  pour  l’année 
1789,  page  382,  traduit  par  $1,  Jssollant» 


i$8  Suppression  d’urîne. 
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trois  ans,  et  d’une  constitution  ro¬ 
buste,  fut  attaqué  le  vendredi  2-5  no¬ 
vembre  1780,  de  très-vives  douleurs 
au  bas-ventre,  et  d’une  envie  conti¬ 
nuelle  de  pisser,  sans  pouvoir  rendte 
une  seule  goutte  d’urine.  Ces  symptô¬ 
mes  ,  étoient  accompagnés  d’un  pouls 
fort,  qui  bat  toit  cent  vingt  fôiV  par 
minute  ,  et  d’une  grande  tension  de 
tout  l’abdomen. 

11  étoit  extrêmement  altéré ,  et  avoit 
la  langue  fort  sèche;  il  se  plaignait 
aussi  de  malaise,  mais  il  ne  vomit 
point. 

Apres  avoir  tire  vingt-quatre  onces 
de  sapg g y  0 p  qiu i?  pneser  i  vi t  pü n  lave¬ 
ment  huileux  émollient,  a  prendre 
goûtes  les  quatre  heures:,,  et  quatre 
cuillerées  çl’unç potion  purgative  com¬ 
posée  de  tartre  soluble,  de  manne  et 
d’infusion  de  séné ,  de  deux  heures  en 
4dèlik  hèurèsq  on  eut  aussi  recours  au 
bain  chaud.  -y  a 

.  jfiC  26  au  matin,  sa  douleur  étoit 
un  beU  diminuée ,  quoiqu  il  n  eut  eu 

—  lUl.yia  f-yfj»  -,  .  .t  _  .1»;  *  >,  /  v 


ni  senes,  ni  évacuation  d’urmè.  Oh 
introduisit  alors  la"  sonde ,  mais  sans 
aèflfety ^ la  'vessie  paroissan  t  être  dans 
Wîtélâchëmeht  Uothpiet.  <  £ 

ïl  éi^tümc6te^îiiès^bri  9 


m 

9  it  v3u  j-L  i>  y 
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on  fit  tirer  douze  onces  de  sang ,  èt 
répéter  la  potion  purgative ,  les  la¬ 
ve  mens  et  le  bain  chaud.  - 
!  Lé  docteur  Lind ,  médecin  à  Win¬ 
dsor  ,  qui  vit  le  malade  ce  jour-là  sur 5 
le  soir ,  recommanda  de  continuer  Iéi 
traitement  que  l’on  avoit  adopté  ;  îL 
y  ajouta  seulement  un  demi-gros  de* 
sel  diurétique  à  donner  de  six  heures 
en  six  heures  dans  quatre  cuillerées’ 
d’une  potion  saline  ordinaire.  '  r* 
Le  a 7  ,  son  pouls  étoit  à  quatre- 1 
vingt-dix  pulsations  ,  et  il  avoit  eût 
deux  selles ,  mais  il  n’avoit  pàs  ren¬ 
du  d’urine,  on  introduisit  dé  nouveau1 
la  sonde  ,  sans  plus  d’avantage  qu’au-' 
paravant. 

Le  28,  la  chaleur  de  la  peau  étoit' 
beaucoup  plus  grande  ,  ét  le  pouls  floW 
toit  , entre  cent  et  cent-vingt' pulsations1 
par  minute  :  après'  avoir  marché  sur 
le  plancher  qui  étoit  froid  ,  le  malade 
évacua  goutte  à  goutte  une  once  d’u-; 
ri  hé ,  de  couleur  naturelle.  Ce  jour  et: 
le  précédent,  on  continua  les  remèdes 
purgatif  et  diurétique ,  et  on  fit  usagé 
de  s  lavemens  huileux ,  et  du  bain  chaud! 
Sur  le  soir,  comme 'tà' douleur  à  là 
partie  inférieure  de  l’abdomen  étoit 
beaucoup  augmentée  ,  on  appliqua 
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six  sang-sues  qui  ,  donnèrent  considé¬ 
rablement  de  sang. 

Le  29,  le  malade  se  sentoit  bien 
soulagé;  il  avoit  eu  trois  selles;  il 
avoit  coulé  un  peu  d’urine  sur  ses  draps 
de  lit ,  mais  le  ventre  étoit  toujours 
tendu. 

Le  3o,il  eut  neufselles  de  couleur 
noire  ,  sans  rendre  d’urine.  Son  ventre 
étoit  alors  douloureux  au  toucher  ;  son 
pouls  plus,  fréquent ,  et  il  y  avoit  un 
peu  de  délire. 

Le  Ier.  décembre,  il  avoit  un  peu 
reposé  la  nuit  ;  mais  il  rendit  alors  ses 
excrémens  involontairement  ;  il  eut 
des  soubresauts  dans  les  tendons,  le 
hoquet,  et  du  délire.  Cet  état  continua 
jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  4 décem¬ 
bre  au  matin. 

Le  cadavre  fut  ouvert ,  environ  huit 
heures  après  la  mort  :  on  trouva  les 
intestins  parfaitement  sains,  à  1  excep¬ 
tion  d’une  tache  bleue,  et  d  une  teinte 
d’un  rouge  foncé  sur  la  courbure  du 
duodénum.  On  fit  une  attention  très- 
particulière  à  Pé fat  des  reins  ,  des  ure¬ 
tères,  de  la  vessie  et  de1  toutes  les  par¬ 
ties  contiguës  ;  mais  on  n’v  put  dé¬ 
couvrir  la  plus  légère  trace  de  mala¬ 
die.  Cependant  à  notre  grand  étonne- 
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ment,  nous  trouvâmes  dans  la  vessie, 
plus  d’une  chopine  d’urine  pâle ,  ino¬ 
dore,  qui  paroissoit récemment  séparée 
des  reins  ,  bien  que  la  sonde  y  eut 
été  inutilement  introduite  la  nuit  qui 
précéda  la  mort. 

On  examina  ensuite  l’estomac.  Plu¬ 
sieurs  parties  de  ce  viscère,  étant  en¬ 
tièrement  dépourvues  du  mucus  qui 
l’enduit,  on  y  observa  plusieurs  ta¬ 
ches  d’un  rousse  foncé  tirant  sur  le 
bleu.  On  en  pénétroit  la  substance 
avec  le  bout  du  doigt ,  par  une  très- 
légère  pression. 

La  vésicule  du.  fiel  et  ses  conduits, 
paroissoient  dans  l’état  naturel  ,  et 
quoiqu’il  y  eut  dans  la  première  deux 
pierres  d’un  volume  considérable  ,  on 
n’apercevoit  pas  la  plus  petite  marque 
d’inflammation  sur  aucune  de  ces  par¬ 
ties.  D’après  toutes  ees  circonstances 
nous  conclûmes,  que  l’affection  locale 
de  l’estomac  étoit  la  seule  cause  à  la 
quelle  on  dut  attribuer  les  symptômes 
de  la  maladie  de  M.  Boult . 

Durant  les  progrès  de  cette  mala¬ 
die  ,  nous  en  regardâmes  la  cause 
comme  obscure  ;  mais  nous  fûmes  tous 
d’accord  qu’il  faîloit  employer  le  ré¬ 
gime  antiphlogistique;  et  c’est  ce  que 
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bous  fîmes  très  -  Constamment  ,  jusqu’à, 
ce  que  les  symptômes  de  foiblesse  qui 
survinrent  r  montrèrent  évidemment 
qu’il  ne  convenoit  point. 
p  En|in,  çet|e  maladie  se  présenta  , 
sous  un  aspect  tel  qu’elle  nous  laissa 
entièrement  dans  l’obscurité  sur  sa 
cause  primitive.  Elle  parcourut  scs  pé-, 
diodes  avec  des  caractères  tous  étran¬ 
gers,  pour  l’ordinaire,  a  une  affection 
locale,  de  l’estomac,  des  reins  ou  de 
leurs  dépendances. 

La  vraie  cause,,  je  crois,,  ne  pou- 
voit  se  découvrir  qu’a  près  la  mort , 
par  l’ouverture  du  cadavre;  et  il  est 
très-claire ment  prou v é  que  c’étoit  une 
inflammation  idiopathique  de  l’esto- 
niac.  A 

Nous  sûmes  par  les  informations, 
que  nous  primes,  que  le  jour  qu’il 
tomba  malade,  M.  Boult ^  avqit  bu 
le  matin  %  un  verre  d’une  compositioii 
extrêmement  âcre  (7/)  ;  et  on  ne  peut 

— - : - r 

( à )  C’étoit  un  mélange  de  raifort  ,  de 
graine  de  moutarde  ,  d’ail  ,  de  rue,  de 
mauve,  de  pimprénelie  ,  de  graine  d’anis 
et  de  rhubarbe  distillés  deux  fois  dans  l’eau- 
de-vie.  Je  ne  pus  pas  m’assurer  de  la  quan¬ 
tité  des  difî’érens  ingrédiens  ,  mais  dans 
cette  liqueur  ,  qui  étoit  si  extraordinaire- 

gu  ères 
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guère  douter  que  cela  n’ait  été  la 
cause  immédiate  de  sa  mort.  Si  cette 
conjecture  est  bien  fondée  ,  on  con¬ 
viendra  ,  je  crois,  que  cette  observa¬ 
tion  diffère  par  quelques-unes  de  ses 
circonstances  ,  de  toutes  celle  que  l’on 
se  rappelle  ,  puisque  l’impossibilité  de 
rendre  l’urine,  fut  immédiate  et  per¬ 
manente.  N’est-il  pas  probable  que  le 
stimulus  qui  agit  sur  l’estomac,  fit 
subir  une  constrictiûn  sympathique 
aux  conduits  excréteurs  des  reins?. . . . 
N’est-il  pas  étonnant  aussi  que  le  ma¬ 
lade  ne  se  soit  jamais  plaint  de  dou¬ 
leur  aiguë,  pongitive ,  dans  la  région 
de  f  estomac,  et  qu’il  n’ait  rien  rendu 


ment  âcre  et  piquante,  que  je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  possible  d’en  prendre  plus  d’une 
once  ,  le  goût  du  raifort  prédominoit  beau¬ 
coup.  (’e.  pauvre  homme  ,  qui  cherchoit  à 
guérir  des  maladies  telles  que  le  rhuma¬ 
tisme  et  autres  affections  ,  avoit  distillé  en¬ 
viron  trente  ou  quarante  gallons  (*)  de  cette 
préparation  pour  traiter  ses  amis  ;  mais 
heureusement  pour  ceux-ci  ,  il  prit  lui- 
méme  la  première  dose  de  ce  fatal  remède 
pour  une  douleur  rhumatismale  ,  à  laquelle- 
'il  étoit  très-sujet. 

(*")  Un  gallon  est  une  mesure  qui  contient  à* 
peu-p.ès  quatre  pintes  de  Paris. 
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par  le  vomissement?  Il  est  vrai  qu’il 
ressentit  du  mal-aise  ,  mais  pourtant  il 
ne  vomit  point,  et  la  douleur  fut  bor¬ 
née  à  la  région  hypogastrique ,  et  sur¬ 
tout  à  la  partie  qui  est  immédiate¬ 
ment  au-dessus  du  pubis.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  entendu  dire  qu’aucun  poison 
mortel  ait  produit  de  semblables  ef¬ 
fets,  et  ait  agi  immédiatement  sur  les 
tuniques  de  l’estomac ,  sans  y  occasion¬ 
ner  de  douleur  aiguë  locale  ,  de  vio¬ 
lents  efforts  pour  vomir,  une  chaleur 
brûlante  à  l’épigastre,  le  vomisse¬ 
ment,  et  ordinairement,  je  crois,  le 
hoquet.  Notre  malade  n’eut  aucun  de 
ces  symptômes  ;  et  cependant  une  in¬ 
flammation  manifeste,  et  très-étendue, 
s’offrit  à  nous  à  l’ouverture  du  cada¬ 
vre. 

L’eau  de  laurier ,  comme  on  le  sait 
très -bien,  donne  la  mort  aux  ani¬ 
maux,  mais  sans  produire  aucune  af¬ 
fection  locale  évidente  dans  l’esto¬ 
mac,  son  action  paroissant  se  porter 
entièrement  sur  le  système  nerveux. 
La  gantelée  semble  avoir  la  même 
puissance:  peut-être  aussi  que  plu¬ 
sieurs  poisons  végétaux  la  possèdent  ; 
mais  je  n’en  connois  aucun  dont  les 
effets  ressemblent  exactement  à  ecux 
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de  la  composition  qui  fut  si  funeste 
à  la  personne  qui  fait  le  sujet  de  l’ob¬ 
servation  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter. 

Quoique  après  la  découverte  de 
ce  poison ,  je  ne  doutasse  nullement 
qu’il  n’eût  été  la  cause  de  la  mort  de 
M.  Boult  j  je  m’en  procurai  une  cer¬ 
taine  quantité;  et  sur  les  dix  heures 
du  matin ,  j’en  donnai  deux  onces  à 
un  chien  d’une  moyenne  taillé.  Cet 
animal ,  après  avoir  avalé  la  dose,  cou¬ 
rut  pendant  environ  une  heure ,  et 
dormit  ensuite  à-peu-près  deux.  Alors 
il  se  réveilla,  paroissant  souffrir  beau¬ 
coup.  Il  refusa  toute  nourriture  tant 
liquide  que  solide,  et  fut  agité  de 
convulsions.  Sur  le  minuit,  j’a vois  en¬ 
vie  de  mettre  fin  à  ses  souffrances  ; 
mais  pour  remplir  le  but  que  je  m’étois 
proposé  en  faisant  cette  expérience  , 
je  me  décidai  à  attendre  que  le  poi¬ 
son  eût  eu  son  entier  effet  ;  ce  qui 
probablement  ne  tarda  pas  à  avoir 
lieu,  car  le  lendemain  matin  à  cinq 
heures  ,  on  trouva  le  chien  froid  et 
roide. 

J’ouvris  cet  animal  ,  et  j’observai 
les  mêmes  phénomènes  que  j’avois 
remarqués  dans  1  estomac  de  M.  Boull: 

1  >j 
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la  seule  différence  qu’il  y  eût  dans  les 
deux  cas,  consistent  dans  l’intervalle  de 
la  prise  du  poison  à  la  mort;  le  chien 
ne  vomit  pas,  quoiqu’il  eût  avalé  une 
plus  forte  dose  de  cette  liqueur  que 
M.  Boult ,  carie  verre  que  prit  celui- 
ci,  n’en  contenoit  pas  tout-à-fait  deux 
onces. 


NOUVELLES  REMARQUES  (a) 


Sur  l’efficacité  du  vitriol  bleu  dans 
la  cure  de  Fhydropisie  (Id)  j  par 
M.  G  ÜÎL  L  A  U  ME  TV I  GH  T . 

Conformément  à  ma  promesse ,  je 

vous  envoie  aujourd’hui  de  nouvelles 

/ 

remarques  sur  la  cure  de  certaines 
hydropisies,  par  le  vitriol  bleu;  j’es¬ 
père  qu’elles  vous  paroîtront  mériter 

(rf)  Extrait  du  Journal  de  médecine  de 
.  Londres  ,  vol,  x ,  part,  ij  ,  pour  l’année 
1789,  page  149,  traduit  par  M,  A fjo liant. 

Voye ^  Journal  de  médecine  de  Londres  , 
vol.  j ,  pag.  266. 

Çb)  Voyez  les  recherches  sur  les  maladies 
chroniques ,  particulièrement  sur  les  hydropisies  j 

par  AL  B  À  cajït. }  §.  1 3o  ,  pa g.  96» 
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vue  place  dans  le  journal  de  médecine 
de  Londses. 

Les  auteurs  qui  se  livrent  à  la  théo¬ 
rie  ,  considérant  le  nombre  des  évè- 
nemens  funestes  occasionnés  par  fu- 
sage  des  vaisseaux  de  cuivre,  outre* 
jeté  toutes  les  préparations  de  ce 
métal,  comme  dangereuses  dans  leurs 
effets,  et  d’une  qualité  délétère  ;  mais 
les  accidens  qui  en  résultent  dépen¬ 
dent  entièrement  des  substances,  avec 
lesquelles  le  cuivre  est  combiné.  II  est 
bien  vrai  que  le  verd-de-gris  intro¬ 
duit  dans  l’estomac  en  certaine  quan¬ 
tité,  produit  des  effets  funestes;  mais 
d  un  autre  coté ,  le  cuprum  ammonia - 
cum  (ti)  (P  h  arm.  Londinensis  )  en 
doses  convenables, a  été  employé  avan¬ 
tageusement  dans  plusieurs  cas  d  epi- 
iepsie  ,  et  dans  d’autres  maladies 
spasmodiques.  Depuis  long-temps  on 
a  éprouvé  les  bons  effets  du  vitriol 
bleu  ,  dans  les  fièves  rebelles,  et  der¬ 
nièrement  dans  une  phthisie  pulmo- 
nane.  J  ai  trouve  dans  cette  prépara¬ 
tion  un  remede  ,  non  -  seulement  sans 
danger,  mais  encore  d’un  très-heureux 


(a)  Le  cuivre  combiné  avec  Palkali  vo¬ 

latil. 
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succès  dans  certaines  espèces  d?hydro- 
pisies,  même  dans  les  ascites,  où  l’on 
sentoit  de  la  fluctuation  dans  l’abdo¬ 
men  ,  et  qui  dépendoient  peut  -  être 
uniquement  de  relâchement  et  de  fai¬ 
blesse  de  tout  le  système.  Je  vais  rap¬ 
porter  les  deux  observations  suivantes, 
comme  une  nouvelle  preuve  de  son 
efficacité  dans  ces  sortes  de  maladies. 

Première  Observation. 

Jean  Laurin ,  âgé  de  quatorze  ans, 
fils  d’une  pauvre  femme  de  la  ville  de 
Falmouth ,  dans  le  nord  de  la  Ja¬ 
maïque,  et  demeurant  près  d’un  ter¬ 
rain  marécageux  ,  avoit  contracté  une 
fièvre  imtermittente  qui  dura  depuis 

mois  d’août  1784  jusqu’en-  avril 
1785,  qu’elle  dégénéra  en  rémittente, 
et  bientôt  après  en  continue.  Il  fut  en¬ 
fin  retiré  de  ce  dangereux  état  ,par  les 
soins  éclairés  et  l’humanité  du  doc¬ 
teur  Brown  ;  mais  après  la  disparition 
de  cette  fièvre  ,  le  malade  n’avoit  ni 
appétit  ni  force. 

Quand  je  le  vis ,  dans  le  courant 
d’avril,  il  étoit  très-faible:  il  avoit  le 
visage  pâle  et  enflé  ;  ses  pieds  se  tumé- 
fioient  la  nuit,  et  ses  urines  étoient 
rares  et  très-colorées. 
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En  considérant  la  durée  de  la  fie- 
♦ 

vre ,  je  fus  d’abord  porté  à  croire  que 
les  symptômes  d’hydropisie  étoient  dus 
à  l’obstruction  des  viscères.  Je  pres¬ 
crivis  en  conséquence  un  grain  de  ca- 
lomélas ,  et  vingt  gouttes  de  laudanum, 
à  prendre  en  se  mettant  au  lit.  Le  ma' 
lade  fit  régulièrement  usage  de  ces 
moyens  l’espace  d’une  semaine,  mais 
sans  succès,  car  l’anasarque  devenoit 
général.  La  verge  et  le  scrotum  étoient 
très-distendus  ;  l’abdomen  étoit  tumé¬ 
fié,  et  on  y  sentoit  de  la  fluctuation. 

Je  commençai  dès-lors  à  penser  que 
l’opinion  que  j’avois  d’aborcî  con¬ 
çue  n’étoit  pas  bien  fondée,  et  que  les 
symptômes  que  j’avois  attribués  a  l’obs- 
tructiomdes  viscères,  étoient  purement 
l’effet  delà  foiblesse.  Je  me  déterminai 
donc  à  changer  le  traitement ,  et  à 
faire  essai  du  vitriol  bleu  de  la  ma¬ 
nière  suivante. 


Prenez  de  vitriol  romain,  )de  chaque 
d’opium  >  -  j  1  grain 

d’écorce  de  canelle  ,  1  grain. 
de  mucilage  de  gomme  ara¬ 
bique  ,  quantité  suffisante. 
Faites-en  des  pilules. 


Iiv 
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Le  malade  prit  une  pilule  le  matin 
et  le  soir;  et  au  bout  de  quelques  jours, 
la  dose  du  vitriol  bleu  fut  portée  à  un 

grain. 

Ce  médicament  ne  lui  causa  aucune 
incommodité.  L’urine  devint  chaque 
jour  sensiblement  plus  abondante  , 
l’enflure  disparut  bientôt,  l'appétit  re¬ 
vint,  et  au  commencement  de  mai  la 
cure  fut  parfaite. 

I  Ie,  O  b  s  E  II  v  A  T  i  o  N. 

Une  femme  nommée  Penny  ,  âgée 
de  trente  ans,  qui,  en  général  s’étoit 
bien  portée,  éprouyoit  depuis  quel¬ 
ques  mois  une  interruption  de  règles  , 
pour  laquelle  elle  avoit  pris  difrërens 
remèdes. 

En  mai  iy85 ,  on  observa  que  le 
ventre  se  tuméfioit;  et  comme  on  y 
sentait  distinctement  de  la  fluctua¬ 
tion  ,  on  fit  usage  des  diurétiques ,  mais 
sans  succès.  Le  docteur  Carlyle qui 
•  donnoit  ses  soins  à  la  malade,  jugea  la 
ponction  nécessaire,  et  cette  opération 
fut  pratiquée  au  commencement  de 
juin. 

Pour  prévenir  le  retour  de  l’hydro- 
pisie,  je  conseillai  d’avoir  recours  au 
bleu  de  vitriol  et  à  l’opium.  D’après 
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mon  avis  le  docteur  Carlyle  prescri¬ 
vit  une  pilule,  contenant  d’abord  un, 
et  ensuite  deux  grains  de  vitriol  bleu, 
avec  un  grain  d’opium  à  prendre  le 
soir  au  lit.  L’estomac  supporta  sans 
peine  ce  médicament,  qui  ne  causa 
aucune  espèce  de  trouble  dans  le  ca¬ 
nal  intestinal.  La  quantité  d’urine  s’ac¬ 
crut  bientôt  d’une  manière  remarqua¬ 
ble,  et  cette  femme  se  trouva  elle- 
même  infiniment  soulagée. 

Vers  le  milieu  de  juin,  comme  il 
n’y  avoit  plus  aucune  apparence  d’as¬ 
cite,  le  docteur  Carlyle  déclara  que 
la  malade  étoit  hors  de  danger,  et  on 
cessa  l’usage  des  pilules.  Cette  femme 
recouvra  sa  santé  ,  ses  règles  se  réta¬ 
blirent,  et  depuis  elle  a  continué  de  se 
bien  porter. 

OBSERVATION 

SUR  LE  PEMFHIGUS; 

Par  J.  A .  Ml  RO  G lt O  ,  docteur  en 
médecine  de  V université  de  Mont¬ 
pellier ,  membre  de  la  Faculté  de 

Génève . 

J  E  viens  de  lire  dans  le  Journal  de 

I  v 
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médecine,  du  mois  d’août  1789,  les 
observations  de  M.  Dickson  sur  le 
pemphigus,  qui  m’ont  rappelé  le.  cas 
Je  plus  caractérisé  que  Ton  puisse  ren¬ 
contrer  de  cette  maladie.  Je  ne  desire 
le  communiquer  par  la  même  voie, 
que  parce  que  les  .  exemples  en  sont 
rares  ou  douteux  ,  comme  le  remar¬ 
que  M.  Dickson  lui-même,  et  que 
mon  observation  tend  à  prouver  que 
cette  maladie  n’a  rien  de  contagieux. 

Une  homme  âgé  de  75  ans  ,  ayant 
toujours  joui  d’une  bonne  santé,  en¬ 
treprit,  en  juin  1784,  un  voyage  de 
cent  et  quelques  lieues,  pour  venir  à 
Génève  ,  sa  patrie  ,  dont  il  étoit  absent 
depuis  long- temps  :  la  grande  chaleur  , 
ainsi  que  l’irrégularité  du  régime  ,  le 
fatiguèrent  un  peu  pendant  la  route  ; 
quelques  jours  de  repos,  après  son  ar¬ 
rivée  ,  suffirent  pour  le  remettre  dans 
l’état  de  bonne  santé  où  il  étoit  avant 
son  départ;  mais  le  bon  vieillard,  au 
bout  de  trois  semaines  ,  éprouva  du 
dérangement  dans  sa  santé  ,  fût  fai¬ 
ble ,  perdit  l’appétit  et  le  sommeil.  Il 
passa  ainsi  trois  ou  quatre  jours,  après 
lesquels  il  eut  beaucoup  d’angoisses, 
qu’il  ne  pouvoit  rapporter  à  aucun 
siège  fixe  de  douleur  :  dans  la  nuit,  il 
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eut  de  la  fièvre,  un  peu  de  rêveries, 
et,  le  matin  ,  il  se  plaignit  d’un  pico¬ 
tement  de  chaleur telle  étoit  son  ex¬ 
pression)  sur  toute  la  peau.  Je  le  vis 
pour  la  première  fois  dans  cette  ma¬ 
tinée  ;  je  lui  trouvai  moins  de  fièvre 
qu’il  n’en  avoit  eu  vraisemblablement 
dans  la  nuit  :  le  pouls  étoit  développé 
et  souple  comme  s’il  eût  été  au  com¬ 
mencement  d’une  crise  par  la  sueur; 
la  langue  étoit  peu  chargée  ;  il  se  plai-  ' 
gnoit  de  mal  de  tête,  et  il  me  dépeignit 
de  la  même  manière  que  ci-dessus, 
la  sensation  qu’il  éprouvoit  sur  toute 
la  surface  de  son  corps. 

Cet  état  n’offrant  encore  rien  qui  pût 
faire  porter  un  jugement  déterminé 
sur  la  nature  de  la  maladie  ,  je  me 
contentai  d’ordonner  des  sinapismes  et 
un  julep  légèrement  acidulé  ,  moyens 
qui  n’étoient  indiqués  que  par  trois 
symptômes  fébriles  très-généraux  ,  le 
mal  de  tête  ,  la  chaleur  et  l’altération  : 
ce  jour  (cinquième  de  la  maladie) 
n’offrit  rien  de  plus  remarquable;  la 
nuit  suivante  fut  plus  paisible,  et  le 
malade  reposa  ~un  peu.  Le  sixième, 
je  vis  le  malade  à  huit  heures  du  ma¬ 
tin  :  il  me  témoigna  son  contentement 
de  la  nuit  qu’il  venoit  de  passer  ;  s'eu- 
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lemcnt  il  se  trouvoit  plus  foible ,  et  îs 
langue  n’étoit  pas  plus  chargée  que  J  a 
vrille.  Mais  quelle  fut  ma  surprise, 
lorsque  lui  demandant  son  bras  pour 
lui  tâter  le  pouls,  je  le  trouvai  cotf- 
vert  d'une  éruption  vésiculaire ,  dont 
*  les  vésicules  ovalaires  et  transparen¬ 
tes,  assez  distantes  les  unes  des  autres, 
ayant  déjà  deux  lignes  environ  d’éten¬ 
due  ,  renfermoient  un  liquide  dont  la 
cou’eur  citrine  ressembloilt  à  celle  de 
l’urine  naturelle.  Cette  éruption  s’étoit 
faite  dans  la  nuit,  à  l’insçu  du  malade, 
ce  dont  je  fus  convaincu  par  l’étonne¬ 
ment  mêlé  de  crainte  qu’il  me  laissa 
apercevoir;  mais  il  fut  rassuré, quand 
je  lui  eus  dit  que  le  travail  qui  avoit 
précédé  cette  éruption,  avoit  été  la 
cause  de  ses  angoisses,  et  qu’elles  n’a- 
voient  cessé  que  par  l’apparition  des 
vésicules  qui  déjà  avoit  lieu  sur  les 
deux  bras  et  le  thorax»  Il  fut  assez 
tranquille  toute  la  journée  jusqu’à  sept 
heures  du  soir  :  alors  il  s’éleva  un  peu 
de  lièvre  ,  accompagnée  d’angoisses  et 
de  mal  de  tête.  Je  le  vis  une  heure 
après;  je  lui  trouvai  le  pouls  à  ç5 ,  la 
peau  un  peu  chaude,  et  le  visage  plus- 
haut  en  couleur.  J’ordonnai  la  conti¬ 
nuation  du  même  julep,  de  nouveaux 
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sinapismes  ,  et  un  lavement  ;  car  il 
n’avoit  pas  été  à  la  selle  depuis  trente- 
six  heures  :  ce  lavement  l’évacua  un 
peu  ,  et  le  tranquillisa.  Le  lendemain 
matin,  septième  ,  il  me  dit  qu’il  avoit 
passé  une  assez  bonne  nuit,  quoique 
le  nombre  de  ses  vésicules  eût  beau¬ 
coup  augmenté;  et  en  effet,  le  ventre 
et  les  cuisses  en  avoient  beaucoup  de 
la  même  grandeur  et  de  la  même 
forme  que  celles  de  la  veille,  et  celles- 
ci  s’étoient  accrues  en  volume, au  point 
qu’elles  étoient  de  la  grosseur  d’une 
petite  amande.  Le  malade  étoit  sans 
fièvre  ;  son  pouls  foible  comme  la 
veille  :  il  me  demanda  une  limonade 
légère,  que  je  lui  accordai;  et  ne  pou¬ 
vant  le  revoir  le  soir,  je  lui  ordonnai 
un  lavement,  en  cas  qu’il  n’eût  point 
de  selle  dans  le  jour,  et  les  sinapismes, 
si,  vers  le  soir,  la  fièvre  et  le  mal  de 
tête  survenoient. 

Le  lendemain  huitième,  je  le  vis  â 
sept  heures  du  matin  :  il  avoit  été 
assez  bien  tout  le  jour  précédent,  et 
la  nuit  n’avoit  pas  été  mauvaise,  quoi¬ 
que  l’éruption  se  fût  faite  sur  les  jam¬ 
bes  ;  les  vésicules  de  la  veille  avoient 
grossi,  et  leur  volume  égaloit  celui 
des  premières.  Le  malade  n’avoit  point 
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de  fièvre  clans  ce  moment  ,  mais  il  se 
trouvoit  encore  plus  ioible  :  je  fis 
couper  sa  limonade  avec  un  quart  de 
bon  vin  vieux,  et  je  lui  permis  une 
tasse  de  chocolat  ;  car  jusqu’alors  la 
fièvre  m’avoit  fait  restreindre  la  diète 
à  des  bouillons.  Il  n’y  eut  rien  de  re¬ 
marquable  dans  cette  journée;  et -dès 
le  lendemain  neuvième  ,  les  vésicules 
se  desséchèrent  dans  le  même  ordre 
qu’elles  avoient  paru  ,  ce  qui  lui  oc¬ 
casionna  une  démangeaison  assez  in¬ 
commode. 

Cinq  jours  se  passèrent  dans  cet 
état ,  sans  que  le  malade  prît  aucun 
remède  :  au  bout  de  ce  temps  ,  je  lui 
conseillai  un  bain  domestique  peu 
chaud  ,  dans  lequel  il  ne  passa  que 
demi-heure;  le  bain  nettoya  la  peau, 
fit  cesser  la  démangeaison,  et  j’étois 
sur  le  point  de  purger  doucement  mon 
malade ,  mais  le  quinzième  ,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  soir,  la  fièvre 
se  déclara  de  nouveau  ,  par  des  fris¬ 
sons,  des  nausées,  et  ies  personnes  qui 
environnoient  le  malade,  lui  donnè¬ 
rent  une  infusion  de  camomille  dans 
laquelle  ils  délayèrent  une  prise  de 
thériaque  :  la  chaleur  et  le  mal  de 
tête  succédèrent  au  frisson  ;  on  lui  ap- 
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pliqua  des  sinapismes  :  le  malade  passa 
une  nuit  très-agitée  ;  il  eut  quelques 
rêveries. 

Je  fus  appelé  le  lendemain  seizième* 
à  six  heures  du  matin  ;  on  m’apprit 
ce  que  je  viens  d’exposer  :  de  nou¬ 
velles  vésicules  avoient  paru  pendant 
la  nuit;  elles  n’étoient  pas  *  en  aussi 
grande  quantité  que  les  précédentes, 
mais  elles  étoient  répandues  sur  toute 
la  surface  du  corps  :  la  partie  posté¬ 
rieure  du  tronc  ,  qui  en  avoit  été 
exempte  jusqu’alors  ,  en  avoit  autant 
que  l’antérieure;  aussi  le  malade,  fort 
agité  ,  ne  pouvant  trouver  aucune 
bonne  position  dans  son  lit,  avoit  fait 
ouvrir  toutes  ces  vésicules  ,  par  des 
frottemens  réitérés  en  tous  sens  :  sa 
chemise  étoit  exactement  collée  à  son 
corps  excorié  ;  on  apercevoir  des  tra¬ 
ces  sanguinolentes;  l’agitation  du  ma¬ 
lade  tenoit  du  désespoir  ;  on  ne  sa¬ 
voir  comment  le  toucher.  Je  l’exhortai 
â  se  laisser  soigner,  et  je  lui  représentai 
qu’avec  des  précautions  ,  on  parvien¬ 
drait  à  le  débarrasser  de  sa  chemise. 
Four  cet  effet,  je  ris  tremper  du  co¬ 
ton  dans  de  l’huile  d’olives,  et,  en 
touchant  légèrement  avec  ce  coton 
les  places  de  son  linge  qui  étoient  le 
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plus  adhérentes  à  son  corps  ,  on  par¬ 
vint,  avec  de  la  patience,  à  l’en  dé¬ 
pouiller.  Pendant  ce  temps  ,  j’avois 
fait  mêler  de  l’amidon  en  poudre  fine 
dans  une  certaine  quantité  d’huile  d’o¬ 
lives  ,  et  je  fis  enduire  de  ce  mélange 
l’intérieur  d’une  chemise  très-fine,  qu’on 
lui  passa  dès  qu’il  fut  nu.  Je  fis  met¬ 
tre  des  linges  imbibés  du  même  mé¬ 
lange  sur  les  jambes,  et  on  commença 
à  lui  donner  une  mixture  calmante. 
Peu  d’heures  après  ,  il  fut  beaucoup 
plus  tranquille.  Je  le  revis  le  soir  ,  et 
je  fis  renouveler  moq  pansement  gé¬ 
néral,  qui  déjà  avoit  très-bien  fait,  et 
qui  fut  répété  matin  et  soir  pendant 
trois  jours  de  suite  :  par  ce  moyen  son 
état  devint  très -  supportable  ;  à  cette 
sensation  vivement  douloureuse  ,  suc¬ 
céda  une  démangeaison  un  peu  in¬ 
commode  ,  suite  de  la  dessiccation, 
pour  laquelle  un  chirurgien  du  voisi¬ 
nage  conseilla  ,  à  mon  inscu,  des  fri¬ 
ctions  de  pommade  de  Goulard.  Dès 
qu’on 's’en  fut  servi  trois  fois  ,  le  ma¬ 
lade  enfla  ,  eut  de  l’oppression  ,  et  les 
urines  diminuèrent  considérablement* 
Je  fus  peiné  quand  j’appris  Pim  pru¬ 
dence  qif on  avoit  commise  ;  et  pour  y 
remédier ,  j’ordonnai  une  mixture  diu- 
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rétique  ,  composée  d’eau  distillée  de 
cerfeuil ,  d’oxymel  sciîlitique ,  et  d’es¬ 
prit  de  nitre  dulcifié  :  ce  remède  dis¬ 
sipa  l’œdème,  augmenta  les  urines,  et 
fit  cesser  l’oppression;  mais  il  eut  l’in¬ 
convénient  de  porter  sur  les  intestins, 
et  donna  une  diarrhée  qui ,  quoiqu’elle 
ne  dura  que  quarante  -  huit  heures, 
sans  être  bien  forte ,  ne  laissa  pas  de 
fatiguer  beaucoup  le  malade,  qui,  ainsi 
que  je  l’ai  dit  plus  haut ,  avoit  soixante- 
quinze  ans,  et  s’étoit  sensiblement  af¬ 
faibli  pendant  les  premiers  jours  de  la 
maladie. 

Pour  rempir  l’une  et  l’autre  indica¬ 
tion  ,  je  prescrivis  une  décoction  de 
quinquina  et  de  glands  ,  à  laquelle  j’a¬ 
joutai  le  sirop  d’écorce  d’oranges  amè,- 
rcs.  Ce  remède,  dont  le  malade  fit 
usage  pendant  huit  jours,  guérit  sa 
diarrhée  ,  lui  redonna  des  forces  et  de 
l’appétit,  ce  qui  me  permit  de  le  pur¬ 
ger  trois  ou  quatre  fois,  à  quelques 
jours  d’intervalle,  avec  de  la  magnésie 
calcinée  :  il  prit  quelques  bains  de  pro¬ 
preté,  et  but ,  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  les  eaux  de  Seltz,  que  je  lui 
ordonnai ,  parce  que  sa  poitrine  parois- 
soit  foible,  que  sa  voix  avoit  un  peu 
changé  ,  et  qu’il  avoit  une  toux  sèche* 


mo  Pemphigus, 

Malgré  son  âge  et  la  gravité  de  sa 
maladie  ,  le  bon  vieillard  se  rétablit 
parfaitement,  et  a  joui  depuis  d^une 
très-bonne  santé. 

La  durée  de  la  maladie  ,  la  saison 
dans  laquelle  elle  a  eu  lieu,  la  néces¬ 
sité  de  Pattouchement  pour  soigner  son 
corps  ulcéré ,  sont  autant  de  circons¬ 
tances  qui  rendoient  six  personnes  qui 
habitoient  avec  le  malade,  et  qui  totir- 
à-tour  lui  donnoient  leurs  soins,  très- 
exposées  à  la  contagion,  si  la  maladie 
en  étoit  susceptible:  les  linges  bien  im¬ 
prégnés  de  sérosité,  ont  été  lavés, sans 
doute,  et  je  n’ai  pas  appris  que  per¬ 
sonne  s’en  soit  ressenti.  JNe  suis-je  pas 
fondé  à  croire  que  ce  cas-ci,  plus  que 
tout  autre,  est  bien  propre  à  influer 
sur  l’opinion  de  ceux  des  médecins  qui 
regardent  lé  pemphîgus  comme  une 
maladie  contagieuse  ? 
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HISTOIRE  D’UNE  PHTHISIÊ 


Pulmonaire, 

Parvenue  au  dernier  degré ,  et  guérie 
contre  toute  espérance  ,  par  des 
moyens  extraordinaires  ; 

Par  M.  Du  Bo  u El  x  ,  docteur 
agrégé  y  et  professeur  en  médecine 
de  V  université  de  Nantes  y  médecin 
de  Monsieur,  Frère  dit  Roi  . 
correspondant  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Paris  ,  médecin 
désigné  par  le  Gouvernement  pour 
les  épidémies  dans  la  subdélé¬ 
gation  de  Nantes  y,  &c.  A  Clisson 
en  Bretagne  : 

Pleuritidi  peripneumoniarn  ,  empyema ,  phthi- 
sim  (fuccedere.  )  —  iVIorbos  magnos  .  naturâ- 
que  potentiores  nobis  præmonstrabunt ,  &c, 
PROS?.  ALPIN,  de  prcesagiendâ  pitâ  et 
morte ,  l.  j ,  cap.  ix ,  p.  58. 

[I.]  Je  présente  un  fait  rare,  je 
dirois  presque  unique  dans  son  espèce, 
par  le  concours  des  circonstances  qui 
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Pont  accompagné  et  suivi.  II  s’agit 
d’une  maladie  où  le  salut  est  très-dou¬ 
teux  dès  son  commencement,  où  la 
guérison  est  extrêmement  difficile 
quand  le  mal  a  fait  quelques  progrès,  et 
contre  laquelle  Part  ne  connoît  plus  de 
ressources,  lorsqu’elle  est  parvenue  à 
son  dernier  période.  Telle  a  cependant 
été  la  situation  du  malade  dont  je  vais 
tracer  l’histoire.  Sa  guérison  n’est  point 
j’ouvrage  de  Part;  son  traitement,  du 
moins,  n’a  point  été  dirigé  suivant  les 
principes  adoptés  par  tous  les  prati¬ 
ciens  les  plus  célèbres;  un  empirisme 
aveugle  l’a  inspiré.  Cependant  je  n’ose 
assurer  que,  ce  même  traitement,  qui 
n’a  pu  être  indifférent,  n’ait  pas  été 
pour  quelque  chose  dans  le  rétablisse¬ 
ment  du  malade;  peut-être  même  en 
est-il  le  véritable  et  seul  agent.  Quel¬ 
que  induction  ,  d’ailleurs,  qu’on  puisse 
tirer  de  ce  fait,  il  en  résultera  toujours 
qu’on  ne  doit  pas  proscrire  trop  légè¬ 
rement ,  dans  des  cas  extrêmes  et  dé¬ 
sespérés  ,  des  moyens  qui,  quelque 
absurdes  qu’ils  semblent  au  premier 
coup-d’œi! ,  peuvent  cependant  quel¬ 
quefois  produire  des  effets  salutaires. 
Il  en  résultera  de  plus,  que  la  nature 
se  joue  souvent  de  nos  théories  les  plus 
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brillantes,  et  qui  paraissent  le  plus  so¬ 
lidement  établies  :  Fias  medicis  in - 
vins  reperit  naturel  &c. 

[ÎI.]  Le  sieur  GuiÜQton  >  perru¬ 
quier  de  cette  ville  ,  âgé  d’environ 
quarante-deux  ans  ê  homme  actif, 
laborieux ,  estimé  dans  le  pays  par  sa 
bonne  conduite  et  sa  probité ,  faisant 
beaucoup  d’exercice,  d’un  tempéra¬ 
ment  sec,  bilieux,  fort  maigre,  et 
d’une  taille  élancée  ,  ayant  le  cou 
long,  la  poitrine  étroite ,  les  jambes 
grêles  ( à )  ,  fut ,  au  commencement  de 
janvier  1786,  attaqué  de  la  péripneu¬ 
monie  bilieuse-catan  haie  épidémique  , 
qui  régnoit  alors  depuis  plus  d’un  an 
dans  ce  canton.  Le  vent  de  N.  et  N-E, 
qui  avoit  soufflé  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’hiver,  s’étoit  tout-à-coup 
tourné  au  S.  et  S-O.  ,  constitution  la 
plus  favorable  au  développement  de 
la  phthisie,  suivant  la  remarque  d’Hip- 


(<?)  Qui  surit  propenfï  ad  tabem  cujusmodi 
surit  qui  pectus  angustum  et  thoracem  habent , 
collum  longHtn  ,  et  fpatulas  prominentes  ,  de  qud 
propensicne  Icquebatur  HlPPOCR.  cegro  6,3, 
epid.  quando  diecbat.  inerat  alïquid  tabidi  conna « 
tum.  Hikron.  Mercu rial.  in-4°.  lib.  Aphor. 
Hier*.  Aph.  viij. 
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pocrate  :  Quippè  austrina  ( tempes ♦ 
tas  )  phthises  gignit ,  Epi  cl: 

[III.]  Il  ne  fut  pas  saigné,  malgré 
les  symptômes  inflammatoires  qui  se 
déclarèrent  dès  l’invasion  ;  et  quoique 
['expectoration  ne  tardât  pas  à  s’éta¬ 
blir,  elle  ne  jugea  point  la  maladie. 
Les  crachats,  d’abord  très-chargés  de 
sang ,  furent  bientôt  purulens ,  gris- 
cendrés  ,  souvent  mélangés  de  stries 
sanglantes;  ils  devinrent,  en  peu  de 
temps,  d’une  abondance  incroyable, 
tant  le  jour  que  la  nuit,  et  la  toux 
presque  non-interrompue  qui  en  pro- 
curoit  l’expectoration  ,  fut,  pendant 
six  mois,  accompagnée  dâm  dévoie¬ 
ment  continuel  et  de  la  fièvre  hec¬ 
tique  bien  caractérisée.  Le  dévoie¬ 
ment  cessa  à  cette  époque  ;  mais  les 
autres  symptômes  persistèrent,  et  s’ag¬ 
gravèrent  de  plus  en  plus,  et  le  même 
dévoiement  reparut  quelque  temps 
.après. 

[IV.]  Vers  le  commencement  de 
novembre  1787  ,  le  malade  éprouva 
du  mieux;  la  fièvre  parut  céder,  quoi¬ 
que  l’expectoration  purulente  fût  plus 
abondante  que  jamais,  et  qu’elle  fût 
accompagnée  d’efforts  accablans. 
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[  V.  ]  Ce  répit  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  fièvre  revint  au  mois  de 
décembre  suivant  :  dès-lors  le  malade 
commença  à  vomir  tout  ce  qu’il  pre- 
noit,  et  à  ressentir  des  douleurs  in¬ 
supportables  dans  la  poitrine ,  l’esto¬ 
mac  ,  le  bas-ventre ,  les  parties  de  la 
génération ,  et  dans  toutes  les  articu¬ 
lations.  Le  crachement  de  pus  n’eut 
aucune  interruption.  Le  tabisme  de¬ 
vint  extrême,  la  fièvre  hectique  ac¬ 
quit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  avoir  d’in¬ 
tensité.  Les  crachats  (a)  prirent  une 
fétidité  insoutenable  ;  le  malade  exha- 
loit  de  tout  son  corps  la  même  odeur 
cadavéreuse  ;  la  face  devint  hippocra¬ 
tique  ;  l’insomnie  fut  continuelle  pen¬ 
dant  toute  cette  suite  de  souffrances, 
ainsi  que  les  sueurs  fétides,  colhqua- 
tives.  Les  foiblesses  devinrent  fréquen¬ 
tes,  la  voix  rauque  et  la  gorge  dou¬ 
loureuse,  &c. ,  ce  qui,  comme  on 
sait,  forme  le  tableau  complet  des  si¬ 
gnes  précurseurs  delà  mort  des  phthi¬ 
siques. 


O7)  Sputa  gravia  ,  sollda ,  plentla  ,  dulcïacum 
$  gnis  ultimis  (  1026  )  dssperata.  BoERH.^Apfn 
1027. 


si6  Phthisie  pulmonaire, 

[  VI.  ]  Cet  état  fut  le  même  jusqu’au 
ïo  janvier  1788;  la  toux  devint  alors 
encore  plus  violente  et  plus  laborieuse; 
îe  pus  sortoif  à  pleine  bouche  ;  et  dans 
3e  même  jour  (  1  o  janvier  )  le  malade, 
après  des  efforts  terribles,  expectora 
une  espèce  de  paquet  {a)  gros  comme 
le  pouce ,  d’une  consistance  tenace ,  de 
couleur  brune- jaune  -  grise ,  et  d’une 
puanteur  inexprimable ,  qualité  que  les 
crachats  avoient  déjà  depuis  long¬ 
temps  [IV.]  Le  malade  fut  alors  pen¬ 
dant  une  huitaine  de  jours  à  l’extré¬ 
mité.  Au  lieu  de  pus,  il  ne  cracha 
presque,  pendant  cet  intervalle,  que 
du  sang  pur  et  clair. 

'  .  1  :  -j 

[VII.  ]  Après  cette  hémoptysie,  la 
fièvre  cessa  ,  ainsi  que  la  toux  et  les 
crachats  :  il  commença  à  goûter  le 
sommeil,  et  à  prendre  des  alimens  sans 
les  vomir.  Les  forces  revinrent  peu-à- 
peu,  même  assez  promptement;  le 
marasme  fit  place  à  un  embonpoint  , 
tel  aujourd’hui  que  le  sujet  n’a  jamais 
été  aussi  frais,  ni  en  aussi  bonne  chair. 
C’est  à  la  fin  de  janvier  dernier  qu’on 


(a)  C’étoit  sans  doute  un  tubercule* 

doit 


PAR  VEN .  AU  DERNIER  DEGRE,  2ïf 

doit  fixer  sa  convalescence,  et  le  ré¬ 
tablissement  complet  qui  s’en  est  suivi» 

[  VIII.  ]  Pattendois  que  le  temps 
l’eut  confirmé,  pour  donner  cette  ob¬ 
servation.  Tout  en  annoncoit  le  com¬ 
plément  et  la  solidité,  lorsque  sur  la 
fin  de  juill  et  dernier,  un  orage  inat¬ 
tendu  vint  de  nouveau'  menacer  sc& 
jours,  et  détruire  notre  espérance.  Il 
fut  attaqué  d’une  péripneumonie  très- 
grave  le  2 5  dudit  mois.  Son  impru¬ 
dence  lui  valut  cette  rechute,  qu’il  ga¬ 
gna  pour  s’être  mouillé  et  refroidi  les 
pieds  pendant  tout  un  jour  entier ,  après 
avoir  beaucoup  sué  dans  une  course 
fatigante.  La  fièvre  et  le  point  de  côté 
furent  violens,  le  délire  dura  plusieurs 
jours,  le  crachement  de  sang  fut  abon¬ 
dant.  Je  le  fis,  dès  l’abord  ,  saigner  trois 
fois  du  bras;  et  le  septième  jour,  je  fis 
appliquer  un  vessicatoire  sur  le  point 
doul  oureux.  Ce  traitement  eut  un  par¬ 
fait  succès  :  la  maladie  fut  terminée 
3e  14  aoûtsuivant,  ayant  été  jugée  par 
une  expectoration  louable  et  critique. 
Il  jouit  enfin  aujourd’hui  (  20  septem¬ 
bre  1788  )  d’une  aus  i  lionne  santé  qu’a- 
vant  cette  maladie,  et  il  s’est  aussi 
parfaitement  rétabli  ,  que  s’il  n’eût 
Tome  L  XXXI,  K 
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jamais  essuyé  précédemment  le  moin¬ 
dre  désordre  dans  la  poitrine. 

[  IX.  ]  J’ai  dit  plus  haut  [  III.  ] ,  que 

îe  malade  ne  fut  pas  saigné  lors  de  la 
péripneumonie  qui  précéda  l'état  que 
je  viens  de  décrire  ;  [  îll ,  IV,  V,  VI , 
VII  ]  ,  il  s’opposa  tellement  à  cette 
opération,  qu’il  ne  fut  pas  possible  de 
IV  résoudre.  Sa  situation  ,  dans  le  com¬ 
mencement  de  sa  phthisie  ,  ne  lui 
donna  pas  beaucoup  d’inquiétude;  je 
le  perdis  quelque  temps  de  vue  :  ce¬ 
pendant  la  continuité  de  la  toux,  des 
crachats  purulens ,  la  fièvre  lente  qui 
s’établit  bientôt,  commencèrent  à  l’a¬ 
larmer.  Il  me  consulta;  je  lui  conseil¬ 
lai  les  diiFérens  moyens  indiqués  par 
la  médecine  en  pareille  circonstance. 
Il  fit  de  son  chef,  ou  de  i’avis  de  di¬ 
verses  personnes  ,  plusieurs  remèdes  , 
dont  il  ne  reçut  aucun  soulagement.  11 

5  O 

employa  les  -bouillons-dé  mou  de  veau, 
ceux  d’escargots;  il  respira  long-temps 
des  fumigations  balsamiques  et  résineu¬ 
ses.  Je  lui  prescrivis  l’eau  de  goudron, 
coupée  avec  le  laitde  vache.  Il  en  prit 
une  assez  grande  quantité.  Son  régime 
fut  exact  et  d  autant  mieux  réglé,  que 
îe  sujet  est  naturellement  très-sobre, 
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Toutes  ces  précautions  furent  vaines 
et  infructueuses.  Il  en  fut  cîe  même 
d  un  large  exutoire,  que  je  lui  avois 
fait  ouvrir  au  bras,  et  qu’il  laissa  fer¬ 
mer  au  bout  de  quelques  mois,  n’en 
éprouvant  d’autres  effets  que  des  dou¬ 
leurs  trés-vives  dans  toute  cette  partie. 


[X.  ]  Au  bout  de  huit  mois  de  souf¬ 
frances,  voyant  les, progrès  journaliers 
de  son  mal  '  et  l’inutilité  des  remèdes 
qui]  avuit  jusqu’à  ce  moment  mis  en 
lïsag*A  à  -  décida,  par  le  conseil  d’un 
an  :  n  :  utteux,  et  à  mon  inscu,  il  se 
détermina,  dis-je,  à  essayer  des  pou- 
d? >  c.  a  Ai/hûud.  11  débuta  par  une 
déni;  -pi  ise  ,  nuit  jours  apres  il  en  avala 
une  dose  entière.  En  éprouvant,  on 
croyant  du  moins  en  éprouver  quel¬ 
que  soulagement,  décidé  d’ailleurs  à 
employer  toute  espèce  de  moyens  de 
guérison ,  de  quelque  part  qu’ils  lui 
fussent  conseillés,  et  quelque  dange¬ 
reux  qu’ils  pussent  paraître ,  il  o'onti- 
niia  a  en  prendre  tous  les  huit  jours. 
L’appétit  revint  un  peu  ,  et  le  dévoie- 
ment  cessa  [111  ]  sans  que  la  toux  se 
modérât.  Au  bout  d’environ  deux  mois 
d  usage  des  poudres,  d  parut  reprendre 
lîn  peu  d'embonpoint;  mais  cette  c*- 
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pèce  de  mieux  ne  dura  pas  plus  que 
le  mois  de  novembre,  et  partie  de  dé- 

,  cembre  1786  ,  [  IV  ,  V.]  Il  devint 
alors  pire  que  jamais;  [  V.  J  le  tabis- 
me,  la  maigreur,  étoient  tels,  qu  il 
ne  pouvoir  plus  demeurer  assis, 

[XI.]  Dans  cet  état  désespérant,  il  ne 
discontinua  pas  \es poudres d’ Ailhaud. 
Il  a  observé  que  ,  pendant  leur  eifet, 
la  toux  étoit  suspendue,  et  qu’il  ren- 
doit  alors  beaucoup  de  glaires  et  de 
matières  purulentes  de  la  nature  d@ 
ses  crachats  ,  par  les  selles. 

[  XIL]  Pendant  les  six  derniers  mois, 
il  se  réduisit  à  une  prise  de  quinze  en 
quinze  jours  ,  et  il  ne  cessa. ces  poudres 
qu’à  l’époque  du  io  janvier  1788,  IV  l.j 
où  la  nature  ,  par  un  dernier  effort . 
sembla  rassembler  tout  ce  qui  lui  res- 
toit  de  ressources  pour  attaquer  sot- 
ennemi  \  combat  dont  elle  s  atit  enfir 
victorieuse,  quoique  le  malade,  pen¬ 
dant  cette  crise  orageuse  qui  dura  plu 
sieurs  jours,  eût ,  pour  ainsi  dire>  ui 
pied  dans  le  tombeau. 

[XIII.  ]  Quelque  surprenante  qu 
soit  cette  guérison  ,  elle  le  devient  bie 
autrement  par  l’étrange  moyen  f- 
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paroît  l’avoir  opérée.  Le  sieur  Guillo - 
ton  ,  pendant  le  cours  cle  sa  maladie  , 
se  rapelle  avoir  pris  cinquante  doses 
entières  de  poudres  d’ Ailhaud.  C’est 
le  sentiment  unanime  de  tous  les  au¬ 
teurs ,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos 
jours,  sentiment  confirmé  par  l’expé¬ 
rience  ,  que  les  médicamens  purga¬ 
tifs  sont  nuisibles  dans  la  phthisie, 
qu’ils  accélèrent  la  mort  ,  en  déter¬ 
minant  un  dévoiement  colîiquatif,  qui 
est  un  accident  mortel  dans  cette  ma¬ 
ladie.  «  Quando  quidem  non  solum 
hujusmodi  tabidi  non  sunt  per  su- 
veriora  p organdi  y  verum  et/ uni  neç 
per  injeriora  y  qnod  jacJ ’è  in  a'ivi 
Jluæntn  inc  idant,  qno  eu  pi  ta  b  i  dos 
le  thaïe  esse  dixit  Hippocrates .  libr. 
Aplior .  14.  (  Hiekon.  mercueial. 
in-40  ,  libr.  Aphor.  p.  270.») 

[XIV.  J  Chez  le  malade  dont  il  s’a¬ 
git  ici  ,  les  poudres  d’ Ailhaud  ,  au 
lieu  d’occasionner  le  dévoiement ,  pa- 
roissoient  l’avoir  modéré,  l’avoir  même 
arrêté,  et  en  avoir  prévenu  le  retour. 
Cet  Arcane  ,  qui  ne  lest  plus  depuis 
qu’on  en  a  découvert  la  composition, 
possède-t-il  une  vertu  anti-septique,  ca¬ 
pable  d’avoir  corrigé  la  dégénérés- 
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cence  putride  et  arrêté  la  fonte  col- 
liquative  des  humeurs  ,  suite  de  la 
résorption  continuelle  du  pus  formé 
dans  la  substance  pulmonaire?  ou  bien 
auroit-il  agi  par  une  espèce  de  mé¬ 
tastase,  en  transportant  sur  les  émon^ 
ctoires  des  intestins  la  plus  grandepartie 
de  la  même  matière  purulente?  Dans 
le  dernier  cas,  une  autre  espèce  de  pur¬ 
gatif  n’auroit-il  pas  produit  le  même 
effet?  Mais  l’on  connoît  le  danger  des 
catartiques  dans  pareilles  circonstances. 
Dans  le  premier  ,  on  sait  également 
avec  combien  peu  de  succès  on  admi¬ 
nistre  les  anti -septiques  les  plus  puis- 
sans  et  les  plus  énergiques  ,  tels  que 
le  quinquina  ,  les  balsamiques,  même 
les  acides  minéraux  ,  occ.  On  sait  au¬ 
jourd’hui  que  les  poudres  d’ Aiihaud 
sont  un  mélange  de  purgatifs  résineux 
masqués  avec  de  la  suie  de  bois  pas¬ 
sée  au  tamis.  Je  suis  assurément  bien 
éloigné  de  faire  Panai  orne  de  ce  re- 
m  è  d  e  e  m  p  i  r  i  q  u  e ,  i  m  p  r  u  d  e  m  m  en  t  prô  n  é 
comme  universel ,  par  celui  qui  en  fait 
le  vil  et  très-lucratif  commerce ,  dans 
l’impertinente  et  plate  rapsodie  publiée 
par  lui,  pour  en  multiplier  le  débit, 
et  qui,  quelque  enflée  qu’elle  soit  de 
certificats  de  toutes  couleurs,  ne  peut 
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en  imposer  qu’à  l’ignorance.  J’en  ai 
vu  plus  d’une  fois  de  funestes  effets, 
et  différons  observateurs  en  ont  vu  de 
même.  (  Voyez  Journal  de  médecine, 
tom.  xxxvj  ,  pag.  2,5.  xxxviij ,  pag. 
3i5  et  419,  tom.  xl ,  pag.  261).  D’ail¬ 
leurs  ,  un  fait  isolé  comme  celui-ci , 
ne  prouve  absolument  rien  pour  ré¬ 
tablissement  d’une  méthode  curative. 
Je  suis  même  persuadé  qu’on  n’emré- 
péteroit  pas  la  tentative  sans  danger. 
Cependant  ,  dans  une  circonstance 
absolument  semblable  ,  je  ne  m’oppo- 
serois  pas  à  ce  qu’on  en  fît  l’essai , 
vu  la  nullité  des  autres  secours  de  la 
médecine,  et  parce  que,  du  reste,  in 
cas  11  extremo  satins  est  anceps  ex* 
periri  remedium >  cjucun  milium. 


DES  ANTI-EPILEPTIQUES; 

Par  M.  Le  C  o  m  t  e  ;  médecin  à 

E  vieux. 


I.  Je  dois  cette  réponse  et  des  re- 
mercimens  à  M.  Rochard (a).  J’ai  vu, 
comme  lui  ,  mais  sans  succès  ,  une 


O  Août  dernier ,  pag.  20 6. 
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demoiselle  d'environ  trente  ans,  épi¬ 
leptique  depuis  plus  de  quinze,  se  brû¬ 
ler  tout  un  bras,  au  point  qu’elle  en 
est  restée  estropiée.  Je  n’ai  garde  ce¬ 
pendant  de  contester  ni  ses  observa¬ 
tions,  ni  celles  que  M.  Tissot  a  ras¬ 
semblées  en  beaucoup  plus  grand  nom¬ 
bre,  sur  Futilité  des  cautères(7/) ,  moi 
qui  pense  que  l’épilepsie  guérit  sou¬ 
vent  d'elle-même  et  sans  remèdes.  Ce 
que  je  demande  par  conséquent ,  ce 
sont  des  remèdes  qui  ne  soient  pas 
équivoques,  qui  nous  servent  mieux 


nue 


empirisme 


le  temps 


et  la  na¬ 


ture,  et  qu'on  puisse  regarder  comme 
de  vrais  anti-épileptiques.  On  devroit 
en  avoir  depuis  long-temps  les  caractè¬ 
res.  Souvent  ce  n’est  point  par  le  cer¬ 
veau  qu’un  malade  est  épileptique, 
mais  par  le  sommet  de  la  tête  ,  par 
une  lèvre  ,  par  la  nuque  ,  par  une 
oreille,  par  une  épaule,  par  un  bras, 
par  une  main  ,  par  un  doigt,  par  une 
des  aines  ,  par  une  cuisse  ,  par  une 
jambe  ,  par  le  dessus  ou  par  la  plante 
du  pied  ,  par  un  orteil  (JT),  On  trouve, 
en  ces  endroits  ,  un  corps  étranger, 


(a)  De  l’épilepsie,  pag.  387. 

(b)  Tissot,  Iqc.  ch.  pàg.  8a. 
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une  carie  ,  un  ganglion  ,  &c.,  et  sou¬ 
vent  on  n’y  trouve  rien  du  tout  (ci). 
Chacun  voit,  sans  que  je  le  dise,  ce 
que  nous  avons  à  faire  dans  le  premier 
cas:  le  traitement  dans  l’autre,  est  ce¬ 
lui  des  venins,  le  cautère ,  mais  placé 
sur  le  lieu  même  de  l’irritation  et  non 
ailleurs  ,  une  ligature  placée  au-dessus, 
ou  l’amputation.  Tous  les  anti- épilep¬ 
tiques  alors,  la  valériane,  l’assa-féticla  , 
le  musc,  la  rhue  ,  les  feuilles  d’oran¬ 
ger,  l’opium,  &c.  seraient  les  remè- 
dés  populaires  de  la  rage  ,  comparés 
au  traitement  de  M.  Sabatier  ou  de 
yii Le  Roux ,  c’est-à-dire,  une  chose 
presque  ridicule.  Il  est  cependant  pro¬ 
bable,  d’un  autre  côté,  qu’en  prescris 
vaut,  dans  ces  espèces  d’épilepsies  ,  de 
brûler  ou  d’emporter  la  partie,  lors¬ 
que  la  cause  de  l’irritation  ne  s’aper¬ 
çoit  pas^  l’art  va  au-delà  du  but;  et 
que  s’il  savoit  extraire  quelques  mo¬ 
lécules  d’une  liqueur  âcre,  comme  il 
sait  enlever  une  pièce  d’os  cariée  ,  l’é¬ 
pilepsie,  dans  un  cas  comme  dans  l’au¬ 
tre  ,  cesserait  sans  rien  détruire.  J'en 
juge  parce  que ,  dans  la  rage  ,  les  plaies 
énormes  qui  saignent  beaucoup  et  qui 
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suppurent  copieusement  ,  sont  celles 
précisément  qui  n’ont  pas  besoin  de 
traitement.  J’ai  dit  (et  on  ne  peut  trop 
y  prendre  garde  )  que  dans  le  premier 
genre  d’épilepsie  le  cerveau  émit  sain: 
la  preuve  en  est  ,  qu'uni  quement  en 
traitant  le  local ,  lors  même  que  la  ma¬ 
ladie  étoit  ancienne,  l'épilepsie  n'a  pas 
reparu.  Il  n’est  donc  pas  vrai,  au  moins 
en  général  ,  que  le  cerveau  ,  dans  ce 
cas,  s’altère  si  promptement ,  et  qu’un 
petit  nombre  d’accès  le  rendent,  comme 
on  le  dit ,  épileptique.  Il  y  a  plus ,  et  les 
nerfs  eux-mêmes  de  l’endroit  d’où  part 
l’irritation,  ne  le  deviennent  souvent 
point  par  une  longue  répétition  d’ac¬ 
cès.. Autrement,  après  l’extirpation  d’un 
corps  étranger,  d’un  ganglion ,  d’une 
carie,  l’épilepsie  continueroit,  et  l’ex¬ 
périence  prouve  qu’elle  ne  continue  pas» 
On  n’a  pas  cet  avantage  dans  la  rage: 
a  cela  près ,  les  deux  théories  se  con¬ 
firment  admirablement  l’une  et  l’autre. 
Il  est  prouvé  des  deux  côtés,  mais  sur¬ 
tout  pour  l’épilepsie,  que  l’accès  ou  le 
désordre  général  est  souvent  causé  uni¬ 
quement  par  l’irritation  mécanique  de 
quelque  corps  étranger  ou  d’une  hu¬ 
meur  âcre  déposée  quelque  part ,  sans 
que  le  cerveau  ni  les  nerfs  soient  eux- 
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mêmes  vicies.  Je  conçois  cependant  que 
les  nerfs  du  point  irrité  peuvent,  comme 
dans  le  cancer,  s’altérer  à  la  longue,  et 
peut-être  promptement;  mais  il  paroi t 
que  ce  cas,  s’il  arrive,  est  très-rare: 
l’unique  ressource  serait  alors,  comme 
dans  le  cancer,  de  détruire  le  local. 

il.  Je  reviens  à  la  simple  irritation. 
On  ne  concevroit  pas  qu’elle  pût  se 
rencontrer  presque  par-tout  au-dehors, 
et  que  les  parties  internes  en  fussent 
exemptes  On  sera  même  porté  à  pen¬ 
ser  que  mette  seconde  espèce  d’épi - 
lepsie  ,  l’épilepsie  interne,  doit  être 
beaucoup  plus  commune  que  l’autre. 
Elle  l’est  dans  ma  pratique  ,  au  moitié 
dans  la  proportion  de  3o  à  1.  O11 
présume  encore  que  le  mal  nedoil  pas 
être  plus  grand  dans  l’une  que  dans 
l’autre  ,  c’est-à  dire,  qu’en  enlevant  la 
cause  irritante  ,  il  doit  cesser.  Aussi- 
dès  épileptiques  ont-ils  été  guéris  sans 
retour  ,  en  rendant  des  pierres  uri¬ 
naires,  des  pierres  biliaires  ,  des  vers 
plats  ,  des  vers  ordinaires;  quelques- 
uns  même  l’ont  été  en  rendant  une 
bde  âcre  (a),  circonstance  qui  prouve 
que  la  cause  des  épilepsies  internes 
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peut  être  ,  comme  clans  les  épi¬ 
lepsies  externes  ,  une  humeur.  C’est 
sur-tout  l’estomac  qui  est  exposé  à  cette 
irritation  humorale  :  M.  Tissot  Fa 
dit(V),  et  on  trouvera  peu  de  mala¬ 
des  qui  ne  l’aient  assuré.  Ce  n’est  point 
parce  que  ce  viscère  est  très-nerveux  ; 
3e  palais  et  la  bouche  le  sont  encore 
plus  ,  et  cependant  on  ne  cite  aucune 
épilepsie  qui  ait  eu  son  siège  dans  la 
bouche.  Ce  n’est  donc  pas  non  plus 
parce  que  l’estomac  est  de  tous  nos 
organes  celui  que  nous  occupons  de 
la  manière  la  moins  naturelle  ,  la  bou¬ 
che  et  l’œsophage  sont  dans  le  même 
cas;  mais  parce  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  de  décomposition  dans 
l’estomac,  sur  -  tout  si  ce  viscère  est 
délicat,  s’il  n’est  pas  net,  ou  si  quel¬ 
que  cause  en  a  dérangé  le  travail,  nos 
aiimens,  loin  d’être  encore  ce  qu’ils 
étoient  à  leur  passage  par  la  bouche 
et  l’œsophage,  se  convertissent  en  une 
matière  souvent  plus  acre  que  celle 
placée  partout  ailleurs  sous  la  peau, 
suscite  des  accès  d’épilepsie.  On  peut 
en  juger  par  les  rapports  qu’ils  ren¬ 
voient.  C’est  encore  pis  à  mesure  qu’ils 
avancent  dans  les  intestins.  Ainsi  on 
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ne  sera  pas  épileptique  par  l’œsophage, 
mais  on  le  sera  par  l’estomac  et  par 
toute  la  portion  du  canal  intestinal 
qui  conserver  à-peu-près  la  sensibilité 
de  l’estomac,  et  on  le  sera  plus  sou¬ 
vent  par-là  que  par  aucune  autre  par¬ 
tie.  Delà,  pour  ne  plus  parler  des  vers, 
le  seul  épileptique  que  j’aie  guéri, 
après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  ma¬ 
ladie,  l’a  été  par  le  régime;  et  malgré 
l’impatience  ou  l'indocilité  de  la  plu¬ 
part  des  malades,  lorsqu’il  s’agit  d’un 
long  régime  ,  les  observateurs  en  rap¬ 
portent  beaucoup  d’autres  exemples. 
Je  n’ai  commencé  à  réussir,  qu’après 
avoir  réduit  tous  ses  repas  à  un  seul. 
Je  ne  puis  donc  trop  insister  sur  le 
conseil  de  Chejne ,  de  bien  examiner 
d’abord,  dans  les  maladies  nerveuses, 
l’état  de  l’estomac  et  des  intestins.  Si 
ensuite  on  parcourt  toutes  les  au¬ 
tres  irritations  locales,  je  pense  qu’il 
restera  peu  d’épilepsies  qu’on  puisse 
uniquement  rapporter  au  cerveau.  Il 
n’est  presque  personne  qui  ne  crût  en 
voir  une  dans  cette  jeune  fille  dont 
parle  M^epfer  (a)  ,  qui  étoit  devenue 
absolument  imbécille  ,  qui  avoit  en- 


D)  Loc.  c’a,  pag.  6$. 


s3o  Des  à^ti-éfileptiques. 

tièrement  perdu  la  mémoire ,  qui  ne 
reconnoissoit  pas  sa  mère,  qui  man¬ 
geait  ses  excrémens ,  &c.  Cependant 
délivrée  de  son  épilepsie,  par  la  sortie 
d’un  ver  solitaire  ,  dès  le  troisième  jour, 
elle  se  reconnut  ,  elle  demanda  d’où 
elle  venoit  ,  et  peu-à-peu  elle  se  réta¬ 
blit  parfaitement.  On  voit  par-là  à 
combien  de  maladies  la  théorie  des 
irritations  peut  s’étendre.  Je  conclus 
qu’il  n’est  presque  aucune  de  nos  par¬ 
ties  qu’elles  ne  puissent  rendre  épilep¬ 
tiques,  sansa  Itérer  en  rien  le  cerveau, 
ni  même  les  nerfs  qu’elles  touchent 
immédiatement.  Je  conclus  donc  qu’il 
est  peu  d’épilepsies  dont  le  traitement 
ne  doive  être  aussi  sûr  que  le  nouveau 
traitement  de  la  rage.  Je  de  vois  ajou¬ 
ter ,  à  mon  énumération,  des  parties 
trè  susceptibles  d’épilepsie  par  irrita- 
tic  v,  la  matrice,  qui  probablement  ex- 
p?  jue  cette  observation  de  M.  Tenon , 
pie  sur  quinze  épileptiques  à  peine  ae 
rencontre-t-il  un  homme  (c). 

III.  On  auroit  cependant  tort  de  croire 
que  le  tempérament  ne  contribue  en 


(a)  Tenon,  Mémoire  furies  hôpitaux  de 
Paris  ,  pag.  219. 
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rien  à  l’épilepsie.  La  preuve  qu’il  y 
concourt  nécessairement ,  c’est  que  les 
mêmes  causes  d’irritation,  placées  dans 
d’autres  sujets  ,  produisent  d’autres 
maux  ,  ou  même  ne  produisent  rien 
du  tout.  Ce  principe, 'qui  embrasse 
presque  toutes  nos  maladies  ,  peut  se 
démontrer  même  dans  la  rage.  Je  fe¬ 
rai  seulement  remarquer  que  ,  comme 
dans  cette  dernière  maladie,  dès  qu’en 
a  enlevé  ou  détruit  l’irritation  locale, 
ce  penchant  à  l’épilepsie  n’a  pas  besoin 
de  remèdes,  que  la  maladie  s’arrête  là, 
et  qu’ainsi  les  anti-épileptiques,  dans  ce 
cas,  sont  ordinairement  inutiles.  C’est 
la  conséquence  de  toutes  les  cures  que 
j’ai  indiquées.  Je  n’ai  pas  dit  assez  ; 
et  non-seulement  le  tempérament  doit 
être  compté  pour  une  des  causes  de 
l’épilepsie,  mais  il  y  a  des  épilepsies, 
même  en  grand  nombre  ,  dans  les- 
quelles  le  tempérament  est  la  seule 
cause ,  ou  dont  le  principe  n’a  rien  de 
matériel.  Telles  sont  les  épilepsies  ve¬ 
nues  d’une  peur.  Cette  espèce  ,  sans 
doute  ,  est  la  plus  embarrassante  à 
traiter;  cependant  on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  incurable.  Elle  doit 
j’être  moins,  ce  me  semble,  que  la 
rage  mélancolique  ,  que  M»  Nugeni 
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et  d'autres  ont  guérie.  Il  en  est  d’ail¬ 
leurs  ordinairement  de  cette  épilepsie, 
comme  des  paralysies,  qui ,  graves  d’a¬ 
bord  ,  se  corrigent  ensuite  peu-à-peu 
d’elles-mêmes  avec  le  temps,  si  on 
aide  à  la  nature,  ou  si  seulement  on 
ne  la  contrarie  pas;  enfin  l’épilepsie, 
de  cause  morale ,  rentre  à  plusieurs 
égards,  et  peut-être  absolument,  dans 
le  genre  des  épilepsies  par  irritation. 
Si  on  y  regarde  bien ,  on  verra ,  comme 
dans  l’épileptique  pour  lequel  M.  Ra¬ 
dia  rd  me  répond  ,  que  la  peur  a  pro¬ 
duit,  non-seulement  dans  quelque  or¬ 
gane  en  particulier,  mais  dans  presque 
tout  le  système  nerveux,  un  éréthisme 
habituel  ,  ou  une  sorte  d’état  de  va¬ 
peurs  ,  dans  lequel  les  malades  ,  sur¬ 
tout  ceux  qui  ne  sont  pas  occupés,  sont 
blessés  par  une  multitude  de  petites 
causes  qu’ils  ne  sentoient  pas  aupara¬ 
vant.  Il  s’agit  d’écarter  ces  causes,  et 
de  bien  calculer  par  conséquent  le 
degré  de  cette  irritabilité  ,  qui ,  dans 
les  premiers  temps  sur-tout ,  est  sou¬ 
vent  extrême.  Je  me  sers,  à  dessein  , 
de  la  comparaison  des  vapeurs  ,  pour 
indiquer  les  moyens  en  même  temps 
que  le  but.  j’avertis  qu'avec  ces  moyens 
cependant  on  ne  tiendra  rien?  si  on  m 
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sc  rend  maître  du  moral ,  et  si  ces  ma¬ 
lades  ne  sont  tellement  exercés  de 
corps ,  qu’on  ne  laisse  pas  à  leur  es¬ 
prit  un  instant  pour  penser.  On  sait 
de  quelle  conséquence  est  cette  atten¬ 
tion  dans  toutes  les  maladies  mélan¬ 
coliques;  et  de-là  vient  que  tant  d’é¬ 
pi  leptiques  guérissent  naturellement, 
en  quittant  la  ville  ou  le  cabinet,  pour 
mener  la  vie  champêtre.  J’ignore  quels 
sont  ceux  de  nos  remèdes  anti-épi¬ 
leptiques  qui  seront  conservés  dans 
ce  pian.  Je  conçois,  au  surplus ,  que, 
soit  des  suites  d’une  peur  ou  autre¬ 
ment,  le  tempérament  peut  être  tel¬ 
lement  épileptique,  qu’il  n’y  ait  pas  de 
remède.  Dans  ce  cas  ,  non-seulement 
les  malades  n’éprouvent  aucune  irri¬ 
tation  locale,  mais  ils  ne  peuvent  rien 
indiquer  qui  éloigne  ou  qui  détermine 
leurs  accès.  Je  r/en  ai  encore  eu  qu’un 
exemple  :  l’accès  étoit  si  périodique, 
que,  pendant  plus  de  trois  mois,  il 
n’avoit  pas  manqué  de  revenir  tous 
les  dimanches,  à  la  même  heure,  le 
matin  avant  la  messe;  il  reculoit  ou 
avancoit  ensuite  d’un  jour  ,  mais  de 
loin  en  loin  ,  sans  que  la  malade  en 
pût  rendre  aucune  raison.  D’autres , 
quoique  épileptiques  de  constitution ^ 
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n’ont  cependant  encore  rien  à  faire  , 
parce  qu’ils  le  sont  trop  peu.  Ainsi  j’ai 
vu  une  femme  qui  ne  tombait  qu’une 
fois  i’an3  et  souvent  plus  rarement,  à 
l’occasion  d’un  saisissement  imprévu 
ou  de  quelque  forte  surprise  :  le  ton¬ 
nerre  avoit  eu  le  même  inconvénient; 
mais  elle  étoit  parvenue  peu-à-peu  à 
se  mettre  au-dessus  de  cette  peur. 

IV,  J  ai  oublié  d’énoncer  entre  les 
causes  d’irritation,  la  pléthore,  non  la 
pléthore  ordinaire  ,  que  M.  Tissot  a 
marquée  (a),  ni  les  causes  connues  qui 
portent  le  sang  à  la  tête,  qu’il  a  mar¬ 
quées  aussi  (/>)  ,  mais  l’engorgement 
du  cerveau  causé  par  le  resserrement 
de  la  peau  ou  par  le  sommeil.  J’ai  vu 
un  épileptique  qui  ,  depuis  plus  de 
trente  ans,  n’avoit  eu  aucun  accès  au 
lit  ;  et  d’autres,  au  contraire,  n’en  ont 
que  là,  ou  plutôt  n’en  ont  qu’en  dor¬ 
mant.  Je  ne  dis  rien  du  traitement , 
qui  se  déduit  naturellement  de  la  sim¬ 
ple  notion  de  ces  deux  causas  ;  dans 
le  premier  cas,  l’irritabilité  de  la  paau, 
ou  cette  facilité  avec  laquelle  lecomact 


(a)  Tissot,  loc.  ch,  pag.  2,77. 

( b )  Loc,  cit .  pag.  28J. 
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de  l’air  extérieur  en  arrètoit  la  trans¬ 
piration  ,  tenoit  au  mauvais  état  de 
Festomac. 


OBSERVATIONS  (a) 

\ 

Sur  des  cures  spontanées  d'ané¬ 
vrismes  )  avec  des  remarques  ;  par 
M.  E  DO  ü  A  R  D  Ford  ,  ch  ira  rgien 
du  dispensaire  général  de  FFest- 
m  ins  1er. 

Un  anévrisme  des  gros  vaisseaux, 
quand  il  se  rencontre  dans  le  tronc, 
est  une  maladie  ordinairement  fatale; 
et  il  n’est  par  rare  qu’il  se  termine 
malheureusement, quand  il  survient  aux 
extrémités,  la  méthode  curative,  dans 
ce  dernier  cas  ,  soit  par  l’amputation 
du  membre,  soit  par  la  ligature  de 
l’artère,  étant  généralement  réputée 
très-douteuse.  Ces  considérations  m’ont 
porté  à  vous  demander  une  place  dans 
le  journal  de  médecine  de  Londres, 


(a)  Extrait  du  Journal  de  médecine  de 
Londres  ,  vol.  ix ,  part,  ij  ,  pour  Tanné© 
1788  ;  traduit  par  M.  Assollant . 
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pour  les  observations  suivantes  ,  écrites 
dans  la  vue  d’attirer  les  regards  du 
public  sur  les  efforts  que  la  nature 
fait  quelquefois  spontanément  pour  se 
délivrer  de  cette  maladie  :  ces  ef¬ 
forts,  quoiqu’ils  n’aient  pas  entièrement 
échappé  à  la  connaissance  des  prati¬ 
ciens,  n’ont  cependant  pas  obtenu  , 
dans  ce  pays-ci,  toute  l’attention  qu’ils 
méritent.  Des  recherches  ultérieures 
répandront  probablement  assez  de  lu¬ 
mière  sur  cette  branche  importante 
de  la  pathologie  des  anévrismes  ,  pour 
conduire  à  en  perfectionner  beaucoup 
le  traitement.  Les  observations  que  je 
vous  communique,  servent  à  établir 
ce  fait ,  que  dans  des  cas  d’anévrismes, 
les  efforts  de  la  nature  seule ,  sans  le 
secours  de  l’art,  ont  produit,  dans  les 
tuniques  des  vaisseaux,  une  réunion 
assez  ferme  de  leurs  parois,  pour  ren¬ 
dre  l’artère  imperméable  ,  capable  de 
résister  à  l’effort  du  sang  qui  s’y  por- 
toit ,  tandis  que  la  circulation  a  été 
amplement  fournie  par  les  branches 
collatérales  qui  partoient  de  l’artère 
au-dessus  de  la  tumeur  anévrismale. 

U  y  a  plusieurs  années  que  j’eus  , 
pour  la  première  fois  ,  occasion  de 
prendre  connaissance  de  ce  fait.  Un 
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porteur  de  chaise  s’adressa  à  moi ,  au 
dispensaire  de  Westminster;  il  avoit 
une  tumeur  au  jarret,  qui  étoit  évi¬ 
demment  un  anévrisme  de  Tarière  po¬ 
plitée,  et  qui  fut  regardée  comme  telle 
parles  médecins  du  dispensaire,  ainsi 
que  par  plusieurs  chirurgiens  de  dis¬ 
tinction.  Le  malade  fut  ensuite  reçu 
dans  un  hôpital  :  au  bout  de  trois 
mois,  il  me  consulta  de  nouveau.  Je 
trouvai  que  la  tumeur  avoit  entière¬ 
ment  disparu,  et  que  le  membre  avoit 
diminué  de  volume,  et  étoit  un  peu 
plus  foible  que  l’autre  ;  mais  cet 
homme  étoit  en  état  de  vaquer  à  ses 
affaires.  Les  efforts  de  la  nature,  que 
la  position  horizontale  du  corps  et  une 
diète  régulière  pouvoient  avoir  secon¬ 
dés  ,  me  parurent,  par  les  recherches 
que  je  fis ,  le  seul  moyen  auquel  cette 
cure  dût  être  attribuée. 

Cet  homme  mourut  bientôt  après 
d’une  fièvre.  Comme  on  ne  disséqua 
point  le  membre  pour  l'examiner,  et 
qu’il  y  avoit  du  doute  si  la  tumeur 
étoit  anévrismale  ou  non  ,  les  circons¬ 
tances  de  cette  observation  ne  furent 
pas  estimées  assez  décisives  pour  justi¬ 
fier  la  conséquence  que  Ton  en  pour¬ 
rait  tirer  ;  mais  elles  servirent  à  m’ex- 
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citer  à  donner  une  attention  plus  par¬ 
ticulière  à  la  maladie  ;  et  dans  le  cas 
qui  suit,  j’eus  une  occasion  favorable 
d’obtenir  des  écîaircissemens  ultérieurs 
Sur  un  phénomène  aussi  remarquable. 

Cas  premier. 

Jean  Cathay  ,  âgé  de  trente -six 
ans ,  de  la  grande  rue  Saint-André  , 
me  fit  appeler  pour  une  tumeur  située 
à  la  partie  antérieure  et  supérieure 
delà  cuisse  droite ,  environ  trois  pou¬ 
ces  au-dessous  du  ligament  de  Poupart. 
Elle  étoit  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule-d’Inde  ,  et  on  y  sentoit  une  forte 
pulsation.  Le  malade  me  dit  qu’elle 
avoit  été  plusieurs  semaines  à  se  for¬ 
mer.  Le  membre ,  à  cette  époque , 
n’avoit  souffert  aucune  autre  altéra¬ 
tion,  et  la  marche  paroissoit  se  faire 
avec  aisance.  Le  malade  me  montra, 
en  même  temps,  une  autre  tumeur  au 
jarret  gauche,  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  poulette  ,  et  dans  laquelle  je  sentis 
une  pulsation  tremblante;  mais  celle- 
ci ,  à  ce  qu’il  me  dit  ,  n’étoit  accom¬ 
pagnée  d’aucun  accident.  Cet  homme 
paroissoit  d’une  fort  bonne  santé  ;  il 
avoit  un  état  qui  exige  un  violent 
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exercice  des  muscles  des  extrémités 
inférieures  et  supérieures. 

J’avois  si  peu  de  chose  à  lui  indi¬ 
quer  qui  pût.  lui  procurer  le  plus  léger 
soulagement ,  que  je  fus  deux  mois  sans 
Je  voir.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  me 
fit  prier  de  me  rendre  auprès  de  lui. 
Je  le  trouvai  au  lit  ,  ayant  la  peau 
brûlante  ,  le  pouls  fréquent  et  plein  , 
la  respiration  difficile-,  et  de  la  ten¬ 
dance  au  délire.  La  tumeur  de  la  cuisse 
droite ,  dont  les  dimensions  étoient 
considérablement  augmentées  ,  étoit 
couverte  d’un  cataplasme  principale¬ 
ment  composé  de  graine  de  moutarde, 
et  qui  avoit  été  appliqué  par  un  em¬ 
pirique  ,  dans  la  vue  de  provoquer  la 
suppuration  ;  on  avoit  ordonné  un  ré¬ 
gime  fortifiant  pour  tendre  au  même 
but.  Le  traitement  antiphlogistique  , 
qui'  paroissoit  si  clairement  indiqué, 
fut  celui  que  j’adoptai  ;  et  il  eut  tant 
de  succès,  qu’en  peu  de  jours  la  fiè¬ 
vre  fut  abattue,  et  l’inflammation  lo¬ 
cale  ,  occasionnée  par  l’application  du 
cataplasme  irritant,  un  peu  diminuée. 
Cependant  il  restait  encore  une  tu¬ 
meur  énorme,  qui  s’étendait  depuis 
laine  presque  jusqu’au  genou  :  on  y 
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sentoit  une  forte  pulsation  ,  et  sa  sur¬ 
face  était  un  peu  enflammée. 

MM.  Andrée  ;  Cniic  h  s  h  an  k,  Adair- 
JrlairJds  ,  Jean  Howard,  Vaux,  et 
feu  M.  Justamond ,  virent  alors  cet 
homme,  et  ils  pensèrent  tous  comme 
moi,  qu’à  cette  époque  de  la  maladie, 
on  ne  pouvoit  raisonnablement  rien 
espérer,  pour  sa  guérison,  d’aucune 
opération  chirurgicale.  Nous  exami¬ 
nâmes  ensuite  l’autre  jambe;  mais 
nous  n’v  trouvâmes  aucunes  traces  de 

j 

la  tumeur  que  j’avois  vue  dans  ma 
première  visite.  Cette  tumeur,  que 

j’appellerai  bientôt  anévrisme  de  Par- 

N  1 1  ]•.'/-  >  y  * 

tere  popiifee,  Q  parce  qu  en  disséquant 

cette  extrémité,  je  me  suis  convaincu 
qu’on  devoit  lui  donner  ce  nom  )  avoit 
totalement  disparu  ;  mais  la  certitude 
qu’elle  avoit  existé  antérieurement, 
et  la  conviction  que  cette  connois- 
sance  entraînoit  avec  elle ,  qu’il  y 
avoit  dans  la  constitution  une  tendance 
,  à  cette  affection,  nous  avoient  rendu 
plus  réservés  sur  les  moyens  que  ,  dans 
des  périodes  plus  avancées  de  la  ma^ 
ladie ,  on  auroit  pu  tenter  pour  sou* 
lager  le  malade.  L’objection  contre 
l’opération  fut  alors,  en  quelque  fa¬ 
çon, 

-p  7 
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çon,  levée  par  la  disparition  de  la  tu» 
meur  au  jarret  gauche  ;  mais  le  vo¬ 
lume  de  l’anévrisme  qui  étoit  encore 
énorme,  l’impossibilité  absolue  de  fixer 
une  ligature  assez  bas  pour  laisser  l’es¬ 
poir  de  garantir  le  membre  de  la  gan¬ 
grène,  et  la  difficulté  de  faire  une 
compression  assez  forte  sur  l’artère 
pour  prévenir  une  hémorrhagie  dange~ 
reuse ,  furent  des  raisons  suffisantes 
pour  ne  pas  tenter  une  opération  in¬ 
certaine. 

On  couvrit  la  tumeur  d’un  pluma- 
ceau  enduit  de  cérat  blanc  ;  des  opiats  , 
de  doux  laxatifs  et  des  saignées  selon 
l’indication  ,  contribuèrent ,  pendant 
environ  six  semaines ,  à  pallier  les 
symptômes  ;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
les  parties  enflammées  devinrent  livi¬ 
des  ,  et  la  gangrène  qui  survint  aux 
tégumens ,  termina  la  vie  du  malade 
sans  aucune  hémorrhagie. 

Le  jour  qui  suivit  sa  mort,  on  exa* 
mina  l’état  du  membre  ,  en  présence 
de  plusieurs  des  gens  de  l’art,  dont  on 
a  cité  les  noms,  et  de  M>  Watson  , 
chirurgien  de  Westminster.  La  dissec¬ 
tion  nous  présenta  les  cisconstances 
ordinaires  qui  accompagnent  les  ané¬ 
vrismes.  Les  tuniques  de  l’artère  avoient 
Tome  LXXXI.  L 
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cédé ,  et  s’étoient  ouvertes  à  la  partie 
antérieure  ;  mais  l’issue  du  sang  au  de¬ 
hors  avoit  été  prévenue  par  un  épais 
coagulum  qui  adhérait  aux  tégumens 
enflammés  et  gangrenés,  et  opposoit 
une  barrière  assez  solide  aux  efforts 
du  sang, 

La  partie  interne  du  sac  anévrismal 
étoit  couverte  de  couches  de  lymphe 
coagulée  ,  qui  étoient  adhérentes  au 
vaisseau  dilaté ,  et  en  quelques  endroits, 
ces  couches  avoient  trois  pouces  d’é¬ 
paisseur.  Nous  trouvâmes  aussi ,  en 
continuant  de  disséquer,  que  la  dilata¬ 
tion  s’étoit  portée  jusqu’à  environ  un 
pouce  et  demi  au-dessous  de  l’artère 
profonde  :  ce  dernier  vaisseau  étoit  dans 
un  état  parfaitement  sain.  Il  n’y  avoit 
qu’environ  deux  pouces  en  longueur 
de  l'artère  fémorale ,  qui  eussent  subi 
de  l'expansion ,  au  point  de  former  la 
tumeur,  dont  l’étendue  étoit  telle  que 
nous  l’avons  décrite  plus  haut;  tout  le 
reste  de  l’artére ,  soit  au  dessus  ou  au- 
dessous  de  cet  endroit,  étant  entière¬ 
ment  exempt  de  la  maladie.  Le  sang 
sembloit  avoir  traversé  le  centre  de 
cette  masse  ;  car  l’artère  fémorale  n’a-* 
voit  souffert  aucune  diminution  au- 
dessous  de  l’anévrisme ,  ni  l’artère  pro« 
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fonde  aucune  dilatation  ;  et  l’œdéma- 
tie  ,  ni  le  froid  du  pied  n’étoient  portés 
à  un  plus  haut  degré  qu’il  soit  à  sup¬ 
poser  qu’ils  Fauroient  été  par  la  com¬ 
pression. 

L’anévrisme  du  jarret  gauche  devint 
ensuite  le  sujet  de  nos  recherches.  Il 
n’y  avoit  extérieurement  aucune  mar¬ 
que  de  tumeur;  mais  en  mettant  à  dé¬ 
couvert  l’artère  poplitée  ,  nous  y  trou¬ 
vâmes  une  grosseur  du  volume  d’une 
noisette.  Nous  ouvrîmes  l’artère  au- 
dessus  et  au  dessous  de  cet  endroit, 
nous  essayâmes  d’y  passer  une  sonde  ; 
mais  les  instrumens  ne  purent  jamais 
la  traverser,  quoique  l’on  usât  d’une 
certaine  force.  Par  un  examen  ultérieur, 
nous  vîmes  qu’elle  étoit  bouchée  par 
une  substance  ferme  et  solide  Ça), 

Cas  IL 

Dans  l’observation  précédente,  nous 
avons  vu  la  nature,  par  des  efforts  spon¬ 
tanés,  lutter  en  vain  contre  une  mé¬ 
thode  curative  mal  indiquée,  ou  peut- 
être  contre  la  violence  irrésistible  de 


(<z)  J’ai  actuellement  en  ma  possession 
Cette  portion  de  l’artère  poplitée. 
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]a  maladie  ;  dans  celle  que  je  vais  ex¬ 
poser,  l’issue  a  été  plus  heureuse.  La 
maladie  ,  dans  ce  second  cas,  offrit  le 
même  appareil  de  symptômes  eff 
frayans  ;  mais  la  nature  abandonnée  à 
elle-même ,  et  n’étant  point  troublée 
dans  sa  marche,  procura  une  termi¬ 
naison  plus  favorable. 

Jacques  Robson ,  âgé  de  3o  ans , 
et  d’un  bon  tempérament,  eut  recours 
à  moi ,  le  24  septembre  1 78S,  pour  une 
tumeur  à  la  cuisse.  En  examinant  cette 
tumeur,  elle  me  parut  manifestement 
anévrismale,  tant  à  cause  de  la  forte 
pulsation  qu’on  y  sentoit,  qu’à  raison 
de  l’enflure  œdémateuse  de  la  jambe 
et  du  pied.  Elle  avoit  alors  â-peu-près 
le  volume  d’une  moyenne  orange  de  la 
Chine,  etcroissoit  àvue-d’œil.  Le  ma¬ 
lade  étoit  dans  un  état  tel  ,  qu’il  ne 
restoit  plus  aucune  espérance  de  lui 
sauver  la  vie ,  ni  par  l’amputation  du 
membre,  ni  par  la  ligature  de  l’artère. 
En  conséquence,  je  me  bornai  à  lui 
recommander  de  garder  le  lit,  de  se 
tenir  le  ventre  libre  par  de  doux  laxa¬ 
tifs,  et  d’observer  une  diète  rigoureuse. 

Plusieurs  personnes  de  l’art  le  virent, 
parmi  lesquelles  étaient  le  docteur 
Jackson  3  M.  Hawkins P  M,  Home  ^ 


D5  A  N  E  V  R  I  S  M  E.  2^5 

M.  Jean  Howard ,  M.  Hunier,  M. 
Pearson  et  M.  Vaux ;  ils  furent  tous 
d’accord  sur  la  nature  de  la  maladie,  et 
sur  ^impossibilité  d’apporter  aucun  se¬ 
cours  au  malade  par  l’opération  que 
l’on  pratique  ordinairement  dans  les 
anévrismes.  On  essaya  cependant,  de 
l’avis  unanime  de  ces  Messieurs,  de 
faire  une  compression  sur  l’artère  à 
l’aine;  mais  la  douleur  qui  se  fît  sentir 
dans  le  membre,  quand  la  compression 
fut  assez  forte  pour  modérer  la  pulsa¬ 
tion  de  la  tumeur,  nous  obligea  bien- 
tôt  à  renoncer  à  cette  tentative.  La 
maladie  fut  alors  abandonnée  à  la  na¬ 
ture  ;  et  pendant  quatre  mois  ,  les  sym¬ 
ptômes  qui  ont  coutume  de  précéder 
une  terminaison  fatale  ,  continuèrent 
à  dominer.  Le  pouls  étoit  dur  et  plein; 
la  tumeur,  dont  le  volume  augmentoit 
chaque  jour,  s’étendoit  depuis  le  liga¬ 
ment  de  Poupart,  jusqu’au  jarret.  Le 
genou  étoit  fléchi,  sans  qu’il  fût  possi¬ 
ble  de  l’étendre;  la  jambe  et  le  pied 
étoient  froids  et  œdémateux  ;  la  pulsa¬ 
tion  se  faisoit  sentir  fortement  dans 
chaque  partie  de  la  tumeur  ;  la  peau 
étoit  tendue  et  enflammée,  et  parois- 
soitsur  le  point  de  s’ouvrir  en  difïérens 
endroits.  Le  malade  fut  fort  long-temps 

Liij 
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dans  cet  état,  attendant  chaque  jour 
le  moment  où  les  tégumens  venant  à 
se  rompre,  donnerolent  lieu  à  une  hé¬ 
morrhagie  funeste. 

Au  bout  de  six  moisvpendant  les¬ 
quels  je  fus  fréquemment  appelé  auprès 
de  lui,  le  malade  commença  à  s’aper¬ 
cevoir  que  la  pulsation  étoit  moins 
fo  rte  5  et  que  la  tumeur  avoit  cessé 
d’augmenter  de  volume  ;  car  les  pro¬ 
grès  qu’elle  faisoit  lui  ayant  causé 
beaucoup  d’inquiétude  pendant  tout  le 
cours  de  sa  maladie,  il  l’avoit  mesurée 
régulièrement  chaque  semaine.  Des 
circonstances  si  favorables  l’encoura¬ 
gèrent  à  continuer  le  plan  qu’on  lui 
avoit  tracé,  le  repos  et  la  diète;  et  il 
en  obtint  de  si  heureux  effets ,  qu’au 
mois  de  mars  ,  la  circonférence  de  la 
tumeur  étoit  beaucoup  moindre,  et  la 
douleur  avoit  cessé.  Il  y  avoit  aussi 
moins  de  tension  ;  l'inflammation  de 
la  peau  ayo  t  disparu,  et  celle-ci  étoit 
devenue  rude ,  parsemée  de  différentes 
couleurs,  paroissant  brune  en  quelques 
endroits,  et  clans  d’autres  orangée.  Le 
malade  pouvoir  aussi  étendre  un  peu 
le  genou,  et  le  froid  et  l’enflure  du  pied 
se  clissipoient.  Pendant  les  deux  mois 
qui  suivirent,  la  tumeur  alla  toujours 
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en  diminuant.  On  modéra  par  degrés 
la  diète  qui  avoit  été  prescrite  ;  on 
permit  de  temps  en  temps  au  malade, 
un  peu  de  nourriture  animale  ,  et  il 
commença  à  prendre  des  forces  et  à 
s’asseoir  sur  son  lit.  Dès  qu’il  fut  en 
état  d’être  transporté  sans  danger ,  on 
l’envoya  dans  son  pays  ,  où  il  recouvra 
en  peu  de  temps  ses  forces  et  l’usage 
de  son  membre ,  au  point  qu’au  bout 
de  trois  mois,  il  fut  en  état  de  faire 
plusieurs  milles  à  l’aide  d’un  bâton.  II 
y  a  actuellement  environ  deux  ans  qu’il 
est  à  même  de  vaquer  à  ses  occupa¬ 
tions.  Il  lui  arrive  fréquemment  de 
faire  dix  milles  en  un  jour  sans  éprou¬ 
ver  aucun  accident,  sans  tuméfaction 
de  la  jambe  ou  du  pied.  La  cuisse  a 
deux  pouces  et  demi  de  circonférence 
de  plus  que  l’autre  ;  et  à  l’endroit  où 
étoit  l’anévrisme,  il  y  a  une  tumeur 
dure,  incompressible,  mais  qui  ne 
cause  aucune  incommodité. 

R  E  M  A  R  Q  U  E  S. 

L’histoire  des  cas  extraordinaires  , 
particulièrement  de  ceux  dont  la  ter¬ 
minaison  a  été  heureuse,  n’est  pas  ce 
que  l’on  peut  communiquer  de  plus 
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utile  pour  les  progrès  de  Fart.  Les  sen¬ 
ti  mens  d’humanité  sont  une  forte  ob¬ 
jection  contre  les  opérations  chirurgie 
cales,  et  l’observation  d’un  membrè 
que  l’on  a  préservé  de  l’amputation,  a 
souvent  coûté  la  vie  à  plusieurs  per¬ 
sonnes.  Il  est  cependant  un  fait  qui 
n’est  que  trop  authentique ,  c’est  que 
dans  les  anévrismes  de  l’artère  fémo¬ 
rale  ou  de  l’artère  poplitée ,  ni  l’opé¬ 
ration  par  la  ligature  de  la  manière 
dont  on  la  pratique  ordinairement ,  ni 
même  l’amputation  du  membre ,  ne 
peuvent  être  classées  parmi  les  moyens 
que  la  chirurgie  emploie  avec  le  plus 
de  succès.  Ainsi  nous  ne  devons  point 
être  surpris  de  voir  les  efforts  que  l’on 
fait  pour  rendre  l’opération  moins  in¬ 
certaine  dans  ce  cas, en  perfectionnant 
ia  manière  de  la  pratiquer,  ou  pour  la 
rendre  inutile,  en  suivant  les  indica¬ 
tions  delà  nature  dans  la  cure  de  Fané- 
vrisme.  fl  est  évident,  par  les  obser- 
.  valions  d’anévrismes,  rapportées  par 
Morgagni  (//),  d’après  Valsalva  ,  que 
cette  méthode  a  été  employée  avec 
beaucoup  de  succès  ;  mais  la  manière 


(a)  De  sedibus  et  causis  morborum *  epist,  xv% 
4 rtt  3 0» 


/ 
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dont  les  cures  furent  opérées ,  étant 
alors  inconnue,  elles  parurent  avec  un 
air  d’empirisme,  et  on  hésite  à  croire 
ce  qu’on  n’est  point  en  état  d’expliquer. 
Cependant  depuis  cette  époque,  plu¬ 
sieurs  écrivains  parlent  de  la  possibi¬ 
lité  de  guérir  un  anévrisme ,  et  iis  ont 
proposé 'dîfiérens  remèdes  à  ce  sujet; 
mais  jusqu’à  présent  ils  ont  mis  leur 
principale  confiance  dans  la  saignée  , 
les  laxatifs,  la  diète  et  dans  le  repos 
qu’ils  prescrivent  au  malade.  Je  pré¬ 
sume  qu’ils  ont  adopté  ce  plan  de  trai¬ 
tement  ,  pour  avoir  observé  que  la  na¬ 
ture  a  quelquefois  opéré  des  guérisons, 
lorsqu’on  l’a  suivi.  On  fait  mention 
dans  les  livres,  de  quelques  cures  d’ané¬ 
vrismes  du  tronc ,  opérées  par  des  mé- 
cî  ica  mens  ;  mais  comme  elles  ne  sont 
appuyées  sur  aucun  principe  d’anato¬ 
mie  ,  on  doit  fortement  révoquer  en 
doute  leur  authenticité.  Il  est  certain 
néanmoins  qu’une  artère  peut  rester 
dilatée  plusieurs  années  ,  avant  que  le 
moment  fatal  arrive;  et  si  l’on  prend 
des  précautions  convenables  ,  le*  tuni¬ 
ques  du  vaisseau ,  quoiqu’elles  aient 
cédé  en  quelques  endroits,  peuvent 
pendant  long -temps  soutenir  l’effort 
du  fluide  sanguin». 
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Dans  l’ouvrage  (a)  de  Guattani  sur 
ce  sujet,  nous  avons  une  série  de  faits 
bien  circonstanciés, relatifsaux  anévris¬ 
mes  des  extrémités.  Dans  quelques-unes 
des  observations  qui  y  sont  rapportées, 
3a  cure  ne  peut  s’attribuer  qu’aux  efforts 
spontanés  de  la  nature;  dafts. d’autres, 
3a  maladie  a  été  guérie  par  des  com¬ 
presses  et  des  bandages  appliqués  au- 
dessus  de  la  partie  affectée.  En  somme, 
je  pense  que,  d’après  les  observations 
dont  je  viens  de  donner  l’histoire  ,  d’a¬ 
près  celles  que  l’on  rencontre  dans  les 
auteurs,  et  d’une  manière  très-circon¬ 
stanciée  dans  'Guattani;  on  peut  pré¬ 
sumer  : 

i°.  Que  les  seuls  efforts  de  la  nature 
suffisent  pour  opérer  la  cure  de  plu¬ 
sieurs  anévrismes. 

2°.  Que  ces  efforts  ont  été  suivis  du 
succès,  même  dans  des  cas  où  on  les  a 
contrariés  par  un  traitement,  comme 
dans  l’anévrisme  de  l’artère  poplitée 
de  Jean  Cathay >  dont  j’ai  rapporté 
l’observation  plus  haut  ;  mais  qu’une 
position  du  membre  qui  en  favorise  le 
repos  ,  avec  un  régime  antiphlogisti¬ 
que  ,  contribuent  à  la  guérison. 


[a]  De  externis  aneurismatwus  ,  hist,  3,4, 
6  et  7. 
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3°.  Que  Ja  cure  opérée  par  la  nature 
est  permanente. 

4°.  Que  la  masse  inorganique  qui  en 
est  la  suite,  ne  paroît  produire  aucun 
mai. 

5°.  Que  la  terminaison  malheureuse 
de  l'opération  dans  l’anévrisme  de  l’ar- 
tère  poplitée  ne  dépend  d’aucune  cir¬ 
constance  particulière ,  suite  de  l’obs¬ 
truction  de  la  circulation  dans  le  jar¬ 
ret  ,  mais  qu’elle  est  due  à  d’autres 
causes. 

Par  rapport  à  la  manière  dont  elle 
se  fait ,  je  considérerois  la  coalition 
de  l’artère  comme  une  suite  de  l’accu¬ 
mulation  des  couches  de  la  lymphe 
coagulée,  dont  le  sac  anévrismal  est 
ordinairement  rempli  :  ces  couches  pa¬ 
roisse  nt  se  déposer  de  temps  en  temps, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  occupent  tout 
le  sac.  Toutes  les  fois  que  cela  a  lieu  , 
si  les  branches  collatérales  au-dessus 
de  la  tumeur  sont  assez  considérables 
pour  entretenir  la  circulation  dans  l’ex¬ 
trémité,  le  malade  peut  (comme  dans 
le  cas  de Robson)  se  rétablir;  mais  si 
elles  ne  peuvent  point  y  suffire ,  il  faut 
nécessairement  que  la  gangrène  s ’en- 
suive. 


OBSERVATION 


Sur  une  fracture  travers  ale  de  la 
rotule  j  par  M.  SouriLLE ,  cor¬ 
respondant  de  la  Société  rojaîe 
de  médecine ,  médecin  de  V hôpital 
général  de  Calais  P  &c.  &c. 

Madame  Duflos  ,  fermière  à  Guim¬ 
pes,  âgée  de  quarante-huit  ans,  étant 
au  marché  de  Calais  ,  fit  une  chute 
de  sa  hauteur  sur  le  pavé,  le  premier 
juin  1786  ;  chute  qui  porta  sur  le 
genouil,  ce  qui  occasionna ,  non-seu¬ 
lement  une  vive  douleur  à  cette  par¬ 
tie  ,  mais  même  un  gonflement  si 
considérable,  qu’elle  ne  put  se  rendre 
à  son  auberge.  Son  premier  soin  fut 
d’appeler  un  chirurgien  ;  il  s’en  pré¬ 
sente  un  de  la  campagne ,  qui  ne  re  • 
connoît  qu’une  forte  contusion.  Cette 
dame,  quoique  souffrante,  et  ne  pou¬ 
vant  faire  un  pas ,  s’en  retourna  en 
voiture  à  sa  ferme  ,  distante  de  trois 
lieues  de  cette  ville- 

inquiète  de  son  état ,  elle  me  fit 

appeler*  Le  gonflement  étant  un  peu 
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dissipé,  tant  par  le  repos  et  la  situa¬ 
tion,  que  par  Implication  de  compres¬ 
ses  trempées  dans  l’eau  salée,  je  re¬ 
connus  la  fracture  transversale  de  la 
rotule.  La  malade,  son  époux  et  les 
assistans,  eurent  cîe  la  peine  à  se  ren¬ 
dre  à  ma  décision  ,  différente  de  celle 
du  chirurgien  de  campagne ,  et  pour 
les  y  ramener,  je  fus  nécessité  de  flé¬ 
chir  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  de  leur 
faire  sentir,  par  ce  mouvement,  l’in- 
tervale  des  deux  pièces  fracturées  , 
ce  qui  les  convainquit.  Je  pris  une 
bande  de  futaine  très-longue ,  je  la 
passai  autour  du  corps  ,  et  la  fis  des¬ 
cendre  sur  toute  la  cuisse,  en  formant 
des  doîoirs ,  jusqu’à  la  distance  d’en¬ 
viron  trois  pouces  de  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  rotule  ;  j’assujettis  tous  ces 
doloirs  ensemble  ,  moyennant  divers 
points  de  couture. 

Je  pris  une  autre  bande  de  flanelle, 
que  j’attachai  au  pied ,  en  forme  d’é¬ 
trier;  je  montai  par  des  doloirs,  faits 
sur  la  jambe,  jusqu’à  trois  pouces  de 
la  partie  inférieure  de  cette  même  ro¬ 
tule  ;  j’assujettis  ces  doloirs  comme 
les  précédé  ns. 

Je  cousis  trois  bandelètes  à  chaque 
extrémité  de  ces  doloirs  3  et  après  les 
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avoir  fenêtre  et  appliqué  des  compres¬ 
ses  en  dessus  et  en  dessous  de  la  ro¬ 
tule,  je  formai  le  bandage  unissant  à 
six  chefs,  que  j’attachai  avec  des  épin¬ 
gles,  et  que  je  pouvois,  ainsi  que  la 
malade  ,  serrer  et  déserrer  à  volonté. 
Je  maintins  la  cuisse  et  la  jambe  éten¬ 
dues  dans  de  faux  fanons ,  soutenues 
par  une  gouttière  en  bois,  qui  ne  per- 
mettoit  nulle  flexion. 

Cette  dame  a  peu  souffert  ;  on  l’a 
levée  tous  les  jours  ,  et  elle  a  marché 
le  vingt-neuvième  de  son  accident, 
en  prenant  les  précautions  convena¬ 
bles.  (a) 

Cette  observation  toute  simple  qu’elle 
est,  fait  voir  que  les  pièces  fracturées 
de  la  rotule  ne  sont  pas  aussi  diffici¬ 
les  à  maintenir  qu’on  le  croit ,  et  que 
ce  bandage  ,  qu’on  a  toujours  à  la 
main,  peut  suppléer, sur-tout  en  cam¬ 
pagne  ,  à  ceux  inventés  par  MM.  Bras - 
dor  et  Bossus ,  insérés  dans  les  Mé- 


(.î)  Note  du  Rédacteur . 

Par  une  lettre  de  M.  Souville ,  en  date  du  20 
août  de  cette  année  ,  nous  apprenons  que  la 
dame  qui  fait  le  fiijet  de  cette  obfervation  n’a 
point  eu  de  nouveaux  accédais ,  &  marche  avec 
facilité. 
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moires  de  l’Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie. 


OBSERVATION 

SUR 

LE  NITRE  D’ARGENT, 

Considéré  comme  un  moyen  spécifi¬ 
que  contre  la  putréfaction  ,  par  M. 
Hahnemann;  article  extrait  des 
annales  chimiques  de  M.  Cheel; 

Par  M .  Cou re T. 

Je  vais  rapporter  ici  en  peu  de  mots* 
la  découverte  intéressatnte,  que  le  nitre 
d’argent  est  le  plus  grand  antiputride 
que  je  connaisse.  Lorsqu’on  en  dissout 
un  peu  dans  l’eau  (I:5oo),  îa  viande 
ne  s’y  putréfie  jamais.  Si  on  fait  digé¬ 
rer  pendant  quatorze  jours  de  gros 
morceaux  de  viande  dans  une  disso¬ 
lution  de  nitre  d’argent  un  peu  plus 
forte,  on  peut  les  en  retirer  ensuite, 
et  les  exposer  encore  tout  mouillés  à 
la  chaleur,  (ou  la  viande  se  pourrit 
autrement  en  peu  de  temps)  :  ils  séche¬ 
ront  peu-à-peu  sans  répandre  aucune 
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mauvaise  odeur  ;  ils  deviendront  très- 
durs  ,  et  seront  à  l’abri  des  vers. 

L’eau  de  rivière  dans  laquelle  on  a 
fait  dissoudre  une  très-petite  quantité 
de  ce  sel  (L:  iooooo),  se  conserve  en 
bon  état  dans  tous  les  vaisseaux ,  quoi¬ 
qu'ils  soient  exposés  à  toutes  sortes  de 
chaleurs,  et  môme  au  soleil. 

J’ai  observé  qu’on  pouvait  faire  usage 
avec  succès  de  ce  sel  dissous  dans  l’eau, 
contre  le  scorbut ,  et  on  peut  l’admi¬ 
nistrer  aux  malades  comme  une  bois¬ 
son  ordinaire  très-innocente. 

Si  l’on  souhaite  priver  l’eau  de  ce 
nitre  d’argent  avant  de  la  boire,  on  n’a 
qu’à  y  ajouter  un  peu  de  sel  marin,  et 
faire  rejaillir  la  clarté  du  jour  (encore 
mieux  les  rayons  du  soleil)  sur  le  vais¬ 
seau,  et  la  poudre  noire  se  précipitera 
au  fonds,  en  quelque  petite  quantité 
qu’elle  puisse  se  trouver  (æ). 

(a)  Note  du  Traducteur \ 

On  peut  produire  le  même  effet  par  une  cha¬ 
leur  quelconque  ;  alors  iî  fe  fait  à  Finftant  une 
double  iécompofiiion ,  &  une  double  combi¬ 
nai  fon.  Tandis  que  d’un  côté  l’acide  marin  quitte 
fa  baie,  pour  former  avec  le  nitre  lunaire  un 
précipité  qui  n’eft  autre  choie  que  la  lune  cor¬ 
née  ,  co’.orée  pa«  Fe  principe  de  la  chaleur,  de. 
l’autre  i’alkali  mméral  libre  s’unit  à  l’acide  ni- 
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L’odeur  putride  et  la  mauvaise  cou¬ 
leur  des  anciennes  plaies ,  sont  dissi¬ 
pées  en  très-peu  de  temps ,  par  le 
moyen  de  ces  dissolutions  très-foibles  , 
(Iriooo)  j’en  ai  vu  employer  dans 
pareilles  circonstances  avec  beaucoup 
d’avantage. 

J’en  ai  vu  faire  usage  aussi  en  garga¬ 
risme,  avec  beaucoup  de  succès,  dans 
une  esquinancie  putride,  ainsi  que  dans 
les  aphthes,  par  les  mauvais  usages  du 
mercure. 


La  propriété  fortifiante  et  dessic¬ 
cative  de  la  dissolution  nitreuse  d’ar¬ 
gent  ,  est  extraordinaire. 


Essai  sur  la  cause  des  grands 
froids  de  Vliiver  de  1788-1789  ;  par 
M.  P  in  ac  ,  D.'M .  M.  à  Bagnères 
de  Bigarre . 

La  terre  a  été  très-humectée  par  le£ 
pluies  abondantes  de  1787. 


treux ,  &  produit  un  nitre  quadrangulaire ,  dif- 
fous  dans  l’eau  qui  fumage  la  matière  précipi¬ 
tée,  Jufqu’ici  on  n’a  point  encore  reconnu  de 
propriété  malfaifante  au  nitre  quadr  angulaire^ 
étendu  dans  beaucoup  d’eau. 


s. 58  Froids  de  1788-178 9. 

L’été  et  l’automne  de  1788  ont  été 
très-chauds. 

Donc  il  s’est  élevé  de  la  terre  beau* 
coup  de  vapeurs  pendant  ces  deux  sai¬ 
sons. 

L’évaporation  refroidit. 

Donc  l’hiver  de  1788-1789  a  dû  être 
très-froid. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
-pendant  le  mois  de  septembre  1789. 


Du  premier  au  quinze  ,  la  colonne 
de  mercure,  dans  le  baromètre,  s’est 
soutenue  sept  jours,  de  28  pouc,  à  18  p. 
4 lignes;  elle  s’est  abaissée  deux  jours 
de  28  pouc.  3  lignes,  à  27  pouces  t  o  iig. 
et  six  jours,  de  27  pouc.  1 1  lig.  a  27  p. 
^lign.  Du  seize  au  trente,  elle  s’est  sou¬ 
tenue  sept  jours  de  28  pouc.  à  28  pouc. 
3  îign.  ;  elle  s’est  abaissée  un  jour  de 
28  pouc.  à  27  pouc.  9  lig.  ,  et  sept 
jours ,  de  27  pouc.  1 1  iig.  à  27  pou. 
5  lignes. 

La  plus  grande  élévation  a  marqué 
28  pouc.  4  lig.,  la  moindre  27  pouc. 
3  lig.  ,  différence  11  lignes. 

Le  thermomètre  a  marqué  du  pre- 
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mier  au  quinze  au  matin  ,  de  8  à  14, 
dont  cinq  fois  9  et  1 1  ;  à  midi ,  de  i5 
à  21,  dont  cinq  fois  17,  trois  fois  i5 
à  16  ;  au  soir,  de  8  à  i3  ,  dont  quatre 
fois  10  à  1 3,  trois  fois  12,  et  deux  fois  8. 
Du  seize  au  trente  au  matin ,  de  5  à 
il  ,  dont  six  fois  8,  quatre  fois  7 ,  à 
midi  de  10  à  16,  dont  cinq  fois  14, 
trois  fois  12  à  i3;  au  soir,  de  6  à  11, 
dont  quatre  fois  8  à  9,  trois  fois  7. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a 
marqué  21  ;  le  moindre  6  ,  diffé¬ 
rence  i5  degrés;  du  premier  au  quinze, 
ïe  ciel  a  été  pur  et  beau  quatre  jours, 
couvert  six  ,  et  variable  cinq  jours.  11 
y  a  eu  deux  fois  de  l’orage  ,  six  fois 
averses,  une  fois  pluie  continue,  une 
fois  vent  fort  par  S.  Les  vents  ont 
soufflé  S.  une  fois  et  fort ,  S-S-E.  trois 
fois ,  O.  trois  fois  ,  S-S -0.  trois  fois  , 
N.  une  fois,  N-E.  une  fois,  calme  deux 
fois,  variable  une  fois. 

Du  seize  au  trente  ,  le  ciel  a  été 
beau  deux  jours  ,  couvert  dix  jours ,  et 
variable  trois  jours  ;  il  y  a  eu  sept 
fois  de  la  pluie,  dont  trois  fois  con¬ 
tinue',  et  souvent  par  O.  et  0-S-0., 
quatre  fois  averses  ,  dont  une  avec 
vent,  par  0+N-0. ,  quatre  fois  brouil¬ 
lard  épais,  et  une  aurore  boréale.  Les 
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vents  ont  soufflé  O.  deux  fois  ,  dont 
une  fois  fort,  O-N-Q.  une  fois  et  fort, 
O-S-O.  trois  fois,  dont  une  fort,  S.  deux 
fois ,  S-0.  trois  fois ,  S-S-Q.  une  fois 
fort  ,  N-N-E.  une  fois ,  calme  deux 
jours. 

La  température  de  ce  mois  a  été 
froide  et  humide;  il  n’y  a  eu  que  quel¬ 
ques  jours  de  chaleur  dans  la  première 
quinzaine;  les  pluies  et  les  brouillards 
ont  entretenu  l’humidité.  Les  lièvres 
intermittentes  ont  été  très-nombreuses, 
sans  être  rebelles  au  traitement  de 
ces  fièvres  automnales  :  on  en  a  vu 
quelques-unes  d’irrégulières  et  de  pro¬ 
téiformes,  mais  en  très-petit  nombre. 
Les  sinoques  bilieuses  simples  ont  été 
communes  :  elles  ont  cédé  aux  dé- 
layans  et  aux  évacuans.  Les  catarrhes, 
les  rhumes,  les  fluxions,  les  dévoie- 
mens  ,  les  courbatures  ,  n’ont  point 
résisté  au  régime  indiqué  ;  les  coque¬ 
luches  ont  été  plus  tenaces  chez  les 
.  adultes. 

Les  affections  rhumatismales  ont 
pris  le  caractère  inflammatoire  ;  les 
saignées  seules  ont  ramené  le  calme. 
Les  affections  goutteuses  ont  paru  être 
disposées  à  se  porter  sur  le  bas-ventre; 
elles  ont  cédé  au  traitement  indiqué. 
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Les  affections  hémorrhoïdaires  ont  été 
très-nombreuses  ;  elles  ont  exigé  les 
saignées  du  bras ,  quelquefois  les  sang¬ 
sues  et  les  toniques ,  telles  que  l’in¬ 
fusion  de  cresson  de  fontaine  ,  d’ar¬ 
nica,  la  poudre  tempérente  unie  à 
i’alun  ou  au  fer,  &. 

Les  petites-véroles  ont  continué  à 
régner  et  ont  été  bénignes.  Les  fiè¬ 
vres  rouges ,  la  rougeole  ,  ont  été 
communes,  et  très -bénignes. 

Les  affections  éruptives  ont  été  nom¬ 
breuses.  On  a  observé  beaucoup  de 
maladies  de  femmes,  soit  perte,  soit 
suppression. 
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Jours 

THERMOMETRE.  { 

j 

B  A  RO  M  ETRE. 

du 

mois. 

Au 

matin. 

Dans 
l’ après 
midi. 

Au  | 
/oir.  1 

Au 

matin , 

Dans 

V  après- 
midi. 

Au 

foir. 

degr. 

degr. 

degr. 

!  fo«c.  Z/g. 

pouc.  lig. 

j  pouc.  lig , 

I 

S,  0 

17,6 

12,  8 

27  10,  2 
!27  8,6 

27  9,3 

!27  8,8 

2 

11,8 

ji6,  0 

12,  3 

27  8,7 

27  9,2 

3 

9,  2 

»y,3 

10,9 

127  8,7 

27  8,  0 

27  7,6 

4 

11,  8 

16, 5 

*2,  5 

(27  7,6 

27  8,7 

27  10,  0 

5 

6 

11,4 

12,  8 

*7,  5 

1  5,  4 

*3»  1 

1 2-7  I  1,  0 

28  0,  3 

28  0,  0 
28  0,7 

28  0,  2 

7 

1 1,  8 

18,0 

*2,7 

28  I,  I 

28  1,  6 

2g  2,0 

S 

0 

rv 

0 

►H 

17,  0 

io,3 

28  2,4 

128  3,  3 

i2S  3,5 

9 

9,  2 

1 S  ° 

13,2 

M  3’? 

28  3,  4 

j  28  2,8 

10 

9,9 

2î,4 

i3,4 

I28  1,8 

27  11,9 

27  10,  7 

11 

14,  6 

16,  S 

o’  3 

J27  iO  1 

27  1 T,  9 

28  3,3 

12 

9»  2 

ï4,  8 

8,  2 

[28  3,2 

28  4,  5 

28  4,2 

*3 

9,4 

*5,4 

8,9 

28  3,2 

28  2,  2 

28  0,  7 

14 

10,  S 

l7s  0 

I0>  7j 

27  11,  8 

27  10,  g 

27  10,7 

*5 

10,  6 

x5,  * 

9,9) 

27  n,o 

27  11,  3 

27  10,  8 

16 

6,  4 

M,  1 

6,2 

27  1 0,  .6 

27  10,  7 

27  n,  3 

17 

7,8 

*3,  5 

7,5 

27  1 1,  1 

27  11,2 

27  u,  5 

18 

5,  6 

I2,7 

9,  5 

27  10, 8 

27  9,8 

27  7,9 

*9 

8,  6 

10,  5 

7,  8 

27  6,  3 

27  5,  3 

27  5,3 

20 

7,  2 

11,  2 

9,4 

27  5,8 

27  7,o 

27  9,  0 

21 

8,8 

12,  8 

7,9 

28  9,9 

27  11,  6 

28  1,0 

22 

7,8 

14,  2 

10,  8 

28  2,0 

28  2,  4 

00 

M 

:  a3 

9,6 

*3,9 

ro,  0 

28  1,5 

28  1,2 

28  1,7 

; 

8,6 

I4>  4 

8,  6 

28  2,0 

28  2,  6 

28  3,0 

25 

8,4 

j4,5 

8,i 

28  3, 2 

28  3,  2 

28  3,2 

26 

8,4 

*3,7 

7,9 

28  3,  3 

28  3,  4 

28  2,  6 

a7 

7,8 

16,  1 

9,9 

28  1,  8 

28  1,  3 

28  0,  g 

28 

10,  2 

r4i  5 

9,4 

28  1,  0 

28  1, 0 

28  0,3 

29 

10,4 

*5,  9 

n,  5 

27.11,  8 

27  10,7 

27  9,8 

30 

3? 

12,0 

12,5 

8,  0 

p7  9,3 

27n,9 

2711,3 
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ÉTAT  DU  CIEL. 


Jours 
J  du 
mois. 

Ze  matin . 

U  après- 
midi. 

Le  foir. 

Dents  iio- 
minans dans 
la  journée. 

£ 

Ciel  pur. 

Ciel  couv. 

De  même. 

S-S-E. 

2 

Ciel  couv. 

Ciel  clair. 

De  même. 

s-s-o. 

3 

Ciel  ccuv. 

&  co.  ait. 
Ci.  co.  or. 

Ciel  couvert. 

S-S-E. 

4 

A^etles. 

Plu  fi.  cou. 

Allez  beau. 

S,  fort. 

5 

AlTez  beau. 

de  ton.av. 
Couvert. 

Averfe. 

s-s-o. 

6 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

O. 

7 

pî.  par  int. 
C.  alT.  beau. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

8 

Beau  ciel. 

De  même. 

De  même. 

O. 

9 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

Calme, 

IO 

Ciel  ail',  be. 

De  même. 

De  même. 

S-E. 

ii 

Ciel  couv. 

Plu.  abon- 

Ciel  éclairci. 

Variable. 

12 

Beau  ciel. 

dame. 

Couvert. 

Beau  ciel. 

N. 

r3 

Nu  a.  Sr  va. 

De  même , 

De  même. 

N-N-E. 

14 

Ciel  couv. 

De  même. 

Un  peu  éclaire. 

Calme. 

r5 

16 

Ci.c.  en  pa. 

De  même. 

Averfe. 

0. 

Ciel  allez  b. 

Ciel  couv. 

Beau  ciel. 

Q-S-Q. 

17 

goût,  d’eau. 
Beau  tems. 

Plu.  vent. 

Couvert. 

O-N-O.  f.  ^ 

18 

Ciel  fe  cou. 

Go.  d’eau. 

Averfe  a  10  h. 

O.  fort. 

19 

a  ri  heur. 
Pluie. 

Pluie. 

Pluie. 

s-s-o. 

20 

Pluie  eon- 

De  même. 

De  même ,  &  la 

o-s-o.  f. 

21 

tinuelle. 

Pluie. 

De  même. 

nuit. 

Ciel  éclairci. 

s-o. 

22 

Brouillard. 

Cl.  h  di  co  s 

De  même. 

s. 

23 

Ciel  couv. 

Pl.ve.  r  h. 

Ciel  couvert. 

o-s-o. 

24 

Allez  beau. 

De  même. 

Ciel  pur. 

N-N-E. 

2  5 

Brouill.  fo. 

Beau  ciel. 

De  même. 

Calme. 

26 

Brouillard. 

Be.  tems. 

De  même.  Aur, 

Calme. 

27 

Brouill.  fo. 

Ciel  pur, 

boréale. 

Qfi&lq.  nuages. 

S-O. 

28 

Giel  couv. 

De  même. 

S’éclaircit, 

S-S-O. 

29 

C.  en  gr.  p. 

De  même. 

De  même. 

S. 

30 

Averfe  à  1 

Couvert,' 

Couvert, 

S-O.  fort. 

heu, du  m. 

...  .  -.n.T—  ■  : 
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RÉCAPITULA  T 10  N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  21^4  deg.  le  10 

Moindre  degré  de  chaleur. . .  5  6,  le  18 

pouc»  lign. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28 ,  4,5,  le  13 

Moindre  élévat.  de  Mercure..  27,  5,  3,  le  ig 

J Nombre  de  jours  de  Beau. . .  5-.  9 

de  Couvert  ..12 
de  Nuages. ...  3 

de  Vent .  1 

de  Tonnerre.  .  1 
de  Brouillard.  .  4 
de  Pluie . 1 1 

jLe  vent  a  foufflé  du  N .... .  1  fois. 

N-N-E.  .  2 

S .  3 

S-E . 1 

S-S-E...  2 
S-O....  3 

S-S-O. . .  4 

O. ......  3 

O-S-O...  3 
O-N-O..  1 
Quantité  de  pluie  ,ti  pouce  7  lignes 
Température  :  froide  &  humide. 


OBSERVATIONS 


i6S 


O  BS  E  R  VA  Tl  O  N  S  météorologiques 
faites  à  Lille  ,  au  mois  de  septem¬ 
bre  1789  ;  par  M.  Boucher,  méd \ 


Apres  quelques  jours  de  pluie,  le  temps 
s’est  remis  au  beau  ,  et  ayant  continué  à 
y  être  jusqu’au  i8  du  mois ,  la  moisson  des 
blés  ,  qui  avoit  été  retardée,  parce  qu’on 
avoit  été  obligé  d’en  ensemencer  la  plus 
grande  partie  à  l’issue  de  la  gelée,  s’est 
achevée,  sans  inconvéniens  ,  depuis  le  18 
jusqu’au  3©  du  mois;  il  y  a  eu  des  inter¬ 
valles  de  pluie. 

Le  temps  a  été  ,  tout  le  mois  ,  à  trn 
état  de  température  moyenne  ,  la  liqueur 
du  thermomètre  ,  depuis  le  2  ,  ne  s’étant 
pas  élevée  au-dessus  du  terme  de  16  de¬ 
grés. 

Le  mercure ,  dans  le  baromètre  ,  a  va¬ 
rié  depuis  le  terme  de  27  pouces  6  lignes, 
jusqu’à  celui  de  28  pouces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  16  de* 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  7  degrés 
au-dessus  de  ce  terme. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes, 
&  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  6  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  9  lignes, 

Tomç  L  XXXI. 
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Le  vent  a  souille  5  fois  du  Nord  , 

3  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

1 1  fois  du  Sud. 

1 6  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

4  fois  de  l’Ouest. 

3  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 

U  y  a  eu  20  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
1.3  jours  'de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre, 
i  jour  d’éclairs. 

3  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  < ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  septembre  1789. 

La  diarrhée  bilieuse  a  encore  été  com¬ 
mune  ,  et  accompagnée,  dans  un  certain 
nombre'  de  personnes,  d’épreintes  plus  ou 
moins  vives,  qui  désignoient  un  caractère  de 
flux  ciyssentérique.  Dans  ce  cas,  les  évacua¬ 
tions  étoient  fréquentes,  en  petite  quan¬ 
tité  ,  et  entremêlées  de  mucosités.  Il  ré¬ 
gne!  t,  en  même  temps,  un  genre  de  co¬ 
lique  avec  constipation  ,  provenant  d’en¬ 
gouement  dans  les  entrailles. 

Nous  ayons  eu  à  traiter  dans  nos  hô¬ 
pitaux,  vers  la  fin  du  mois,  quelques  su¬ 
jets,  tant  de  là  bourgeoisie  que  de  la  gar¬ 
nison  ,  de  la  plewro-péripneumonie,  et  quel¬ 
ques  autres  de  rhumatisme  inflammatoire. 
Dans  la  classe  des  indigens  ,  quelques  fa¬ 
milles  j  en  petit  nombre,  ont  été  infestées 
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de  ia  fièvre  maligne  du  plus  mauvais  ca¬ 
ractère  :  les  fièvres  intermittentes  se  répan- 
doient ,  et  sur-tout  la  fièvre  tierce. 

Nous  avions  observé  ,  dans  le  cours  du 
mois  précédent  ,  nombre  de  personnes  , 
attaquées  d’ébullitions  ou  échauboulures 
par  tout  le  corps  ;  quelques  personnes  ont 
encore  éprouvé  cette  incommodité  au  com¬ 
mencement  de  ce  mois.  D’autres  ont  été 
affectées  d’érysipèle  au  visage. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Histoire  et  Mémoires  cle  V Académie 
royale  des  sciences  ,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse ,  T.  III; 
in- 40.  de  33  pu  g.  pour  F histoire  , 
et  de  495  pour  les  mémoires ,  orné 
de  gravures  de  tableaux  et  de  ta¬ 
bles  de  la  hauteur  et  de  la  longi¬ 
tude  du  Nonagésime  ,  occ.  A  Tou¬ 
louse  ,  de  V imprimerie  de  Declas- 
san  ;  et  se  vend  à  Toulouse  ,  chez 
Manavit ,  et  à  Paris.,  chez  Crapart, 
1788. 

1,  On  a  rendu  compte  des  volumes  pré- 
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cédents de  cet  intéressant  Recueil  Ça).  Ce¬ 
lui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  confient 
encore  divers  articles,  dignes  de  notre  at¬ 
tention.  L’histoire  nous  apprend  d’abord 
que  plusieurs  académiciens  s’occupent  à  étu¬ 
dier  sur  les  lieux  même  l’histoire  naturelle 
des  Pyrénées.  M.  de  Puymaurin ,  excité  par 
le  respect  dû  aux  assertions  des  Montesqu'eu 
et  des  Rousseau  >  s’est  déterminé  à  vérifier 
leurs  opinions  sur  l’influence  du  physique 
sur  le  moral.  Pour  cet  efïet  il  a  entrepris 
un  voyage  dans  différentes  parties  des  Py¬ 
rénées,  et  a  lu  à  l’academie  un  mémoire 
sur  les  mœurs  et  l’histoire  des  habitans  de 
ces  contrées,  D’un  autre  coté  MM.  de  la 
peyrouse  et  Reboul  se  sont  attachés  à  appro¬ 
fondir  la  constitution  physique  de  ces  mon¬ 
tagnes;  et  tandis  que  l’un  a  observé  avec 
le  plus  grand  soin  leurs  végétaux  et  leurs 
minéraux,  l’autre  a  gravi  les  rochers  les 
plus  escarpés,,  et  mesuré  les  hauteurs  et  les 
distances  des  pics  les  plus  élevés.  M.  de  la 
peyrouse ,  qui  a  déjà  publié  ,  en  178 6,  sous 
l’approbation  et  avec  le  privilège  de  l’Aca¬ 
démie  un  Traité  des  mines  de  fer  et  des  for¬ 
ges  du  comté  de  Foix ,  travaille  à-présent 
à  la  composition  d’une  flore  de  Pyrénées. 
<«  Les  jardins  de  l’Académie  ,  confiés  à  sa 
direction  ,  dit  l’historien  ,  doivent  à  ses 
soins  et  à  ses  voyages  multiplies  ,  plus  d.e 
huit  cents  espèces  de  plantes  les  plus  rares 


(a)  Le  premier  volume  de  ces  Mémoires  a  été' 
annoncé  dans  ce  Journal,  tom.  ixxx,  pag.  2 66, 
et  $ uiv.  Le  second  volume  Pa  été  pag,  433  ,  même 
t0iïe< 
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des  Pyrénées  ;  non-seulement  cette  collec¬ 
tion  ,  peut-être  unique  ,  de  plantes  alpines 
offre  les  plus  précieux  avantages  aux  élè¬ 
ves  qui  suivent  les  cours  que  l’Académie  fait 
faire  dans  ses  jardins  ,  mais  entre  les  mains 
de  ce  laborieux  académicien  ,  elle  sert  en¬ 
core  au  perfectionnement  de  la  science.  En 
épiant  avec  attention  les  degrés  d'altéra¬ 
tion  que  la  culture  variée  avec  intelligence 
produit  sur  les  plantes ,  l’Académie  a  des 
moyens  plus  sûrs,  pour  reconnoître  la  li¬ 
mite  qui  sépare  les  espèces,  et  pour  déter¬ 
miner  celle  des  variétés  qui  leur  sont  sub¬ 
ordonnées  ».  Il  expose  ensuite  les  objets 
qu’une  bonne  flore  doit  remplir  ,  et  an¬ 
nonce  enfin  que  AJ.  de  l.i  Peyrouse  se  pro¬ 
pose  de  publier  ies  dessins  qu’il  a  fait  faire 
avant  que  d’entrer  dans  les  détails,  qui  sont 
réserves  pour  la  flore  même,  il  a  adopté, 
pour  cet  ouvrage,  le  format  des  flores  d’Au¬ 
triche  et  de  Russie  par  MM.  Jacquln  et  Pat¬ 
ins;  en  s  or  te  que  cette  production,  qui  pourra 
renfermer  mille  ou  douze  cents  figures  ,  fera 
suite  à  celle  de  cessavans  célèbres,  et  con¬ 
courra  à  compléter  l’histoire  des  plantes  de 
l’Europe.  M.  de  la  Peyrouse  en  a  déjà  pré¬ 
senté  à  l’Académie  la  première  décade,  et 
demandé  des  commissaires  pour  l’examiner. 
(Jet  ouvrage  aura  pour  titre  :  Icônes  Flora 
Pyrex  Ai  cæ  ,  cujus  plantas  in  natalibus  expia - 
ravit ,  ex  vivo  depingi  curavit  ,  descrïptas  notis 
et  observation: bus  illustravit  Philippus  Picot  de 
la  Peyrouse  ,  Baro  de  Bazus  ,  &ç.  Rg- 
feient.  Acad .  ToloJ.  Holm.  Soc .  Acad,  fcïent.  P  a- 
ris.  Corrcsp.  neenon  Soc .  Agrar.  Sec.  On  ap¬ 
prend  encore  dans  cette  histoire  que  MM. 
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Vidal  et  Reboul  étoient  sur  leur  départ  pour 
un  voyage  dans  les  Pyrénées  de  la  Bigorre, 
afin  de  faire  des  observations  sur  les  diffé¬ 
rentes  couches  de  l’atmosphère  ,  et  de  dé¬ 
terminer  en  même  temps  la  hauteur  du  pic 
du  midi  ,  au-dessus  de  la  plaine  deTarbe. 

Parmi  les  notices  biographiques  il  n’y  a 
que  celle  de  M.  Pierre  Fonderons ,  qui  nous 


intéressé  ;  mais  comme  ce 


que 


l’historien 


en  dit ,  le  présente  plutôt  comme  un  mé¬ 
decin-citoyen  ,  digne  des  regrets  de  sa  pa¬ 
irie,  et  comme  un  académicien  empressé 
de  répondre  aux  vues  de  cette  compagnie, 
que  comme  un  médecin,  auteur  et  célèbre 
par  son  utilité  à  la  Société  en  général,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Passons  aux  m' moires  qui  sont  de  notre 
ressort  (y). 

1°.  Extrait  d’un  mémoire  ,  concernant  V ana¬ 
lyse  d’une  -pierre  calcaire  du  Lieu  de  Puymau’in , 
en  Gafcrgne ,  diocèse  de  Comminges  :  des  observa¬ 
tions  sur  la  manière  de  la  réduire  en  chaux  ,  et 
sur  son  usage  dans  Part  de  bâtir  ;  par  M.  DE 
Pu  Y  MAU  RI  N  le  fils. 

Ce  mémoire  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  l’assertion  de  M.  Q  -atremère  d’îjonval  y 
que  de  toutes  les  terres  calcaires  ,  celle  qui 
convient  le  mieux  à  la  confection  du  mor¬ 
tier  est  la  plus  impure.  M.  de  Puymaurln  en 
indique  les  raisons  à  l’égard  de  celle  qu’il  a 
analysée. 


(a)  Noüsne  ferons  qu’annoncer  le 'titre  de  ceux 
qui  ne  nous  piroîtront  pas  assez  satisfaisans,  pour 
entrer  dans  quelque  detail  à  leur  égard  ,  ou  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  d’analyse  ,  &c. 
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11°.  Deux  nouveaux  genres  de  la  famille  des 
Liliacées  )  désignés  sous  les  no  ns  de  Lomenia 
et  de  la  Peyrovsia  ;  par  M,  l'abbé  Pourret. 

Ces  deux  plantes  ont  été  apportées  de> 
file  de  Bourbon  par  M.  Commtrson ,  et  com¬ 
muniquées  à  M.  l’abbé  Pourret ,  par  M. 
Thouin.  Notre  auteur  a  fait  hommage  de 
la  première  ,  aux  deux  frères ,  M.  le  cardi¬ 
nal  Etienne- Charles  de  Loménie  de  Brïenne  ,  et 
M.  Mark  -  Athanase  de  Loménie  ,  comte  de 
Brienne.  La  Loménie  est  un  genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Liliacées  ,  dans  la  division  des 
flambes  :  il  tient  le  milieu  entre  les  ixia  et 
les  glayeuls,  -  < 

L’autre  qui  a  pour  sol  natal  rifle  de 
France,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  M.  de  la 
Peyrouse  ,  se  distingue  essentiellement  de’ 
tous  les  genres  de  la  famille  des  liliacées, 
par  une  corolle  monopétale  infundibuli- 
forme  ,  dont  le  tube  est  très-alongé  ,  et  le 
limbe  divisé  en  six  parties  inégales. 

IIP.'  Mémoire  sur  la  rèductibïlitê  du  sac  her¬ 
niaire  ;  par  M.  Vi  GUERIE. 

Les  opinions  étoient  partagées  sur  fa  ré- 
duc tibilité  du  sac  herniaire ,  lorsqu’on  17 68, 
l’Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris ,  en 
faisant  insérer  dans  le  Recueil  de  ses  mé¬ 
moires  une  dissertation  ,  dans  laquelle  l’au¬ 
teur  décide  que  la  rentrée  du  sac  herniaire  est 
impossible,  sembloit  fixer  le  sentiment  des 
gens  de  l’art  sur  ce  point.  Accoutumé  à  re¬ 
garder  cette  Académie  comme  le  tribunal 
suprême  de  chirurgie,  et  ses  décisions  comme 
des  oracles,  le  public  crut  sur  parole  à  cette 
impossibilité  j  cependant  M.  Digue  rie ,  ayant 
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été  convaincu  par  diverses  observations  de 
l’erreur  de  cette  doctrine,  écrivit  en  1778,  à 
P  Académie,  et  lui  envoya  une  pièce  de  con¬ 
viction.  Il  reçut  meme  de  cette  compagnie  par 
l’organe  de  son  secrétaire  pour  réponse,  que 
»  la  vérité  étoit  V unique  but  de  ses  travaux ,  et 
quelle  ne  craignait  pas  de  révenir  sur  ses  pas  , 
lorsqu’elle  s’en,  étoit  écartée».  Malgré  cela,  deux 
.ans  après,  M.  Hev'.n ,  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  et  professeur  de  chirurgie  ,  a  publié 
wn  ouvrage  dans  lequel  il  nie  de  nouveau 
la  possibilité  de  la  rentrée  de  cette  poche. 
M.  Viguerie  animé  du  zèle  le  plus  pur  pour 
la  vérité  ,  et  pour  l’intérêt  des  pauvres  her¬ 
niaires  ,  ayant  vainement  attendu  que  l’A- 
cadémiç  de  chirurgie  fit  usage  de  ses  obser¬ 
vations  ,  s’est  enfin  déterminé  à  les  com¬ 
muniquer  à  l’Académie  de  Toulouse  ,  qui 
partageant  son  /zèle  pour  le  bien  de  l’ hu¬ 
manité  ,  les  a  fait  insérer  dans  ce  volume» 
M.  Vïgucrie  croit  que  la  réductibüité  du 
«ac  herniaire  se  rencontre  chez  les  person¬ 
nes  ,  dont  le  bandage  n’a  pas  constamment 
contenu  la  hernie  ,  et  donne  ensuite  le  dé¬ 
tail  de  deux  faits  choisis  qui  sont  un  témoi¬ 
gnage  évident  de  la  rentrée  de  ce  sac.  Nous 
allons  copier  ces  deux  observations ,  parce 
qu’elles  sont  importantes.  ^  Un  homme,  âgé 
de  cinquante  ans  ,  qui  portoit  une  hernie 
depuis  plusieurs  années,  vint  à  i’hôtel-dieti 
le  29  juillet  1777.  Il  y  avoit  trois  jours  que 
M.  Begué  ,  maître  en  chirurgie  de  cette  ville, 
avoit  fait  rentrer  la  hernie  par  le  taxis.  Le 
malade  fut  d’abord  soulage  ;  mais  peu  de 
temps  après  la  réduction  ,  les  accidens  re¬ 
prirent  leur  intensité  ,  et  iis  étoient  des 
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plus  violens,  lorsque  je  vis  le  malade.  Son 
pouls  étoit  à  peine  sensible ,  ses  extrémités 
froides,  son  visage  cadavéreux,  les  vomis- 
semens  et  le  hoquet  très-fréquens.  La  ten¬ 
sion  du  ventre  étoit  extrême  ,  sans  être 

fdus  douloureux  prés  de  Panneau  que  dans 
e  reste  de  la  circonférence  de  cette  cavité. 
L’anneau  étoit  libre:  je  fis  tousser  et  lever 
le  malade  ;  mais  pendant  tout  ce  procédé 
je  ne  sentis  rien  contre  mon  doigt  qui  pût 
m’annoncer  qu’il  y  eût  dans  le  ventre,  der¬ 
rière  Panneau  quelque  chose  ,  qui  donnât 
lieu  aux  accidens  graves  que  le  malade 
éprouvoit.  Dans  une  consultation  que  je 
convoquai  d’abord  ,  il  fut  décidé  que  le 
malade  étoit  près  de  sa  fin  ;  mais  les  avis 
furent  partagés  sur  la  cause  de  son  état  : 
les  uns  crurent  que  c’étoit  un  volvulus  ;  les 
autres, une  grande  inflammation  de  boyaux , 
ou  l’inertie  de  la  portion  qui  avoit  été  dé¬ 
placée.  Le  malade  périt  quatre  heures  après. 
L’ouverture  faite  en  présence  de  MM.  Du - 
bernard  et  Burnet ,  médecins,  et  Tarbés  ,  chi¬ 
rurgien,  fit  voir  une  tumeur  membraneuse, 
arrondie,  placée  derrière  Panneau  qui  avoit 
livré  passage  aux  parties  à  un  pouce  d’é¬ 
tendue  de  son  ouverture.  Cette  tumeur  se 
terminoit  en  pointe,  derrière  l’os  pubis  : 
elle  avoit  deux  pouces  deux  lignes  de  lon¬ 
gueur,  et  quatre  pouces  de  circonférence: 
elle  étoit  très-resserrée  à  sa  partie  supé¬ 
rieure.  Personne  ne  se  méprit  â  son  aspect: 
elle  fut  de  suite  reconnue  pour  un  sac  her¬ 
niaire  ;  une  portion  de  l’intestin  iléum  s’y 
enfonçoit ,  et  y  étoit  étranglée  de  manière 
à  ne  pouvoir  en  être  retirée  que  très-difh- 
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cilement.  J’ouvris  cette  poche  dans  son  mi¬ 
lieu,  et  nous  vîmes  de  suite  la  portion  de 
l’intestin  qu’elle  contenoit  :  elle  avoit  qua¬ 
tre  pouces  et  demi  de  long.  La  compres¬ 
sion  que  le  cercle  du  sac  y  avoit  faite,  ressent- 
bloit  à  l’empreinte  d’une  forte  ligature  » 

L’autre  observation  est  rapportée  en  ces 
termes. 

a 

»  Le  12  mai  1784,  un  garçon  boulanger 
se  présenta  à  moi  ,  ayant  les  accidens  d’une 
hernie  étranglée:  je  les  calmai  d’abord  en 
replaçant  les  parties  dans  le  ventre  ;  mais 
dix  heures  après  je  revis  le  malade,  et  le 
trouvai  dans  l’état  le  plus  alarmant  par  la 
violence  des  accidens.  L’anneau  qui  avoit 
livré  passage  à  la  hernie  étoit  libre;  j’y  pas¬ 
sai  mon  doigt,  mais  rien  ne  put  me  faire 
soupçonner  la  présence  d’un  sac  herniaire, 
ni  de  l’intestin  étranglé  derrière  l’anneau  , 
car  la  douleur  n’étoit  pas  plus  forte  là,  que 
dans  toute  la  circonférence  du  ventre.  Le 
malade  auroit  été  sans  ressource  ,  si  quel¬ 
ques  observations  ne  m’eussent  prouvé  que 
le  sac  herniaire  pouvoit  rentrer  dans  le  ven¬ 
tre;  qu’après  sa  rentrée,  il  pouvoit  pro¬ 
duire  les  accidens  que  mon  malade  éprou- 
voit,  et  qu’il  étoit  possible  de  le  sauver  par 
nue  opération  ,  par  laquelle  j’avois  sauvé 
les  nommés  Auguste  Barty ,  Benoît  Bonnet ,  et 
Bernard.  Campardon.  J’en  conférai  avec  M.  Da¬ 
te  rnard  ,  qui  fut  de  mon  avis.  Je  fs  en  sa 
présence  une  incision  à  l’anneau,  et  je  trou¬ 
vai  à  sa  face  postérieure  dans  la  cavité  du 
ventre  le  sac  herniaire  que  je  retirai  au- 
dehors,  autant  qu’il  me  fut  possible  avant 
de  l’ouvrir.  L’intestin  étoit  en  bon  état  ; 
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mais  je  ne  ponvois  le  dégager,  parce  que  le 
cou  du  sac  herniaire,  qui  i’etrangloit ,  étoit 
loin  dans  le  ventre.  Ne  pouvant  le  retirer 
an-dehors ,  je  portai  mon  doigt  indicateur 
de  ia  main  gauche  dans  l’endroit  resserré, 
et  à  sa  faveur  je  glissai  mon  bistouri  bou¬ 
tonné  (æ  .  Je  l’engageai  clans  le  cou  du  sac 
que  je  coupai:  sa  refistance  fut  si  forte  que 
M.  Duberriurd  et  tous  les  assistans  entendi¬ 
rent  le  craquement  qui  résulta  de  cette  sec¬ 
tion.  Le  malade  guérit,  et  jouit  aujourd'hui 
d’une  parfaite  santé  ,  qu’il  doit  à  une  opéra¬ 
tion  des  plus  délicates  de  la  chirurgie. j? 

IV°.  Mémoire  sur  des  portions  de  mâchoire 
trouvées  dans  le  Comminges  /  en  iy83  ;  par  M. 
DE  J OU  B  E  RT. 

On  ne  connoiî  pas  d’animal,  dont  cette 
mâchoire  inférieure  ait  pu  faire  partie. 

V.  Détails  chimiques  et  observations  sur  la 
conservation  des  corps  qui  sont  déposés  aux  ca¬ 
veaux  des  Cordeliers  et  des  Jacobins  de  Toulouse  ; 
par  M.  DE  P  UY  MAU  RI  N  fils. 

On  n’a  parlé  jusqu’ici  que  du  caveau  clés 
Cordeliers  ;  cependant  celui  des  Jacobins 
est  tout  aussi  cligne  de  fattention  des  cu¬ 
rieux  et  des  physifîéhs*  :  les  corps  y  sont 
même  moins  tannés  et  mieux  conservés.  La 


(<0  Le  bistouri  ordinaire  m’ayant  paru  fort  dan¬ 
gereux  pour  ces  opérations  ,  j’en  ai  fait  exécuter 
un,  dont  la  lame  n’a  pas  deux  lignes  de  largeur; 
par  ce  moyen  je  pu; s  liptrdduiîre' dans  des  en¬ 
droits  fort  resserrés'  *  ■  sk:  pointe  est  armée  d’en 
bouton,  pour  écarter  du  tranchant ,  les  tuniques 
des  boyaux. 
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Seule  différence  qu’il  y  a  à  l’avantage  du 
premier  est  qu’on  y  voit  des  corps  de  fem¬ 
mes  et  d’enfans  ,  au  lieu  que  dans  l’autre 
il  n’y  en  a  point.  Nous  ne  rapporterons  pas 
la  description  de  ces  sépulcres  ;  nous  ne  nous 
arrêterons  qu’à  ce  qui  concerne  directement 
ces  corps  conservés  ,  ou  les  circonstances 
qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  lescauses  .de 
ce  phénomène  singulier.  Les  cadavres  qui 
sont  déposés  dans  le  caveau  des  Cordeliers 
ont  été  retirés  de  quelques  tombeaux  de 
l’église  et  du  cloître  ,  qui  ont  seuls  le  pri¬ 
vilège  de  les  garantir  delà  dissolution.  On 
croit  que  la  chaux  ,  qui  a  servi  à  la  con¬ 
struction  de  l’église  ,  bâtie  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle  a  été  éteinte  sur  le  ter¬ 
rain  où  ces  tombeaux  sont  placés,  et  qu’elle 
y  a  séjourné  long-temps.  On  porte  au  clo¬ 
cher  ces  corps  trouvés  entiers  à  1  ouverture 
des  fosses  ;  on  les  y  laisse  quelque  temps, 
et  quand  ils  sont  parfaitement  desséchés  , 
on  les  dépose  dans  le  caveau.  Comme  on 
ne  trouve  plus  si  fréquemment  des  corps 
conservés  en  entier,  il  paroit  que  la  pro¬ 
priété  de  ce  terrain  s’afïoiblit.  Les  cadavres 
des  Cordeliers,  qu’on  enterre  dans  un  can¬ 
ton  destiné  pour  eux  seuls  ,  ne  se  conser¬ 
vent  pas  entiers;  au  lieu  que  chez  les  Ja¬ 
cobins  ce  n’est  exclusivement  que  leurs  dé¬ 
pouilles  terrestres  qui  sont  garanties  de  la 
destruction.  Cependant  il  est  probable  que 
le  mortier  ,  pour  la  construction  de  leur 
église,  a  été,  comme  chez  les  Cordeliers, 
prépare  dans  l’endroit  où  bon  creuse  les 
tombeaux  ;  mais  il  y  a  certaines  particu- 
h  rites  à  l’égard  des  fosses  des  Jacobins  0 
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?ui  méritent  d’être  rapportées  Ces  fusses, 
il  yen  a  vingt-quatre,)  sont  construites 
en  briques  et  en  pierres  de  taille,  maçon¬ 
nées  à  chaux  et  à  sable:  elles  ne  sont  ja¬ 
mais  rouvertes  qu’à  leur  tour.  «  Les  reli¬ 
gieux  sont  déposés  dans  ces  tombes ,  dit 
M,  de  Puymaurïn ,  tout  habilles  ,  le  visage  cou¬ 
vert  de  leur  capuchon  ,  et  couches  sur  le 
dos.  Cette  position  est,  sans  doute,  la  cause 
que  les  parties  dorsales,  qui  touchent  im¬ 
médiatement  le  fond  de  la  tombe,  sont  moins 
bien  conservées  que  les  autres.  On  les  recou¬ 
vre  d’une  grande  pierre, que  l’on  scelle  à  chaux 
et  à  sable,  ensorteque  l’air  n’a  aucun  ac¬ 
cès  dans  ces  sépulcres.  Les  corps  s’y  con¬ 
somment  plutôt  qu’ils  ne  s’y  pourrissent. 
Cette  consomption  même  n’a  lieu  que  dans 
les  parties  qui  touchent  immédiatement  , 
ainsi  que  je  viens  de  le  remarquer  ,  le  sol 
humide  de  la  tombe.  Les  autres  s’y  dessé¬ 
chent  parfaitement,  et  n’ont  pas  besoin, 
comme  aux  Cordeliers  d  être  transportés  au 
clocher,  pour  acquérir  cette  dessiccation 
complète  qui  permet  de  les  manier  sans  les 
rompre».  Toutefois,  comme  tous  les  corps 
qu’on  y  déposé  ne  se  conservent  pas  indi¬ 
stinctement  ,  l’académicien  pour  parvenir  à 
connoître  la  causerie  cette  différence ,  pro¬ 
pose  aux  supérieurs  de  cette  maison  ,  de 
faire  insérer  dorénavant  dans  leur  Nécro¬ 
loge  des  détails  purs  et  exacts  sur  l’âge, 
la  manière  de  vivre,  et  le  tempérament  des 
religieux  qui  meurent  ,  sur  la  nature  ,  le 
genre  et  les  circonstances  de  leur  dernière 
maladie.  Notre  auteur  passe  ensuite  aux 
détails  sur  l’état  de  conservation  des  corps 
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déposés  dans  ces  deux  caveaux.  La  singu¬ 
larité  de  ce  phénomène  nous  fait  penser 
que  nos  lecteurs  seront  empressés  d’en  con- 
noître  les  particularités  les  plus  intéressan¬ 
tes.  Nous  allons  donc  les  satisfaire.  Toutes 
les  parties  internes  de  ces  corps ,  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  caveau,  musculeuses, ten¬ 
dineuses, cartilagineuses, le  foie,  le  poumon, 
et  tous  les  viscères  dans  les  trois  grandes  ca¬ 
vités  ressemblent  à  de  l’amadou  ,  et  prennent 
feu  comme  lui  mais  n’ont  point  la  même 
souplesse  ,  ni  la  même  solidité,  ils  tom¬ 
bent  en  poussière,  quand  on  les  presse  en¬ 
tre  les  doigts  ,  par  l’effet  de  l’attaque  con¬ 
stante  des  mites  qui  les  dévorent.  Le  pé¬ 
rioste  est  également  détruit  en  partie.  Les 
paupières,  les  lèvres,  les  oreilles,  la  lan¬ 
gue,  sont  bien  conservées,  mais  ne  ressem¬ 
blent  plus  qu’à  un  cuir  sec  et  ridé  :  il  en 
est  de  même  de  la  peau.  Le  tissu  cellulaire 
a  régulièrement  sa  souplesse  et  son  inté¬ 
grité.  Le  nez  et  ses  cloisons  intérieures  , 
les  dents  et  les  ongles  sont  aussi  ,  à-peu- 
prés  ,  comme  dans  leur  premier  état.  Les 
ongles  de  certains  corps  ont  même  con¬ 
servé  toute  leur  fraîcheur.  Il  faut  une  force 
considérable  pour  diviser  les  ligamens  et 
les  tendons  avec  le  scalpel.  Les'  os  sont 
très-légers  ;  ils  ont  la  solidité  ordinaire  : 
l’acide  nitreux  les  attaque.  Quelques-uns  de 
ces  corps  ont  les  parties  de  la  génération 
bien  conservées  :  le  seul  scrotum  existe 
dans  les  autres ,  mais  sans  nulle  apparence 
de  testicules.  Tous  les  traits  de  la  physio¬ 
nomie  sont  conservés  au  point  de  recon- 
noître  les  personnes,  Le  cerveau  de  près- 
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que  tous  est  réduit  en  une  poudre  jaune  et 
grossière  ,  qui  n’a  ni  odeur  ni  saveur  :  elle 
ressemble  à  de  la  sciure  de  bois,  et  prend 
feu  comme  elle  ,  mais  avec  quelque  dé  ton- 
nation.  Le  plus  grand  des  corps  ,  que  M. 
de  Puymaunn  a  examiné  à  la  balance,  avoir 
cinq  pieds  quatre  pouces  de  haut,  et  pesoit 
douze  livres,  poids  de  marc  :  la  pesanteur 
moyenne  des  autres  étoit  de  dix  livres. 
Deux  onces  de  la  peau  et  des  parties  car¬ 
tilagineuses  et  osseuses  d’un  des  fragment 
de  ces  cadavres ,  renfermées  dans  une  cor¬ 
nue  de  verre  luttée  ,  et  à  laquelle  on  a 
adapté  un  ballon,  et  l’appareil  de  Woulfe 
ont  été  distillées  à  un  feu  .gradué.  »  il  pa¬ 
rut  d’abord ,  dit  notre  Académicien,  un  phle- 
gme  jaunâtre  ,  et  l’air  qui  passoit  sous  La 
cloche  ne  dhTéroit  presque  pas  de  l’air  at¬ 
mosphérique.  Le  feu  ayant  été  poussé  vi¬ 
vement,  une  huile  légère  ,  de  couleur  ci- 
trine,  passa  dans  le  récipient:  l’air  qui  pas¬ 
soit  sous  la  cloche,  prit  bientôt  une  odeur 
empyreumatique  détestable  ,  odeur  due 
au  dégagement  de  l’huile  animale.  L’acide 
aérien  se  dégagea  alors  en  abondance. 
La  cornue  étant  rouge  ,  il  passa  alors  une 
huile  brunâtre  très-pesante ,  qui  se  figeoit 
le  long  des  parois  du  ballon  ,  tapissé  peu 
après  de  ramifications  d’aikali  volatil.  L’a¬ 
cide  aérien  se  dégagea  bientôt.  Ayant  voulu 
l’essayer  par  l’eau  de  la  chaux  ,  la  terre  cal¬ 
caire  se  précipita;  l’air  inflammable  com¬ 
biné  à  l’acide  aérien  se  trouvant  libre  ,  prit 
feu  ,  mais  sans  détonnation.  Sur  la  fin  de 
l’opération  ,  il  ne  passoit  plus  que  de  l’air 
inflammable,  sans  aucun  mélange  d’acide 
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aérien,  qui  brûîoït  facilement  avec  une  lé¬ 
gère  détonnation.  Voici  quel  fut  le  résultat 
de  cette  distillation.  » 

«Produits  liquides, 

Six  gros  de  phlegmc  ,  légèrement  acide  , 

Demi  gros  d’huile  légère 

Demi-once  d’huile  épaissie  très-solide ,  plus  pe¬ 
sante  que  l’eau. 

Produits  solides  et  produits  aériformes. 

Demi-gros  d'alkali  volatil , 

Air  fixe  ,  air  inflammable ,  qui,  purifié  par 
l’eau  de  chaux  ,  donne  une  belle  flamme 
bleue. 

«Résidu,  charbon  noir  spongieux,  et 
ayant  la  couleur  de  l’iris,  quatre  gros.  » 

«  On  peut  évaluer  les  produits  aériformes, 
et  la  perte  qui  a  pu  se  faire  à  travers  les  join¬ 
tures,  un  gros;  ce  qui  donne  la  quantité  de 
deux  onces  ,  soumise  à  la  distillation.  » 

«  Cent  quarante-quatre  grains  du  char¬ 
bon ,  calcinés  au  rouge  pendant  un  quart- 
d’heure  ,  ont  donné  une  odeur  d’ail ,  une 
flamme  phosphorique  ,  et  ont  perdu  six 
grains.  Le  résidu  a  été  indissoluble  dans 
l’acide  nitreux  ;  sa  lessive  a  verdi  le  sirop 
violât,  et  paroit  contenir  le  phosphate  de 
soude  ou  sel  perlé  de  Proust». 

L’auteur  résume  ensuite  le  calcul  des  pro¬ 
duits  de  cette  analyse,  et  remarque  qu’un 
corps  humain  de  cinq  pieds  six  pouces,  pe¬ 
sant  pendant  son  vivant  cent  cinquante  li¬ 
vres  ,  et  réduit  après  le  dessèchement  à  ce¬ 
lui  de  douze  Lyres  ne  contient  que  qua- 
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trè  livres  de  charbon  incombustible  ou 
vrai  élément  terreux.  Il  propose  après  cela 
une  conjecture  pour  expliquer  la  conser¬ 
vation  de  ces  cadavres.  Il  suppose  que 
l’air  fixe  ne  pouvant  dans  les  circonstances 
où  les  cadavres  se  trouvent,  se  dégager,  la 
putréfaction,  dit-il ,  est  suspendue,  ies  corps 
se  dessèchent  lentement,  se  dissolvent  sans 
se  détruire,  perdent  leur  poids,  mais  con¬ 
servent  leur  contexture  et  leur  forme. 

En  terminant  ce  mémoire  M.  de  Puymau- 
rin  ,  fait  mention  d’une  vingtaine  de  cada¬ 
vres  rangés  à  la  file,  et  placés  debout  dans 
une  tribune  qui  est  dans  le  porche  de  l’église 
de  Saint-Nicolas  ,  et  dont  l’unique  particu¬ 
larité  est ,  qu’exposés  au  grand  air  depuis 
un  grand  nombre  d’années,  il  se  sont  par¬ 
faitement  bien  conservés. 

VI.  Observât,  chirurgicales  ;  par  M.  RlGAZ, 

Ces  observations  roulent  i°.  sur  une  af¬ 
fection  spasmodique  universelle  périodique, 
guérie  au  moyen  d’une  forte  dose  d’émé¬ 
tique  ,  donnée  au  moment  du  retour  des 
avant-coureurs  du  paroxysme.  2°.  Sur  une 
nyctalopie  accidentelle  dissipée  par  l’usage 
d’un  bandeau  ,  et  ensuite  cl’une  gaze  pliee 
d’abord  en  douze  doubles ,  et  dont  on  a  peu- 
à-peu  ôté  un  double.  3°.  Sur  l’efficacité 
particulière  de  l’insufflation  dans  le  nez 
pour  rappeler  à  la  vie  les  en  fans  qui  vien¬ 
nent  au  monde  asphyxiques. 

VIL  Analyse  du  feld-spath  de  Baveno  ;  par 
M.  S  co  poli  . 

VIII.  Mémoire  sur  la  culture  et  les  usages  de 
la  patate  ;  par  M.  Parmentier. 
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IX.  Mémoire  sur  la  mortalité  des  ormes  aux 
env'rons  de  Toulouse  ;  par  M.  de  la  Pey- 
ROl/sE. 

X.  Mém.  sur  la  nécrose  ;  par  M.  Vigi/erie, 

L’objet  de  l’auteur  est  de  faire  connoître 
les  symptômes  caractéristiques  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  et  les  moyens  doux  et  peu  doulou¬ 
reux  qu’il  a  substitués  avec  succès  aux  opé¬ 
rations  cruelles  ,  effrayantes  et  dangereu¬ 
ses  que  quelques  maîtres  de  l’art  ayoient 
indiquées  comme  les  seules  praticables  en 
pareil  cas.  L’académicien  ,  après  avoir  insisté 
sur  la  nécessité  d’extraire  le  séquestre,  an¬ 
nonce  qu’il  remplit  cet  objet ,  en  attaquant 
avec  un  caustique  les  fistules  recouvertes 
de  chairs  fongueuses.  «L’escarre,  dit- il, 

après  la  chute  ,  laisse  une  ouverture  qui 
??  suffit  le  plus  souvent  pour  extraire  l’os 
j)  mort  ».  11  faut  lire  dans  l’ouvrage  même 
les  considérations  qu’il  y  a  à  faire  pour 
procéder  avec  succès,  en  suivant  cette  mé¬ 
thode  dont  l’utilité  est  constatée  par  six 
observations  très-intéressantes  que  M.  VT 
piurie  a  jointes  à  ce  mémoire. 

XI.  Examen  des  phénomènes  de  Tac' de  ni¬ 
treux  ;  par  M.  ReboUl. 

XII.  Extrait  de  U  chloris  Narbonen - 
SIS  ,  renfermée  dans  la  relut: on  d’un  voyage  fait 
depuis  Narbonne  jusqu’au  Montserrat  ,  par  les 
Pyrénées  ;  par  M.  l’abbé  PourrEt . 

«La  Gaule  Narbonnoise  ,  dont  l’étendue 
est  d’environ  géoo  lieues  quarrées  ,  c’est-à- 
dire  d’environ  un  sixième  de  tout  le  royaume, 
renferme  elle  seule  un  nombre  plus  consi- 
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cîérable  de  plantes  que  n’en  présente  toute 

la  flore  francoise  de  M.  le  chevalier  de  la 

.> 

Marck..  Son  heureuse  position  la  rend  pro¬ 
priétaire  d’une  infinité  de  productions  plus 
intéressantes  les  unes  que  les  autres.  Située 
entre  l’Espagne  et  les  Alpes ,  elle  embrasse 
une  partie  du  domaine  que  Flore  s’est  choi¬ 
sie  entre  les  sables  brûlans  de  l’Afrique 
et  les  glacés  perpétuelles  de  la  Laponie. 
On  retrouve  dans  son  sein  des  productions 
particulières  à  ces  deux  climats  disparates  ; 
et  elle  jouit  du  précieux  avantage  de  pos¬ 
séder  une  foule  de  plantes  que  la  nature 
leur  a  refusées  ,  et  qu’elle  n’a  accordées 
qu’aux  pays  tempérés  qui  les  séparent».  Tel 
est  le  début  de  cet  extrait.  On  y  apprend 
ensuite  queM.  l’abbé  Pourret  a  fait  à  la  flora 
Monspeliaça ,  un  supplément  de  plus  de  douze 
cens  espèces,  parmi  lesquelles  il  s’en  trouve 
environ  deux  cents  trente-six  ,  qui  ne  sont 
point  citées  dans  les  ouvrages  de  Linné  ; 
plus  de  cent  trente  qui  n’avoient  pas  encore 
été  vues  ou  décrites  par  les  auteurs  moder¬ 
nes  ,  ou  qui  mal-à-propos  avoient  été  con¬ 
fondues  avec  d’autres  espèces  ;  et  un  grand 
nombre  ,  qui,  quoique  connues  ,  avoient  paru 
exiger  des  remarques  ou  des  observations 
particulières.  On  annonce  ensuite  que  M.  de 
la  Peyrouse  se  propose  de  publier  incessam¬ 
ment  plusieurs  dissertations  ,  dont  on  fait 
en  même  temps  connoître  les  sujets.  Cet 
article  est  terminé  par  un  catalogue  d’en¬ 
viron  cent  trente  plantes. 

XI [I.  Observations  sur  l'influence  de  l'air  et 
de  la  lumière  dans  la  végétation  des  sels  ;  par  M» 
Ch  AP  T  JL. 
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L’auteur  décrit  ici  les  expériences  qu’il  a 
laites  pour  connoitre  la  marche  et  les  causes 
de  ces  productions  salines,  qui  se  forment 
sous  certaines  circonstances  au-dessus  des 
solutions  des  sels,  et  dont  l’air  est  le  prin¬ 
cipal  agent  ,  comme  il  s’en  est  assuré. 

XIV.  Recherches  sur  le  ver  blanc  qui  détruip 
V écorce  des  arbres  ;  par  M.  DE  PuYMAURlN. 

XV.  Extrait  d’un  mémoire  de  M.  Mazars , 
sur  l>  électrisation  par  bain ,  par  souffle  et  par  ai¬ 
grettes. 

Ce  sont  des  faits  que  M.  Mazars  oppose 
ici  aux  prétentions  des  auteurs  qui  relusent 
une  certaine  efficacité  à  ces  différentes  ma¬ 
niérés  d’électriser.  Il  a  présenté  à  l’Acadé¬ 
mie  douze  observations  très-concluantes  en 
leur  faveur.  On  ne  trouve  dans  cet  extrait 
que  les  détails  de  la  première  et  de  la  der¬ 
nière  de  ces  observations.  Quant  aux  au¬ 
tres  on  a  simplement  annoncé  les  sujets. 
INos  lecteurs  ne  seront  sûrement  pas  fâchés 
de  trouver  ic  l’exposé  de  la  première.  Le 
voici  :  «le  sieur  Daubriac ,  premier  huissier 
de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  ,  âgé  de 
quarante-deux  ans ,  avoit  été  électrisé  pen¬ 
dant  deux  mois  par  frictions  et  par  étin¬ 
celles  à  la  main  et  au  bras  droit,  à  raison 
des  douleurs  qu’il  y  souffrait,  et  d’une  grande 
débilité,  depuis  plusieurs  années  ;  d’ail¬ 
leurs  il  ne  se  servoit  de  cette  main  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ,  et  la  plume  et  le  ta¬ 
bac  s’échappoient  de  ses  doigts.  » 

«  Lorsqu’il  fut  guéri  ,  et  que  M.  Mazars 
lui  annonça  qu’il  pouvoir  se  dispenser  !e 
continuer  l’eiectrisaüon ,  le  malade  lui  ré- 
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pondit,  qu’il  cesseroit  lorsqu’elle  auroit  en¬ 
tièrement  dissipé  un  autre  ma!  qu’il  avoit  cru 
jusqu’alors  insurmontable  ,  parce  qu’il  avoit 
résisté  à  tous  les  moyens  employés  pour 
le  détruire.  » 

«  Depuis  la  petite  vérole  ,  qu’il  avoit  eue 
dans  son  enfance ,  la  cornée  transparente 
de  l’œii  gauche,  étoit  couverte  de  tâches, 
d’une  couleur  qui  en  imposoit  pour  celle 
de  la  pupille  ,  à  tel  point  qu’on  ne  pouvoit 
les  apercevoir  sans  une  attention  particu¬ 
lière  ,  mais  d’une  manière  si  contraire  à  la 
vision,  qu’à  peine  cHstinguoil-il  decetfœil  la 
lumière  des  ténèbres,  -c 

u  U  y  éprouvoit  des  changemens  si  con¬ 
sidérables  depuis  l’électrisation  du  bras  et 
de  la  main  ,  cu’il  commune  oit  à  voir  très- 
distinctement,  et  que  les  taches  en  étoient 
presqu’enlièrement  dissipées  jï 

«  Cependant  jusqu’alors  l’œil  n’avoit  été 
électrisé  que  par  bain,  et  seulement  lors¬ 
que  le  bras  et  la  main  l’étotent  par  éiin- 
celles  et  par  frictions  II  le  fut  dès  cet  in- 
stant  par  souffle  et  par  aigrettes.  « 

<1  La  séance  ne  duroit  qu’environ  dix  à 
douze  minutes.  La  moitié  étoit  employée 
à  transmettre  le  fluide  de  l’extérieur  à  l’In¬ 
térieur  avec  les  procédés  que  M  Maüduyt  y 
a  ajoutés  ,  et  l’autre  moitié  à  Se  faire  passer 
de  l’intérieur  au-dehors.  Cette  méthode  eut 
un  si  grand  succès  qu’en  moins  d’un  mois 
le  malade  fut  en  état  de  lire,  en  fermant 
l’œil  sain,  une  page  d’un  livre  in-12,  ca¬ 
ractère  cicéro,  et  d’apercevoir  d’assez  loin 
le  trou  d’une  aiguille  à  çoudre  ,  de  moyenne 
grosseur  >?, 
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«  l!  fut  obligé  bientôt  après  de  passer 
trois  jours  et  trois  nuits  consécutifs  à  un 
dépouillement  de  livres  de  commerce  d’une 
faillite,  et  de  transcrire  les  pièces  justifica¬ 
tives  de  la  faillite  ,  sans  que  cet  œil  ,  qui 
concouroit  avec  le  droit  à  ce  travail  forcé , 
éprouvât  d’autre  incommodité  qu’un  peu  de 
lassitude  ». 

i 

XVI.  Description  d'un  eudiometre  atmosphé¬ 
rique  ;  p.ir  M.  Reboul. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d’un  plan¬ 
che  gravée  pour  l’intelligence  de  la  descri¬ 
ption  de  cet  eudiométre. 

XVII.  Fragmens  de  minéralogie  des  Pyrénées: 
excursions  faites  dans  une  partie  du  comté  de 
Foix  ;  par  Ai.  de  la  Peyrouse. 

XVI  IL  De  V acide  fluori  que  de  son  action 
sur  la  terre  siliceuse ,  et  de  P  application  de  cette 
propriété  à  la  'gravure  sur  verre  ;  par  Ai.  DE 
P  U  Y  MAU  RI  N  fils. 

Les  expériences  sur  la  force  dissolvante 
de  l’acide  fluorique,  rapportées  parM .dePuy- 
tnaurin  dans  ce  mémoire,  sont  très- curieu¬ 
ses.  Elles  ont  été  faites  sur  un  grand  nom¬ 
bre  de  pierres  ,  tant  précieuses  qu’autres,  et 
sont  terminées  par  l’exposé  de  la  méthode 
qui  a  réussi  à  l’académicien  ,  pour  graver 
sur  du  verre  à  l’acide  fluorique,  comme  les 
graveurs  en  taille  -  douce  gravent  à  l’eau 
forte  sur  le  cuivre.  Cette  decouverte  peut 
devenir  très-importante. 

XIX.  Observations  météorologiques. 

Ce  ne  sont  que  des  tableaux  qui  résul- 
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Pathologie  de  GaubiuSj,  traduite  du 
latin  ,  par  M.  P.  Sue  ,  ancien  pré¬ 
vôt  du  collège  de  chirurgie ,  con¬ 
seiller  et  commissaire  pour  les  ex¬ 
traits  de  V Académie  royale  de 
chirurgie  ,  &c.  membre  des  Aca¬ 
démies  de  Montpellier  ;  Rouen  y 
Dijon  j  &c.  nouvelle  édition  re¬ 
vue  ,  corrigée  et  augmentée  sur  la 
troisième  édition  latine  ^  publiée  3 
en  1781,  à  Leyde  par  David 
) Ha  HN  j  et  sur  celle  publiée  en 
1787  à  Nuremberg ,  par  Acker - 
MANN .  A  Paris  >  chez  Théophile 
Barrois  le  jeune  ^  libraire ,  quai  des 
Augustins  ;  72°.  18  ,  1788  ;  in-8°,  de 
556  p  a  g. 

2  Celte  traduction,  annoncée  dans  le  32e. 
volume  de  ce  journal,  page  38 1  ,  mérite 
d’êîre  plus  particuliérement  connue.  On 
desiroit  que  la  pathologie  de  Gaubïas  ,  qui 
est  quelquefois  obscure  ,  par  la  forme 
abstraite  sous  laquelle  les  matières  sont 
présentées,  passât  dans  notre  langue.  Elle 
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ne' pou  voit  manquer,  si  la  traduction  étoit 
bien  faite  ,  d’acquérir  ,  dans  ce  passage  un 
plus  grand  degré  de  clarté  pour  bien  des 
lecteurs;  et  M.  Sue  a  bien  rempli  l’attente 
du  public. 

Professant  dans  une  école  où  l’esprit  et 
les  principes  de  Boerrhaave ,  régnoient  avec 
tout  l’empire  que  sa  grande  réputation  lui 
avoit  acquis  ,  Gaubïus  sentit  cependant 
combien  le  joug  d’une  admiration  outrée 
est  funeste  au  progrès  des  sciences.  Lors¬ 
qu’il  s’avisa  d’écarter  le  préjugé  pour  ne 
croire  que  l’observation  et  la  raison ,  il 
vit  que  J  Boerrhaave  ne  les  avoit  pas  tou-* 
jours  consultées,  lorsqu’il  arrangeoit ,  en 
s î île  d’aphorismes  ,  les  fondemens  d’une 
théorie  non  moins  arbitraire,  que  métho¬ 
dique  :  aussi  sera-t-il  aisé  de  s’apercevoir 
combien  il  s’est  écarté  de  la  route  qu« 
son  maître  lui  avoit  tracée  ;  et  sa  patho¬ 
logie  est  un  des  monumens  les  plus  pro¬ 
pres  a  attester  l’influence  heureuse  des 
nouvelles  connoissances ,  sur  le  système 
médicinal.  Rien  ne  paroi t  sans  doute  plus 
méthodique,  que  de  diviser  un  sujet  pour 
en  mieux  examiner  chaque  partie;  c’est  pour¬ 
quoi  Boerrhaave ,  en  traitant  des  malades, 
commença  par  celle  de  la  fibre.  Mais  la  di¬ 
vision  que  chaque  sujet  comporte ,  a  ses 
bornes  *  au-de-là  desquelles  elle  devient 
idéale,  il  ne  (aut  point  diviser  ce  qui  est 
indivisible.  Les  auteurs  classiques  tombent 
trop  souvent  dans  ce  défaut,  qui  devroit 
sur-tout  avoir  moins  lieu  parraport  à  la 
médecine  ,  que  parraport  à  toute  autre 
ctence  ;  car  dans  les  êtres  vivans  ,  les  afïèc- 
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fions  ne  sont  point  isolées  dans  telle  ou  telle 
autre  partie  élémentaire  du  corps,  elles 
ne  sont  telles  que  dans  la  tête  du  profes¬ 
seur.  Gaukius  s’est  assujetti  a  la  forme  scho¬ 
lastique,  mais  ses  divisions  sont  plus  justes 
et  mieux  entendues  que  cellet  de  ses  pré¬ 
décesseurs,  il  commence  par  traites  des  ma¬ 
ladies  les  plus  simples  des  parties  solides. 
Il  y  a  dans  le  corps  humain  ,  des  parties  soli¬ 
des  et  des  parties  fluides.  La  différence  de 
ces  deux  manières  d’être  nous  est  connue  ; 
i  idée  de  ces  deux  états  nous  est  trop  fa¬ 
milière  ,  pour  que  notre  esprit  se  refuse  â 
concevoir  cela  ,  d’une  altération  survenue 
dans  l’un  ou  dans  l’autre.  L’idée  du  solide 
tient  à  la  seule  cohésion  des  parties  cons¬ 
tituantes ,  qui  doit  varier  dans  chacun  des 
organes,  selon  les  diverses  fonctions  qu’ils 
ont  à  remplir  dans  l’économie  animale;  et 
on  conçoit  que  la  cohésion  peut  être  de 
deux  manières,  par  diminution  ou  par  excès, 
lors  qu’une  partie  acquiert  trop  de  dureté 
ou  trop  de  mollesse;  ce  qui  suppose  à  cet 
égard  un  grand  nombre  de  nuances  ,  et  des 
affections  graduées ,  depuis  la  ténacité  des 
os,  jusqu’à  l’extrême  fluidité. 

Le  progrès  qu’ont  fait  depuis  quelqufe 
temps  les  connoissances  médicinales ,  se 
fait  encore  mieux  sentir,  dans  le  chapitre 
où  Gaubius  traite  des  maladies  du  solide  vif. 
On  s’est  a p perçu  enfin  que  les  forces  qui 
animent  les  élémerrs  solides  des  corps  vi- 
vans  ,  sont  bien  differentes  des  forces  sim¬ 
plement  physiques  ,  qui ,  leur  sont  com¬ 
munes  avec  toute  la  nature,  et  qu’ils  sont 
doués  d’une  faculté  qu’on  appelle  vitale , 
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en  verdi  de  laquelle,  ils  se  contractent  et 
se  crispent,  lorsqu’ils  sont  touchés  et  ir¬ 
rités.  Cette  faculté  agissant  d’après  des 
lois  qui  lui  sont  propres  ,  et  d’une  manière 
qui  exclut  toute  idée  d’action  méchanique, 
elle  a  dû  nécessairement  ouvrir  le  champ 
à  de  nouvelles  notions  pathologiques ,  et 
devenir  le  fondement  d’une  nouvelle  théo¬ 
rie  ;  Gaubïus  admet  dans  la  fibre  irritable, 
une  sorte  cîe  sentiment  qui  précède  sa  con¬ 
traction,  sentiment  différent  de  la  sensa¬ 
tion  qui  appartient  a  i’ame.  Cette  distinc¬ 
tion  nous  paroît  juste;  et  quoique  le  sen¬ 
timent  qu’il  attribue  au  solide  vif,  ne  soit 
point  démontré  ,  il  a  trop  d’analogie,  avec 
l’effet  des  impressions  qui  occasionnent  la 
sensation  ,  pour  ne  point  l’admettre  au 
moins  comme  une  idée  très-probable.  G.iu- 
bius  a  envisagé  cette  faculté  sous  des  ra- 
ports  qui  ont  échappé  même  aux  médecins, 
qui  se  sont  spécialement  occupés  de  cet 
vobjet  ,  tels  que  Rallcr  et  autres.  Au  sur¬ 
plus  ,  il  ne  donne  le  nom  d’ Irritabilité  qu’à 
cet  excès  de  la  force  vitale ,  qui  fait  que  la 
plus  légère  cause  stimulante,  excite  dans 
Je  solide  vif,  des  mouvemens  extraordinai¬ 
res  qui  troublent  l’ordre  naturel  des  fonc¬ 
tions  ;  et  il  appelle  langueur ,  l’état  opposé. 
IVÎais  ces  deux  états,  il  les  distingue  de  la 
roideur  et  .de  la  foi  blesse. 

G  alibi  us  se  fait  deux  questions,  au  sujet 
ècYin-itzbUité  y  qu'il  ne  résout!  point.  «  L’a  me, 

»  dit-il ,  rend-t-elle  le  corps  plus  irritable? 
c  Le  corps  rend-t-il  i’ame  plus  irritable? 

??  C’est  ce  qu’on  ne  peut  décider,  l’un  n’étant 
a  pas  plus  probable  que  l’autre,  h  Ces  deux 
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questions  peuvent  cependant  'être  décidées 
par  l’observation  ;  et  si  Gaubïus  l’avoit 
consultée,  il  se  seroit  probablement  dis¬ 
pensé  de  les  faire.  Nous  croirions  faire  une 
injure  à  un  médecin  ,  de  supposer  qu’il  ira 
jamais  été  frappé  de  l’influence  puissante 
que  les  diverses  dispositions  de  l’ame  ont 
sur  le  corps,  et  de  celle  que  les  maladies 
ont  sur  lame  ;  la  plus  part  des  hommes  de 
lettres  sentent  combien  l’exercice  abusif  de 
la  pensée  les  rend  plus  délicats,  pusillani¬ 
mes  et  irritables.  La  morosité,  le  chagrin, 
rendent  le  corps  visiblement  plus  sensible  à 
l’impression  des  agens  physiques.  Que!  est 
le  médecin  qui  ignore  combien  les  passions' 
tristes  disposent  le  corps  à  l’action  des 
miasmes  des  maladies  contagieuses.  Quant 
aux  dispositions  vicieuses  du  corps  ,  elles 
donnent  toutes  à  l’ame  un  caractère  plus 
ou  moins  irritable,  et  on  n’est  embar¬ 
rassé  que  du  choix  des  faits  et  des  exem¬ 
ples,  pour  prouver  cette  vérité. 

Gaubius ,  dans  l’examen  des  altérations' 
que  peuvent  subir  les  fluides  ,  ou  comme 
on  les  appelle  dans  les  écoles,  de  leurs  acri¬ 
monies  ,  a  évité  jusqu’à  un  point  les  sub¬ 
tilités  hypothétiques  de  Boerrhaave  ,  qui  avoit 
écrit  qu'on  pouvoit  se  les  représenter  daa~ 
,près  des  qualités  chymiques  ,  ce  qui  est  cer¬ 
tainement  une  très-grande  erreur.  On  peut; 
donner  le  nom  d’âcre  ,  à  une  humeur  qui 
n’aura  chimiquement  aucune  âcrcté  ;  on  s’est 
autorisé  à  lui  donner  ce  nom  parce  qu’elle* 
est  propre  à  exciter  de  l’inquiétude  et  du 
trouble  dans  l’économie  animale.  Pour  en 
titcv  un  exemple ,  il  n’y  a  rien  de  moins  âcre 
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que  ferai , tiède ,  cependant  elle  excite  les 
convulsions  de  J’estomac,  les  vomissemens. 
On  en  pourroit  peut-être  déduire  ce 
principe,  que  toute  humeur,  mal  consti¬ 
tuée  qu’elle  soit  douce,  ou  âcre,  peut  pro¬ 
duire  i’efFet  d’une  acrimonie,  en  troublant 
l’ordre  des  fonctions.  La  doctrine  des  acri¬ 
monies  est  encore  couverte  de  nuages, 
Gdubius  ne  les  a  point  dissipés;  et  sur  beau- 
coup  d’autres  articles  essentiels,  il  laisse 
à  desirer  des  considérations  plus  approfon¬ 
dies  ,  que  celle  qu’il  présente. 

J)  es  convulsions  dans  V enfance  >  de 
leurs  causes  et  de  leur  traitement ; 
ouvrage  qui  a  remporté  les  deux 
prix  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris ,  et  du  cercle  des  PhiladeU 
plies  du  Cap- François  j  par  M, 
Baumes  ,  docteur  en  médecine 

f 

de  la,  Faculté  de  Montpellier  > 
agrégé  au  collège  de  médecine  de 
Nîmes  j  médecin  de  C  hospice  de 
chanté  de  la. :  meme  ville  ^  associé 
régnicole  de  la  Société  ra  vale  de 
médecine  de  Paris ^  associé  natio¬ 
nal  du  Cercle  des  Philadelphes  du 
Cap -François  ,  correspondant  de 
C  Académie  royale  des  sciences  % 
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belles-lettres  et  arts  de  Dijon ,  et 
de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Montpellier.  A  Paris ,  chez 
Théophile  Barrois  le  jeune,  libraire , 
quai  des  A 11  gus  tins  ?  1789  ;  un  vol, 
z/2-80,  de  464  //.  Prix  b  lie.  br.  (ay 

3.  Cet  ouvrage  est  une  des  productions 
de  M.  Baumes }  qui  attestent  le  mieux  le  sa¬ 
voir,  la  sagacité  et  l’ardeur  infatigable 
de  ce  médecin,  il  semble  avoir  voulu  épui¬ 
ser  la  matière,  et  il  n’est  pas  douteux, 
qu’il  ne  l’ait  envisagée  sous  les  rapports 
les  plus  étendus  et  les  plus  variés.  îl  avoue 
lui-même  que  son  objet  a  été  de  lier  en  un 
seul  corps  de  doctrine ,  les  principaux  faits  qui 
peuvent  jetter  du  jour  sir  ce  sujet  intéressant  , 
de  rechercher  quelles  sont  les  dijf.  rentes  especes 
de  convulsions ,  chetj  les  en  fins-,  quelles  sont  les 
causes  qui  peuvent  les  produire ,  les  moyens  de  les 
prévenir ,  et  le  traitement  qui  convient  à  chaque 
espèce.  Le  genre  des  convulsions  renferme 
plusieurs  maladies  particulières  aux  enfans , 
telles  que  les  rnouvemens  convulsifs  ,  ou 
les  convulsions  proprement  dites,  le  mal 
de  mâchoire,  les  tranchées  intestinales  des 


(a)  Le  Mémoire  sur  le  carreau ,  annoncé  dans 
ce  Journal  ,  sans  indice  de  prix  ,  et  de  fieu  de 
vente  ,  se  vend  à  Paris,  chez  Théophile  Barrois, 
quai  des  Augusiins  ;  à  Lyon  ,  chez  les  trères 
Périsse.-,  à  Montpellier,  chez  la  veuve  Gonthiere t 
Bascon  ;  h  Nismes,  chez  Castor  Feüe  ;  chez  fau¬ 
teur,  hôtel  Marguerite  ,  rue  des  Lombards. 
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nouveau-nés,  le  hoquet,  le  vomissement 
le  cochemar,  l’iclére  spasmodique ,  le  sira~ 
bisme,  l’éclampsie  eî  l’épilepsie ,  la  coque¬ 
luche  et  la  danse  de  Guy.  Voila  quelle  est 
la  carrière  immense  que  M.  Baumes  s’eot 
engagé  à  parcourir. 

Il  met  au  nombre  des  causes  des  convul¬ 
sions,  les  vices  de  la  constitution  ,  les  mau¬ 
vaises  impressions  de  l’air  ,  l’abus  des  ali— 
mens  et  cies  boissons  ;  les  erreurs  à  l’égard 
du  sommeil  et  du  repos  ,  de  la  veille  et  de 
l’exercice  ;  l’état  des  excrétions  et  des  ré¬ 
tentions  ;  l'effet  des  irritants  physiques  et 
méehaniques  ;  le  pouvoir  des  maladies  ai¬ 
gues  et  chroniques  ,  les  passions  ,  la  révo¬ 
lution  de  la  puberté.  Tous  ces  objets  sont 
discutés  avec  beaucoup  de  méthode  et  d’é¬ 
rudition.  La  transmission  des  affections  con¬ 
vulsives  du  père  ou  de  la  mère  aux  en  fans , 
est  prouvée,  dans Touvsge  de  M.  Baumes  , 
par  un  grand  nombre  de  laits  analogues. 
Pour  nous ,  il  nous  semble  que  s’il  y  a 
cies  maladies  ,  qui  soient  transmissibles  ,  d’un 
individu  à  un  autre  par  la  génération,  ce 
sont  les  maladies  convulsives  idiopathiques, 
parce  qu’elles  tiennent  à  l’essence  intime  du 
principe  vital  ,  et  que  ce  principe,  dans  l’acte 
par  lequel  il  se  propage,  ne  peut  se  donner 
qu’avec  les  attributs  qui  le  constituent  es¬ 
sentiellement.  D’ailleurs  la  nature  a  voulu 
qu’il  y  eût  dans  les  especes  vivantes,  sur¬ 
tout  dans  celles  qui  sont  destinées  à  exister 
en  société  ,  un  principe  qui  fut  capable  d’en 
rallier  les  individus.  C’est  ce  principe  d’mü- 
.1  a u on,  par  lequel  les  mouvernens  d'un  in¬ 
dividu  se  communiquent  rapidement  à  ses 
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Semblables ,  et  qui  n’agit  dans  toute  son 
énergie,  que  lorsque  des  situations  intéres¬ 
santes,  vives  et  tumultueuses  les  jettent 
dans  un  état  convulsif,  ou  qui  tient  plus 
eu  moins  de  la  convulsion.  L’acte  par  le¬ 
quel  la  vie  se  communique  à  un  nouvel  être* 
réunit  ces  circonstances  ,  et  paroit  très- 
propre  à  la  lui  transmettre  avec  toutes  les 
formes  qui  la  caractérisent  dans  l’individu 
dont  elle  émane. 


M.  Baumes  examine  ensuite  les  vices 
naturels  de  constitution  ,  qui  donnent  aux 
en  (ans  une  aptitude  décidée  aux  convulsions. 
Il  les  tire  de  l’état  de  machine  humaine  , 
dans  le  premier  période  de  la  vie  ,  et  pré¬ 
sente,  à  cet  égard,  toutes  les  inductions 
plus  ou  moins  probables  que  l’anatomie 
peu t  fournir.  En  exposant  les  vices  acquis 
qui  rendent  les  convulsions  plus  familières 
à  l’enfance,  il  développe  des  vues  très- 
sages,  et  établit  des  préceptes  d’hygiéns 
très-utiles,  relativement  à  l’air,  à  la  tem¬ 
pérature  ,  aux  vêtemens  ,  aux  boissons ,  aux 
aîimens ,  au  repos ,  à  l’exercice  et  au  som¬ 
meil.  On  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  re~ 
ceudLi.  dans  les  différens  auteurs,  toutes 
les  observations  précieuses  qui  s’y  trou¬ 
vent,  relativement  àl’objet  qu’il  traite.  Dans 
la  section  où  il  expose  les  causes  d’irrita¬ 
tion  méchanique  qui  peuvent  occasionner 
les  convulsions  ,  on  verra  combien  on  s’ex¬ 
pose  tous  les  jours  par  des  actions,  qu’on 
croit  indifférentes  ,  à  éprouver  ou  à  causer 
des  maux  très-grave®.  M.  Baumes  rapporte 
une  observation  de  M  Fcuquet ,  qui,  dans 
son  ouvrage  ,  sur  la  petite-vérole  des  en- 
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fans  ,  fait  mention  dune  petite  fille  elfe 
cinq  ans,  tombée  dans  des  convulsions 
alarmantes,  au  sortir  des  mains  de  son 
perruquier,  qui  lui  avoit  tiraillé  les  che¬ 
veux  ,  et  cautérisé  une  partie  de  la  tête 
pendant  plusieurs  heures.  Nous  pourrions 
ajouter  ici  une  observation  qui  nous  est 
propre.  Nous  avons  vu  une  femme  .qui 
nourrissoit ,  attaquée  d'une  apoplexie  lai¬ 
teuse  ,  pour  avoir  eu  l'imprudence  de  se 
livrer  de  la  même  maniéré  à  son  perru¬ 
quier  et  aux  mêmes  tourmens. 

Un  jeu  trop  ordinaire  et  non  moins 
dangereux,  c’est  le  chatouillement,  qu’on 
cherche  quelquefois  à  faire  subir  aux  en- 
fans.  Pour  en  faire  sentir  tout  le  danger, 
M.  Baumes  cite  ,  d’après  VanSwieten  ,  le  cas 
d’une  fille  de  dix-ans ,  très-saine  et  née 
de  parens  très-sains  ,  qui  ayant  été  cha¬ 
touillée  vivement  à  la  plante  des  pieds 
par  quelques-unes  de  ses  compagnes, 
éprouva  sur  lé  champ  une  attaque  d'épilep¬ 
sie  ,  qui  se  reproduisit  ensuite  ;  car  les 
maladies  convulsives  ,  ont  encore  ce  carac¬ 
tère  particulier  de  devenir  facilement  habi¬ 
tuelles  ,  et  d’être  assujetties  à  des  retours 
plus  ou  moins  fixes. 

Les  observations  rapportées  par  M. Bau¬ 
mes  sur  les  effets  des  passions  ,  ne  sont 
pas  moins  importantes  ni  moins  utiles.  Une 
des  plus  à  craindre  pour  les  enfans  est 
la  peur,  familière  à  cet  âge,  ou  parce 
qu’elle  est  fondée  sur  le  sentiment  de  sa 
loi  blesse  ,  ou  parce  qu’elle  dépend  d’une 
imagination  impétueuse,  que  l’expérience 
rfa  point  encore  réglée ,  et  que  le  temps 
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n’a  point  encore  amortie.  D’après  une  ob¬ 
servation  de  M.  Tissot ,  un  coup  de  pisto¬ 
let  tiré  par  un  homme  ivre  aux  oreilles 
d’un  enfant  de  dix-ans,  excita  des  symp¬ 
tômes  épileptiques ,  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs  très -variés,  et  ce  qu’il  y  a  de 
plus  singulier,  le  scelotirbe  festinans  de  .Sau¬ 
vages  ;  ces  convulsions  finirent  par  jetter 
l’enfant  dans  la  fatuité.  Van-Swieten  fait 
mention  d’un  autre  enfant ,  qui  fut  si  fort 
effrayé  par  un  gros  chien  qui  sauta  sur  lui, 
qu’il  fut  dans  le  même  moment  atteint  d’un 
accès  d’épilepsie ,  qui  se  renouveloit  toutes 
les  fois  qu’il  voyoit  ou  qu’il  entendoit 
aboyer  un  gros  chien. 

Le  traitement  varié  qu’exigent  les  diffé¬ 
rentes  affections  convulsives,  est  toujours 
bien  adopté  par  M.  Baumes  aux  causes,  aux 
circonstances,  au  tempérament,  et  il  n’a¬ 
dopte  les  moyens  empiriques,  que  lorsque 
leurs  effets  sont  bien  constatés.  D’ailleurs 
ces  moyens  ne  sauroient  être  applicables 
à  tous  les  cas  ;  et  ils  pourroîent  devenir 
quelquefois  dangereux  ,  si  on  n’avoit  point 
égard  aux  indications  qui  doivent  les  faire 
admettre  ,  ou  les  faire  rejetter.  M.  Baumes 
ne  manque  point  de  distinguer  ces  diverses 
indications,  et  son  livre  est  par  cela  aussi 
utile ,  qu’il  est  recommandable  par  son 
érudition. 


De  morbis  gastricis  phthisin  mentien- 
tibus  ;  par  M.  George  Wolf¬ 
gang  El  c  H  HO  R  N  docteur  eu 

philosophie  9  médecine  et  clurur- 
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gie  médecin  du,  prince  de  Lim r- 
bourg ,  et  du  comté  de  Puchler. 
A  Gottingue  j  et  se  trouve  à  Stras¬ 
bourg  j  chez  Am.  Kœnig,  libraire , 
1788  ;  in- 8° .  de  38  pag. 

4,  En  Allemagne  et  dans  tons  les  pays, 
il  ya  des  maux  d’estomac,  qu’un  jeune 
médecin  ne  trouve  pas  suffisamment  décrits 
dans  les  auteurs;  c’est  pour  suppléer  à  ce 
défaut  que  M.  Eichhorn  a  composé  cette  dis¬ 
sertation.  Il  la  termine  par  I’his toire  de 
quatre  malades  attaqués  de  ces  anomalies. 
lXTous  allons  extraire  i’observation  qua¬ 
trième  qui  regarde  une  fille  de  vingt-quatre 
ans.  Elle  étoit  d’une  foible  constitution  ; 
après  avoir  essuyé  des  douleurs  ,  pendant 
un  hiver  entier ,  elle  eut  recours  au  printemps 
suivant  à  la  médecine.  A  la  suppression 
ancienne  des  règles  ,  se  joignoit  une  res¬ 
piration  laborieuse,  foiblesse  des  membres, 
petite  fièvre  continue  ,  toux  avec  des  cra¬ 
chats  jaunes,  oppression  de  poitrine,  gon¬ 
flement  de  l’estomac  ,  blancheur  de  la  lan¬ 
gue  ,  douleur  de  tète,  teint  pâle,  jaunâtre, 
des  urines  crues  aqueuses.  Je  prescrivis,  dit 
M.  Eichhorn  4  cette  malade,  des  résolutifs 
pendant  plusieurs  jours  ;  j’excitai  ensuite 
des  évacuations  parles  premières  voies  avec 
le  tartre  émétique ,  ce  qui  lui  fit  rejeter 
une  grande  quantité  d’humeur  muqueuse  et 
bilieuse  :  après  avoir  passé  aux  purgations 
convenables,  je 'travaillai  à  purifier  les  vis¬ 
cères  du  bas-ventre  j  et  à  rétablir  ie  cours 
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des  menstrues  ;  je  réussis  par  ie  moyen  de 
pilluies  composées  avec  l’assa-fœlida ,  la  Ü- 
maiiie  de  mars  et  ie  fiel  de  taureau,  les¬ 
quelles  procurèrent  de  l’appétit,  fortifièrent 
ie  corps  entier,  et  rétablirent  parfaitement 
les  règles. 


Dcsçriptio  phrenîtidis  et  paraphreni- 
tidîs  Monasterii  in  Westphalia  cirea 
medium  mensis  mardi  grassari  in- 


cipientium  vere  CQntàgiosarüm  ,  ea- 
rumque  faetæ  eurationis  a  Ferd. 
S  A  ALMA  NN,  M.  D.  7/2-8°.  de  4  5  pû  g, 
A  Munster  ;  1788. 


S.  L’épidémie  de  Munster/que  M,  Saalmami 
décrit  ici,  était  violente:  on  comptôit  ,  dans 
quelques  maisons  ,  jusqu’à  huit  malades  ,  et 
depuis  le  2  avril  jusqu’au  3o  juin,  le  nom-* 
bre  des  personnes  qui  l  avaient  éprouvée, 
montait  jusqu’à  4J0.  Fjie  étoit  la  plus  ré¬ 
pandue  parmi  les  pauvres,  et  inaltraitoit 
sur- tout  ceux  qui  étoient  dans  la  vigueur 
de  leur  âge. 


Medicina  Agaunensis  seu  observatio- 
nes  practicæ  Agauni  factæ ,  &c.  Mé¬ 
decine  de  S.  Maurice  en  V allais y 
ou  Observations  pratiques  faites  à 
S.  Maurice  ;  par  M .  C  H  RI  STI  AN- 

'  L 

Georges  de  Loges,  IL  M* 
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de  Montpellier.  A.  S.  Maàrice  ? 
1787;  in- 8°.  de  189  pages. 

6.  Ces  observations  de  médecine-prati¬ 
que  roulent  principalement  sur  les  maladies 
épidémiques  ,  endémiques  et  sporadiques  , 
que  M.  le  docteur  de  Loges  a  traitées  à  Saint- 
Maurice  ,  petite  vilie  du  bas  Val  lais  et  dans 
ses  environs. 

Avant  que  de  traiter  .son  sujet ,  l’auteur 
expose  la  topographie  de  cette  contrée  ;  if 
parle  de  ses  eaux  ,  du  froid,  des  alimens  , 
des  constitutions,  des  influences  de  l’air. 
Les  eaux  glaciales  delà  montagne  de  Saint- 
Léonard  et  autres,  dit  M.  de  Loges  ,  ont 
îa  propriété  de  rendre  les  personnes  qui  en 
boivent  flaccides  ,  goëtreuses  ,  et  donnent 
des  obstructions.  Comme  les  montagnards 
de  ce  canton  vivent  de  pain  d’orge  ,  de 
fèves  de  sarrasin  ,  de  viandes  salées  et  de 
vieux  fromages ,  leurs  humeurs  contractent 
de  l’acrimonie  et  une  disposition  au  scorbut. 
Ceux  qui  se  nourrissent  de  laitage  et  de 
viandes  ordinaires  sont  sujets  aux  vers;  ceux 
qui  respirent  l’air  méphitique  des  marais 
sont  exposés  à  d’autres  affections.  M.  de 
Loges  parle  aussi  des  vents  et  des  variations 
de  l’atmosphère,  relativement  à  leurs  effets 
sur  l’économie  animale. 

Jl  donne  ensuite  l’histoire  des  malades 
qu’il  a  traiiés 

Cet  opuscule  est  dédié  à  M.  Gardin  , 
docteur  en  médecine  et  professeur  k  Turin, 
et  à  M.  l’abbé  Eertholon  ,  &c . 


M  É  D  E  C  I  N  E. 


3or 

Traitemens  des  maladies  'vénérien¬ 
nes  j  faits  par  ordre  du  Roi  ?  avec 
des  végétaux ,  sur  des  soldats  dans 
Vliôpital  militaire  de  Grenoble , 
desservi  par  les  PP.  de  la  Cha¬ 
rité  }  par  M.  Ml  Trié  ^  docteur- 
régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  s  membre  de  d  Académ  ie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  N  and  ancien  médecin  de  jeu 
Stanislas,  roi  de  Pologne ,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar  ^  &c.  j  in- 40. 
de  38  p  a  g. 

7.  Cet  écrit  consiste  dans  des  procès- 
verbaux  d’inspection  des  malades  soumis 
au  traitement  de  M.  Mittié ,  du  traitement 
fait  par  ordre  du  roi,  dans  l’hôpital  mi¬ 
litaire  de  Grenoble  ,  certificat  des  commis¬ 
saires  ,  certificat  du  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  e  la  charité  de  Grenoble  ,  certifi¬ 
cat  des  Pères  de  la  Charité  ,  du  chirurgien- 
maj  r  des  chasseurs  royaux-Corses ,  diverses 
lettres  de  M.  Mittié  ,  et  des  ministres  rela¬ 
tivement  à  la  méthode  de  traiter  les 
maladies  vénériennes  particulière  à  ce  mé¬ 
decin.  Il  résulte  des  procès-verbaux  ,  que 
vingt-huit  malades  ,  soumis  à  son  traite¬ 
ment.,  ont  été  guéris  ,  trouvés  en  bonne  santé , 
sans  aucun  symptôme  de  la  maladie  dont  ils 
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étaient  atteints.  Il  se  présente  ici  une  diffi¬ 
culté  :  les  maladies  vénériennes  ne  sont 
point  comme  la  plupart  des  autres  mala¬ 
dies  ,  qu’on  peut  regarder  comme  guéries, 
lorsque  leurs  symptômes  ont  disparu  ;  les 
symptômes  extérieurs  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  peuvent  être  dissipés  ,  et  la  ma¬ 
ladie  constitutipnelle  subsister  encore.  Ce 
n’est  que  par  une  masse  de  faits  mille  fois 
répétés  ,  et  par  le  temps  ,  que  la  vertu  d’un 
remède  anti-vénérien  peut  être  constatée. 
Si  on  faisoit  aujourd’hui  le  premier  essai 
du  mercure,  et  que  ce  moyen  eût  tout 
l’effet  qu’on  en  peut  attendre,  je  ne  vou- 
drois  point  assurer  que  le  sujet  sur  lequel 
il  auroit  été  employé,  est  complettement 
guéri.  Si  le  mercure  est  aujourd’hui  réputé, 
à  juste  titre,  un  remède  anti  -  vénérien, 
c'est  parce  que  le  temps  et  l’expérience  de 
tous  les  médecins  ,  excepté  ceux  qui  ont  un 
nouveau  remède  à  proposer  contre  le  mal 
vénérien  ,  lui  ont  confirmé  cette  qualité  ^ 
de  sorte  qu’on  peut  regarder  comme  illusoi¬ 
res  toutes  ces  épreuves  de  nouveaux  re¬ 
mèdes  anti-vénériens,  ordonnés  par  les  mi¬ 
nistres  séduits. 

M.  Mittié  avoue  que,  dans  le  traitement 
fait  d’après  sa  méthode,  “  les  symptômes  ex¬ 
térieurs  ont  été  traités  par  les  moyens  or¬ 
dinaires  ;  les  crêtes  et  condilomes,  et  les  po- 
reaux  ont  été  coupés  ,  après  quoi  on  a 
lavé  la  partie  avec  une  décoction  de  plan¬ 
tes  émollientes,  et  d’autres  avec  de  i’eau  de 
savon,  et  d’autres  avec  l’eau  végéro-miné- 
rale  ,  à  quelque-uns  avec  une  solution  de 
sublimé  corrosif,  à  la  dose  de  vingt-quatre 
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grains  par  pinte  ,  avec  une  solution  de 
c  thiaux  de  Venus,  à  la  dose  de  douze  grains 
par  pmte  ».  Personne  ne  doute  cjue  les 
moyens  ne  soient  suffisons  pour  dissiper  ces 
symptômes  extérieurs  du  mai  vénérien. 
Qu’est-ce  qui  reste  pour  prouver  i’eliet  des 
végétaux  administrés  intérieurement  par 
Tvl .  Mittié?  est- ce  dans  l'espace  de  quelques 
jours  après  le  traitement,  qu’on  peut  s  as¬ 
surer  qu’un  malade  est  parfaitement  guéri? 

M.  Mittié  a  du  malheur  :  il  a  présenté  sa 
méthode  aux  Académie* ,  aux  Sociétés  de 
médecine  ;  par  -  tout  elle  a  été  regardée 
comme  suspecte.  Enfin  son  traitement,  fait 
à  Grenoble,  a  essuyé  les  contradictions  d’une 
partie  de  ses  commissaûes  ;  et  il  se  plaint 
beaucoup  de  M.  Villards médecin  de  l’hôpital , 
de  M.  Noël ,  chirurgien- major  d’Austrasie, 
e  t  de  M .  Colon  ,  ch i  rit  rgi e n -  m  a  j o  r  de  Roy  al¬ 
la- marine.  Quel  parti  lui  reste- t-ii  pour  être 
utile  à  l’humanité  ?  C’est  d’exposer  ,  sans 
ambiguité,  ses  vues,  ses  moyens  et  sa  mé¬ 
thode,  afin  que  les  médecins  puissent  en 
faire  usage,  et  déterminer,  par  leur  expé¬ 
rience,  le  degré  de  confiance  qu’ils  méri¬ 
tent.  Il  certifie  qu’à  son  âge ,  les  grâces,  les 
places,  les  pensions  ne  sauroient  te  dédom¬ 
mager  de  ses  travaux  ^  et  que  le  plaisir  de 
faire  du  bien  à  ses  semblables  est  le  seul 
prix  qui  soit  cligne  de  lui.  Il  sera  sûr  de 
de  l’obtenir,  en  faisant  ce  que  tous  les  mé¬ 
decins,  qui  avoient  des  lumières  à  répan¬ 
dre,  ont  fait  dans  tous  les  temps  :  ce  n’est 
pas  en  disant,  d’une  manière  vague,  que 
l’angélique,  la  bourrache,  la  casse,  le  cer¬ 
feuil ,  &c. ,  guérissent  le  mal  vénérien,  mais 
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en  exposant  le  choix  qu’on  en  doit  faire 
suivant  les  circonstances,  et  les  modifica¬ 
tions  avec  lesquelles  on  doit  les  adminis¬ 
trer;  et  lorsque  l’expérience  aura  mis  le 
sceau  à  l’excellence  de  ses  découvertes  ,  il 
recevra,  de  ses  contemporains  ou  de  la  pos¬ 
térité  ,  le  tribut  d’hommages  qu’on  doit 
aux  bienfaiteurs  du  genre  humain. 


De  la  bienfaisance  nationale  ;  sa 
nécessité  et  son  utilité  dans  d  ad¬ 
ministration  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  et  particuliers  j  par  M. 
daubé  Des  mon  CEA  UX  J  pension¬ 
naire  du  Roi.  A  Paris  .  1789; 
in- 8°.  de  55  pag. 


8.  M.  l’abbé  Desmonceaux  ,  connu  par  le 
^ele  avec  lequel  ii  traite  depuis  long-temps 
les  maladies  des  yeux  ,  a  cru  qu’en  dédiant 
quelques  observations  sur  les  hôpitaux  aux 
représentai  de  la  nation ,  il  ne  pouvoit 
pas  leur  rendre  un  hommage  p'tis  digne 
d’une  assemblée  qui  ne  s’occupe  que  du  bon¬ 
heur  de  la  nation .  M.  l’abbé  Desmonceaux  ne 
prétend  pas  direquelque  chose  de  nouve  au  sur 
l’administration  des  hôpitaux;  mais  il  pense, 
sans  doute  ,  qu'il  y  a  des  vérités  qu’on  ne 
sauroit  trop  répéter;  telles  sont  celles  qui 
ont  pour  objet  le  soulagement  des  pauvres 
malades.  Les  devoirs  des  individus  et  des 
sociétés  envers  eux,  sont  bons  à  être  sans 
cesse  retracés  3  pour  que  personne  n’oublie 
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line  dette  si  sacrée;  et  M.  l’abbé  Dssmon- 
ceau'c ,  en  nous  y  rappelant  ,  acquiert  un 
nouveau  droit  à  l’estime  publique  dont  il 
jouissoit  déjà. 


Dissertaiio  medico  chimrgica  de  op- 
tima  abscessus  aperiendi  methodo  ; 
par  M.  Ch  a  r  le s~H en  ri  de 
O  ln  II  AU  $  EN.  A  Gollingue  y  chez 
Barmeier,  1788  ;  z/z-40.  de  29  pag . 

9.  Trois  chapitres,  composés  de  vingt-troi» 
paragraphes  ,  forment  cet  écrit.  Dans  le 
premier  chapitre  M.  de  Olnhausen  donne  plu¬ 
sieurs  méthodes  pour  ouvrir  les  .abcès;  il 
examine,  dans  le  second,  l’utilité  et  les  in- 
convéniens  de  ces  méthodes  ;  il  propose, 
dans  le  troisième,  une  méthode  pour  certains 
abcès. 

Dissertaiio  medico -obstetricia  sistens 
cornoarationem  inter  versionis  ne- 

s 

gctium  et  operationem  instrumen¬ 
taient  ;  par  M.  Auguste- Lou is- 
Gu  1  ll.  Mi  T  no  F  F. ,  de  S  c  huer  in 
dans  le  Mechlembourg  ,  docteur 
en  médecine  et  chirurgie.  A  Got- 
tingne ,  chez  Grape  ,  1788  ;  in-é>\ 
de  62  pag. 


10.  Cette  dissertation  est  dédiée  à  M.  ~fU  es- 
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tendorff ,  docteur  en  médecine  ,  et  médecin- 
physicien  cie  la  viiie  de  Gastrow.  Elle  est 
composée  de  cinq  chapitres  ,  subdivisés  en 
soixa n te-hu i £  paragraphes. 

L’histoire  de  l’art  des  accouchemens  ,  no* 
tament  des  écrivains  qui  en  ont  traité,  fait 
l’objet  du  premier  chapitre  que  M.  Mithoff 
a  séparé  en  plusieurs  périodes,  dont  la  pre¬ 
mière  commence, à  Hippocrate ,  et  s’étend  jus¬ 
qu’à  MoscJùon  ;  la  deuxième  période  embrasse 
le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  Moschion  jus- 
qu’à  Ambroise  Paré  ;  la  troisième,  depuis 
celui-ci  jusqu’à  Sciphn  de  Me  r  car  ils  ;  la  qua¬ 
trième  mena  jusqu’à  Maurice  au  ;  la  cin¬ 
quième  ,  jusqu’à  Van-Horne  ;  la  sixième  va 
jusqu’à  La  Motte  ;  la  septième  ,  depuis  cet 
Labile  accoucheur  jusqu’à  L evret ;  la  hui¬ 
tième  et  dernière  période  va  jusqu’à  nos 
jours  :  cette  histoire  littéraire  est  cu¬ 
rieuse.  .  " 

Le  second  chapitre  traite  des  accouche¬ 
mens  difficiles  et  contre  nature. 

On  indique  dans  le  troisième  le  mo¬ 
ment  où  il  faut  employer  le  forcep-. 

On  donne  ,  dans  le  quatrième,  la  manière 
de  pratiquer  les  accouchemens  laborieux, 
et  contre  nature  ,  soit  en  retournant  feu¬ 
lant  ,  soit  en  se  servant  des  instrumens. 

Le  cinquième  t 1  dernier  chapitre  est 
destiné  à  comparer  entre  eux  l'accouche¬ 
ment  pratiqué  avec  la  main,  et  l’accouche¬ 
ment  exécuté  avec  les  instrnmens. 
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Traité  de  la  cataracte  ,  avec  des  ob¬ 
servations  qui  prouvent  la  néces¬ 
sité  d'inciser  la  cornée  transpa¬ 
rente  et  la  capsule  du  cristallin 
dénué  manière  diverse,  selon  les 
différentes  especes  de  cataractes  j 
par  M.  DE  PP  EN  Z  EL  fils  ,  baron 
du  S.  Empire ,  médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  Nancy  ,  docteutr-régen  t  de 
la  Faculté  de  médecine  en  V uni¬ 
versité  de  Paris.  A  Paris ,  chez 
Duplain  ,  libraire ,  cour  du  com¬ 
merce  ,  rue  de  lé ancienne  comédie 
f  rançaise ,  1786  ;  in- 8°.  de  224  pag. 

ïï.  Les  yeux  sont  îa  partie  du  corps 
humain  dont  ies  affections  ont  été  traitées 
avec  ie  plus  de  détail;  et  parmi  ces  affections, 
la  cataracte  est  celle  dont  le  traitement 
atteste  le  plus  le  pouvoir  de  l’art  ;  rendre 
la  lumière,  est  un  acte  fait  pour  exciter  l’ad¬ 
miration  ;  ainsi  l’opération  de  la  cataracte  est 
une  des  plus  brillantes  par  ses  effets  ,  et  la 
méthode  de  la  pratiquer,  une  des  plus  va¬ 
riées.  Le  but  que  M.  de  LL'  en\cl  s’est  proposé 
dans  cet  ouvrage  ,  c’est  de  manifester  la 
méthode  de  M.  son  père,  et  les  succès 
qu’elle  a  eus  ,  afin  de  rectifier  ies  erreurs  de 
ceux  qui  l’ont  décrite,  sans  la  connohre  par¬ 
faitement. 
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Il  donne  d’abord  la  définition  de  la  ca~ 
farar te ,  et  présente  les  idées  des  anciens  , 
sur  le  siège  de  cette  maladie.  Il  s’occupe 
peu  de  ses  causes,  parce  qu’elles  sont  peu 
connues.  [1  se  contente  de  dire  que  les  per¬ 
sonnes  qui  sont  souvent  exposées  à  un  feu 
vif,  comme  les  forgerons,  les  serruriers, 
les  verriers  ,  Sic.  y  sont  plus  sujets  que  les 
autres. 

M.  de  JVai\d ,  regarde  comme  superflus , 
tous  les  remèdes  tant  externes  qu’internes, 
employés  pour  guérir  la  cataracte  avan¬ 
cée  ,  et  met  en  doute  la  vérité  des  obser¬ 
vations  de  ceux  qui  prétendent  avoir  guéri, 
par  ces  moyens  ,  la  cataracte  compieite. 
Il  pense  qu’on  s’est  mépris  sur  la  nature  des 
affections  qu’on  a  gueries  par  tes  moyens  ; 
que  ce  n’étoit  que  des  en  gorge  me  ns  lym¬ 
phatiques  de  la  cornée,  au  lieu  d’être  de 
véritables  cataractes. 

M.  de  fVen^l  nous  paroît  réfuter  très-bien 
les  objections  qu’on  fait  encore  à  la  mé¬ 
thode  par  extraction,  qui  est  la  sienne  et  celle 
de  la  plupart  des  oculistes  ;  car  la  mé¬ 
thode  par  abaissement  ,  qui  remonte  à  Celse , 
a  encore  quelques  partisans,  même  parmi 
des  hommes  célébrés  ,  tels  que  Percival  Pott. 
M.  le  baron  de  Wen^el  réclame  fortement 
l’invention  de  l’instrument  dont  il  se  sert, 
que  M.  Richter ,  médecin  de  Gottingue ,  dit- 
il  ,  s’attribue.  Sans  nous  établir  juges  dans 
cette  dispute  ,  nous  pouvons  dire  qu’on 
trouvera  p^ut-être  frivole  fa  raison  sur  la¬ 
quelle  M.  de  Wen^el  fonde  l’imputation  qu’il 
fait  à  M.  Richter  de  s’approprier  l’invention 
de  son  instrument.  Il  dit  que  M .  Richter , 
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qui  voyageoît,  s’étant  arrêté  à  Londres, 
s’y  munit,  die?-  un  nommé  Savigny ,  cou¬ 
telier  ,  qui  travaille  pour  M.  de  ïfrer çel , 
d  une  douzaine  des  instrimiens  qui  ét.oient 
destinés  pour  lui. 


Avarit  de  décrire  sa  méthode,  il  a  sosn 
d’indiquer  les  cas  où  l’on  peut  pratiquer 
l’opération  avec  espérance  de  succès  ,  et 
ceux  où  l’on  doit  s’abstenir  de  l’entrepren¬ 
dre  ;  ce  qui  est  ires-essentiel  ,  pour  ne 
point  exposer  les  malades  à  de  nouveaux 
maux  sans  les  délivrer  des  anciens..  Les 
moyens  qu’il  indique  ,  pour  disposer  les 
malades  à  l’opération  ,  sont  très-simples. 
Ceux  qu’on  emploie  communément  lui  pa- 
roissent  au  moins  inutiles.  Pour  lui  ,  il 
tse  borne,  lorsque  les  sujets  sont  d’ailleurs 
sains  ,  et  que  leur  état  n’offre  pas  d’indi¬ 
cation  particulière,  à  faire  prendre  quel¬ 
ques  bains  de  pieds  et  des  lavemens.  Une 
précaution  qu’il  prescrit  sur-tout  ,  et  qu'il 
croit  suffire  dans  les  cas  ordinaires  ,  c’est 
de  diminuer  la  nourriture  des  malades  cinq 
ou  six  jours  avant  de  les  opérer.  Le  choix 
de  la  saison  lui  paroîi  indifférant.  Quant 
à  l’instrument  qu’il  emploie,  ie  lecteur  en 
verra  ,  avec  plus  de  fruit  ,  la  description 
dans  l’ouvrage  même,  que  dans  l’esquisse 
que  nous  pourrions  en  donner.  M.  •  e  Wen^el 
regarde  comme  inutiles  et  dangereux  tous- 
les  ophtalmostats  ,  ou  instrum  ns  propres 
à  fixer  l’œil.  1 1  croit  qu’on  peut  s’en  pacsert 
et  qu’avec  de  1  adresse  ,  on  saisit  aisément 
l’instant  ou  l’œil  s’arrête,  i)  expose  d’une 
manière  très  claire  le  manuel  de  l’opîra- 
lîon  j  et  toutes  Iss  modifications  que  les 
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diverses  circonstances  exigent  qu’on  y  ap¬ 
porte  ;  et  il  n’est  point  de  particularité, 
dans  fa  méthode  de  M.  de  WenT^d  qui  ne 
soit  appuyée  par  un  grand  nombre  d’ob¬ 
servations  ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de 
très-intéressantes. 

Ce  qui  caractérise  la  méthode  de  M.  le 
baron  de  IV n{el ,  c’est  le  traitement  sim¬ 
ple  qu’il  emploie  après  l’opération.  Comme 
son  opération  ne  dure  qu’une  demi-minute 
dans  les  cas  ordinaires  ,  et  se  fait  le  plus 
souvent  d’un  seuil  trait  avec  un  seul  instru¬ 
ment  ,  ou  tout-au-plus  deux  dans  certaines 
occasions,  elle  doit  entraîner  peu  de  ces 
accidens  qui  de  mandent  de  grands  secours. 
Lorsqu’elle  est  finie,  il  s’abstient  de  mouil¬ 
ler  les  veux  avec  quelque  liqueur  que  ce 
soit.  Il  se  contente  de  les  couvrir  avec  une 
compresse'. sèche ,  assujettie  par  un  ban¬ 
dage.  il  se  sert  aussi  d’un  plumasseau  de 
charpie.  Il  lève  tous  les  jours  l’appareil  , 
pour  essayer  les  lamies  et  la  matière  qui 
s’amasse  dans  le  grand  angle  de  l’œil  et 
au  bord  des  paupières,  il  fait  coucher  le 
malade  sur  le  dos,  s’il  a  été  opéré  des 
deux  yeux;  s’il  ne  l’a  été  que  d’un  œil  ,  il 
le  fait  coucher  sur  le  côté  de  cet  œil.  Le 
premier  et  Se  second  jour,  le  malade  ne 
prend  que  du  bouillon  ,  fait  usage  d’une 
boisson  adoucissante  et  rafraîchissante  , 
telle  que  l’eau  (J’êrge,  de  /eau  ,  de  poulet, 
le  petit-lait  ,  le  lait  d’amande,  &c.  Si  le 
troisième  jour  ie  malade  est  exempt  de 
douleur,  on  lui  permet  l’usagé  de  quelques 
mets  légers,  du  potage,  des  légumes  ac¬ 
commodés  au  gras.  S’il  survient  de  l’in- 
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flammation,  on  a  recours  à  la  saignée  du 
pied  „  et  au  régime  anli-phlogistîque.  Si 
ces  accidens  n’ont  pas  lieu,  on  n’emploie 
aucun  de  ces  moyens.  Le  larmoiement ,  le 
gonflement  des  paupières.,  la  dépravation 
de  la  vue  ,  oui  subsistent  quelque  temps 
après  l’opération  ,  ne  présentent  rien  de 
dangereux  ,  et  se  dissipent  sans  secours  , 
selon  M.  de  TVen^eL  Quoique  sa  méthode 
soit  sujette  à  peu  d’accidens  ,  cependant 
comme  il  peut  en  survenir  dans  toutes  ,  il 
indique  la  manière  de  les  traiter  et  ce  qu’il 
dit  sur  chacun  d’eux  est  fondé  sud  les  prin¬ 
cipes  d’une  saine  pratique  ,  et  sur  sa  pro¬ 
pre  expérience. 

Bibliothèque  de  chirurgie  du  nord , 
ou  extrait  des  meilleurs  ouvrages 
de  chirurgie  publiés  dans  le  nord ; 
par  M.  DE  ROUGEMONT^  docteur 
en  médecine  .  professeur cT anato¬ 
mie  et  de  chirurgie  en  V université 
électorale  de  Bonn  sur  le  Rhin  j 
tome  premier,  première  partie.  A 
Bonn y  chez  J.  P.  Abshoven,  impri¬ 
meur  de  R  université  j  et  à  Paris , 
chez  Théophile  Barrois  le  jeune  , 
libr.  quai  des  Au  gus  tins ,  1788. 

12.  Rien  n’est  plus  précieux  pour  les  chi¬ 
rurgiens  qui  ignorent  la  tangue  allemande  , 
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pour  ceux  qui  ne  peuvent  point  se  procu¬ 
rer  des  ouvrages  trop  volumineux ,  ou  qui 
n’ont  nas  assez,  de  temps  pour  les  hre  , 
qu’une  collection  d’extraits  des  meilleurs  li¬ 
vres  de  chirurgie  publiées  dans  le  nord.  Les 
principales  notices  que  M.  de  Rougemont  pré¬ 
sente  dans  cette  première  partie  ,  ont  été 
puisées  dans  la  bibliothèque  de  chirurgie 
de  IY1.  Rïchter ;  et  il  y  a  joint  des  remar¬ 
ques  qui  peuvent  en  augmenter  l’utilité.  Il 
annonce  que  chaque  volume  sera  composé 
de  trois  parties,  de  treize  feuilles  chacune. 

Le  lecteur  verra  avec  plaisir  ,  dans  celle 
que  nous  annonçons  ,  un  extrait  d’un  re¬ 
cueil  d’observations  chirurgicales  ,  par  M. 
Schmucker ,  chirurgien  en  chef  des  armées 
de  sa  majesté  prussiene.  La  plupart  de  ces 
observations  sont  relatives  aux  plaies  de 
la  tête  ;  objet  important  sur  lequel  on 
trouvera  des  vues  neuves.  M.  Schmucker  a 
suivi  l’armée  prussienne  dans  onze  campa¬ 
gnes.  Il  eut  une  occasion  très-favorable 
au  siège  de  Schweidnitz,  d’examiner  avec 
soin  les  effets  des  plaies  à  la  tête.  Dans  la 
plupart  des  cas  qui  sont  rapportés,  la  plaie 
paroîssoit  de  peu  de  conséquence;  i’os  étoit 
à  découvert  ,  mais  sans  lésion.  Les  ma¬ 
lades  se  trouvoient  bien  les  premiers  jours* 
niais  vers  le  dixième  ,  il  survenoit  des  dou¬ 
leurs  de  tête  ,  des  vertiges  ,  de  la  foiblesse, 
de  la  fièvre  ,  la  plaie  extérieure  deve- 
noit  sèche.  On  eut  recours  au  trépan.  Le 
plus  souvent  on  ne  trouva  qu’une  lésion 
intérieure  assez  légère  ;  quelquefois  même , 
il  n’y  en  avoir  point  du  tout.  Cependant, 
malgré  tous  les  secours  dont  on  étoit  ea- 
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pable  ,  tous  les  malades  périssoient,  après 
avoir  paru  sans  danger  dès  les  premiers 
jours.  A  l’ouverture  des  cadavres,  on  trouva 
presque  toujours  du  pus,  du  une  matière 
gélatineuse  ,  blanchâtre  ,  entre  Sa  pie-mère 
et  Parachnoïde.  Quelquefois  le  cerveau  ne 
présenta  aucune  trace  de  désordre. 

Cette  malheureuse  singularité  porta  M. 
Schmucker  à  douter  de  l’insuffisance  des 
moyens  employés  jusque?  alors.  L’arach¬ 
noïde  ,  pourvue  d’un  grand  nombre  de 
vaisseaux  lymphatiques,  lui  parut  le  siège 
du  mal.  Il  conjectura  que  la  commotion 
ou  la  contusion  *  déterminant,  dans  cette 
partie,  un  engorgement  de  la  lymphe,  il 
étoit  nécessaire,  pour  le  résoudre,  d’y  ré¬ 
tablir  le  ton  ,  et  l’eau  froide  lui  parut  le 
moyen  le  plus  convenable  pour  la  rendre  plus 
effective  ;  il  l’employa  selon  la  formule  sui¬ 
vante  : 

Prene {  dix  livres  d’eau  ,  une  livre  de  bon 
vinaigre,  quatre  onces  de  nitre  ,  et  deux 
onces  de  sel  ammoniac.  Après  avoir  di¬ 
laté  et  pansé  la  plaie,  et  pratiqué  une  sai¬ 
gnée,  il  faisoit  appliquer  ,  sur  le  bandage 
qui  couvroit  la  tête  ,  un  morceau  de  fla¬ 
nelle  imbibé  de  ‘celte  fomentation  froide, 
et  qu’on  renouveloit  toutes  les  heures.  En 
même  temps  il  administroit  intérieurement 
le  nitre,  les  sels  neutres,  les  clystéres  irri- 
tans  ,  les  émolliens  et  les  laxatifs.  Cette  mé¬ 
thode  eut  les  succès  les  plus  heureux» 

On  trouvera  encore,  dans  cette  partie, 
l’histoire  d’une  ophthalmie  très -aigue, 
venue  à  la  suite  de  la  suppression  d’une 
gonorrhée  ,  et  dissipée  par  l’application  des 
Tome  LXXXL  O 
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sangsues  aux  paupières,  les  fomentations 
émollientes  au  périné,  et  l’usage  du  caio- 
mel  ;  moyens  qui  rappelèrent  le  flux  gonor- 
rhoïque.  Un  principe  de  M.  Schmucker }  bien 
digne  d’attention  ,  et  qu’il  doit  à  une  ex¬ 
périence  répétée.,  c’est  qu’on  ne  doit  point 
entreprendre  l’extirpation  d’un  squirrhe  à 
la  mamelle,  lorsque  les  yeux  sont  rouges, 
et  que  les  glandes  de  Meibomius  sont  en¬ 
flammées.  Ces  symptômes  annoncent  que 
le  mal  n’est  plus  local  ,  et  que  l’opération 
ne  seroit  point  suivie  du  succès.  Au  sur¬ 
plus,  il  pense  que  la  ciguë  est  plus  nui¬ 
sible  qu’utile  dans  ce  genre  de  maladie. 

Cette  première  partie  de  l’ouvrage  entre¬ 
pris  par  M.  de  Rougemont ,  ne  peut  qu’en 
donner  une  idée  avantageuse,  et  encou¬ 
rager  son  auteur  à  le  continuer. 

O 


Etrênnes  cVJijgic ,  ou  recherches  mé¬ 
dico-physiques  sur  V inoculation 
de  plusieurs  maladies  ,  et  parti - 
culièrement  celle  de  la  petite-vé¬ 
role,  terminées  par  un  avis  aux 
mères  de  famille  sur  leurs  files 
'  de  quatorze  ans  ;  par  M .  Che¬ 
villard  ,  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie  de  la  Faculté  de 
Montpellier.  A  Londres  j  et  se 
trouve  à  Paris ,  chez  Cailleau  ,  im- 
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primeur-  libraire  ,  rue  Galande  > 
n°.  64,  in- 1 6  de  fo  pag. 

i3.  L’inoculation  est  un  moyen  préser¬ 
vatif,  et  se  trouve  par  conséquent  du  res¬ 
sort  de  l’hygiène;  ce  qui  justifie  le  titre 
que  l’auteur  a  donné  à  cet  ouvrage.  Son 
but  est  de  rendre  facile  la  pratique  de  l’ino¬ 
culation  ,  et  d’exciter  toutes  les  classes  de 
la  société,  sur- tout  MM.  les  curés  et  tou¬ 
tes  les  mères  de  famille  ,  à  s’y  livrer  dans 
l’étendue  de  leurs  relations.  L’auteur  avoue 
qu’il  a  profité  des  recherches  des  meilleurs 
praticiens,  auxquels  nous  devons  ides  trai¬ 
tés  sur  l’inoculation.  Cet  ouvrage  semble 
donc  n’être  pas  précisément  destiné  aux 
médecins  ,  qui  sont  supposés  instruits  des 
connoissances  ,  qu’il  cherche  à  rendre  popu¬ 
laires.  Les  principes  relatifs  à  la  pratique, 
s@nt  les  principes  avoués  des  personnes  qui 
-  se  livrent  partculiérement  à  l’étude  de  cette 
matière. Mais  lorsqu’il  s’abandonne  à  des  ex¬ 
plications  ,  qui  s'éloignent  un  peu  de  l’obser¬ 
vation  des  faits  ,  sa  marche  n’est  pas  aussi 
sure  ;  cependant ,  comme  il  s’agit  moins  ici 
de  théorie  ,  que  de  préceptes  utiles  ,  l’auteur 
a  à-peu-près  rempli  son  but. 

Cours  élémentaire  de  matière  mé¬ 
dicale  j  suivi  d' un  précis  de  for¬ 
mules  j  ouvrage  posthume  de  M. 
Becboic  de  Roche  for t  y 

écuyer  ,  docteur-régent  de  la  Fa - 
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cullé  de  médecine  de  Paris  ,  mé¬ 
decin  de  h  hôpital  de  la  Charité  , 
censeur  royal  y  &c.  deux  volumes 
7/z-8°.  A  Paris  y  chez  Méquignon 
l’aîné,  rue  des  Cordeliers ,  près  les 
écoles  de  chirurgie ,  1789. 

14.  La  matière  médicale  est  la  partie  de 
la  médecine  qui  ,  pour  être  bien  traitée  , 
demande  le  plus  d’expériences ,  de  saga¬ 
cité  ,  d’esprit,  d’observation  et  de  logique; 
car  il  faut  répéter  cent  fois  une  expérience 
on  une  observation  ,  pour  être  assuré  du 
résultat;  il  faut  savoir  démêler  l’effet  véri¬ 
table  d’un  remède,  d’avec  l’action  d’un 
grand  nombre  d’autres  causes,  qui  lui  sont 
étrangères,  et  distinguer  ce  qui  lui  appar¬ 
tient  réellement  de  ce  qui  dérive  des  mou-- 
vemens  naturels  de  l’économie  animale. 
Avec  ces  qualités  et  une  très- longue  pra¬ 
tique  on  parviendra  peut-être  à  s’éloigner 
de  1  a  routine, et  à  s’élever  à  de  nouvelles  vues. 
Mais  si  on  ne  veut  que  compiler  ce  qui  se 
trouve  dans  les  différons  livres  de  matière 
médicale j  redire  ce  qu’on  a  toujours  dit  , 
en  changeant  seulement  la  distribution  des 

o  ^ 

matières  ,  tout  le  monde  peut  faire  une 
matière  médicale.  Celte  de  M.  Desbois  de 
Rochefort  ,  sans  offrir  de  nouveaux  aperçus* 
peut-être  distinguée,  pour  son  exactitude, 
de  beaucoup  d’autres  ouvrages  élémen¬ 
taires  de  ce  genre.  Cependant  la  définition 
qu’il  donne  de  la  matière  médicale,  n’est 
pas  juste  ;  il  la  définit  V  explication  de  Vac~ 
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non  des  differens  corps  sur  L'homme»  L’explica- 
lion  de  faction  de  ces  corps  ,  est  ce  qu’il 
y  a  de  plus  incertain  en  médecine.  Ce  se- 
roir  beaucoup  de  bien  connoître,  par  une 
expérience  sure,  leur  degré  d’action  ,  quand 
même  on  ignoreroit  absolument  leur  ma¬ 
nière  d’agir.  Mais  qu’on  eonnoisse  ou  non 
parfaitement  l’action  des  corps  que  la 
médecine  emploie  pour  la  guérison  des 
maladies ,  c’est  d’après  cette  connoissance 
supposée,  qu’on  a  entrepris  de  présenter 
par  ordre  ,  les  différons  moyens  employés 
dans  le  traitement  des  maladies  ;  de  sorte 
qu’il  nous  semble  que  la  matière  médicale, 
clevroitêtre  définie  la  connoissance  plutôt  que 
V explication  de  l’action  des  differens  corps  sur 
l’homme. 

M.  Desbols  de  Rochefcrt  n’a  suivi  aucune 
des  divisions  des  médicamens  qui  ont 
régné  successivement ,  et  il  en  a  fait  voir 
les  défauts  Les  uns  les  avoient  divisés  en 
alimens,  médicamens  et  poisons;  mais  des 
alimens  peuvent  devenir  médicamens  ,  et 
des  poisons ,  un  aliment.  D’autres  avoient 
divisé  les  médicamens,  en  alîérans  et  en  éva* 
cuans  ;  mais  les  uns,  suivant  les  circons¬ 
tances  et  les  doses,  peuvent  produire  l’ef¬ 
fet  des  antres.  Une  autre  division  étoit 
tirée  de  leurs  effets  particuliers  sur  differens 
organes  :  cet  ordre  étoit  très-vicieux,  en 
ce  qu’il  y  a  très-peu  de  spécifiques  cl’or- 
ganes.  Ôn  avoit  aussi  divisé  les  médi¬ 
camens  ,  en  raison  de  leurs  effets  dans 
certaines  maladies  ;  cette  manière  de  les 
classer  a  paru  à  M.  Desbois  de  Rochefort 
trop  circonscrire  les  qualités  des  médica- 
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mens;  ensorte  qu’un  anti-scorbutique  ,  un 
remède  mercuriel,  un  emménagogue,  &c. 
seroient  trop  resserrés  dans  leurs  emplois  , 
si  on  ne  les  appiiquoit  qu’aux  maladies  , 
dont-ils  tirent  leur  nom  générique.  M. 
Desboïs  de  Rochefort  a  cru  devoir  les  diviser 
en  trois  règnes.  Dans  le  règne  minéral  , 
il  a  procédé  des  substances  les  plus  sim¬ 
ples  aux  plus  composées,  pour  examiner 
ensuite  chaque  substance  sous  ses  rap¬ 
ports  chimiques  et  pratiques.  Quoique  la 
division  en  évacuans  et  en  altérans  soit 
fautive ,  il  l’a  conservée  dans  le  règne 
végétal ,  tant  il  est  difficile  de  faire  des 
divisions  !  mais  il  a  subdivisé  les  substan¬ 
ces ,  i°.  en  celles  qui  servent  dans  leur 
totalité;  2°.  en  celles  qui  ne  servent  que 
dans  quelques-unes  de  leurs  parties. 

Cette  méthode  est  moins  sujette,  que 
la  plupart  des  autres,  à  favoriser  l’erreur, 
et  à  ce  mérite  ,  l’auteur  a  joint  celui  de 
présenter  avec  clarté  et  précision  ,  les  lu¬ 
mières  que  la  chimie  moderne  a  répandues 
sur  certains  objets  de  la  matière  médicale. 

Dissertatio  medica  de  aquæ  frigidæ  usu 
medico  externo  ;  par  M.  Théo - 
phile-Fred .  Grundeler  de 
Hanovre  ?  docteur  en  médecine .  si 
Gottingue  ,  chez  Dieterich,  1788; 
in- 8°.  de  36.  pag. 

1 5.  Cet  opuscule  est  dédié  à  M.  Lampe , 
premier  chirurgien  du  roi  d’Angleterre  ,  et  à 
M.  JVehrde ,  pharmacien,  et  magistrat  de  la 
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ville  de  Hanovre.  M.  Grïlndeler  fait  d’abord 
mention  des  effets  de  différens  airs  sur  le 
corps  humain;  de  l’usage  du  feu,  comme 
le  moxa.,  la  poudre  à  canon  ,  le  cylindre 
de  M.  Pout tau.  dans  plusieurs  cas;  des  bains 
de  terre,  et  enfin  de  l’usage  de  l’eau  froide, 
qu’il  est  utile  d’employer  en  bains,  en  lo¬ 
tions,  en  fomentations,  contre  beaucoup 
de  maladies. 

Dei-ines,  ôcc.  versuch  einer  vollstændi- 
gen  abhandlung  von  demmaiwurrn, 
&c.  C’est-à-dire,  Essai  d’un  traité 
complet  sur  le  ver  de  mai  -,  et  son 
usage  contre  la  rage  et  contre  V hy¬ 
drophobie  >  avec  des  remarques 
sur  la  nature  de  cette  maladie ,  le 
principe  de  sa  contagion  et  sur 
son  traitement  y  par  le  docteur 
Jean-Chrét.  Conrad  Dm  une, 
physicien  de  la  ri  lie  des  cam¬ 
pagnes  de  Schœningen  et  du  bail¬ 
liage  ,  membre  de  V Académie  élec¬ 
torale  de  Mdience  à  Effort  y  deux 
parties  j  /7z-8°.  ensemble  de  942  p . 
non  compris  la  préface  et  V intro¬ 
duction.  A  Leipsich  y  1788. 

16.  La  première  partie  de  cet  ouvrage , 
est  divisée  en  neuf  chapitres. 
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L’auteur  présente  d’abord  des  recherches 
historiques,  sur  le  nom  de  ce  ver,  sur  sa 
conformation  et  sur  son  introduction  dans 
la  matière  médicale. 

Jean  Weylur  est  le  premier  qui  fait  fait 
connoître  et  vanté  contre  les  morsures  des 
animaux  enragés  et  venimeux.  Il  en  donne 
la  figure  gravée  en  bois. 

Les  deux  chapitres  suivans  ,  roulent  sur 
l’histoire  naturelle  et  l’analyse  chymique 
de  cet  insecte.  Il  résulte  de  cette  analyse, 
que  le  principe  actif  du  ver  de  mai  est  un 
acide,  et  qæe  par  conséquent  le  venin  ra- 
bifique  doit  être  de  nature  alkaiine. 

Après  avoir  disserté  dans  le  quatrième 
chapitre  ,  sur  la  manière  d’agir  du  ver  de 
mai  ,  sur  son  usage  tant  interne  qu’externe, 
pour  l’homme  aussi  bien  que  pour  les  ani¬ 
maux  ;  après  avoir  observé,  qu’il  exerce 
principalement  son  activité  sur  les  voies 
urinaires  ,  (  car  il  excite  la  strangurie  et 
même  le  pissement  de  sang)  M.  Dehne ,  dé¬ 
termine  l’espèce  de  cet  insecte  qu’on  doit 
choisir  pour  l’usage  médicinal,  et  la  ma¬ 
nière  de  s’en  servir.  Il  se  jette  à  cette  occa¬ 
sion  dans  des  discussions  historiques,  et 
des  longueurs  fatigantes ,  sur  les  précau¬ 
tions  à  prendre  en  ramassant  ce  ver.  L’es¬ 
sentiel  est  qu’on  le  reçoive  sur  une  feuille, 
et  qu’on  le  transporte  ainsi  sans  le  toucher, 
afin  qu’il  ne  répande  pas  ce  suc  couleur  d’o¬ 
range ,  très-caustique  qui  séjourne  dans  des 
réservoirs  ,  placés  sous  les  couvertes  des 
ailes.  M.  Dehne  pense  qu’on  doit  employer 
la  totalité  de  ce  scarabée. 
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Le  septième  chapitre  est  intitulé  :  de  l'usage 
d'autres  insectes ,  principalement  des  mouches  can¬ 
tharides  et  des  hannetons ,  contre  la  morsure  des 
hêtes  enragées  ;  et  sur  la  question  ,  si  l'on  peut  sub¬ 
stituer  le  hanneton  au  meloë  proscarabœus  , 
Lin.  dans  cette  maladie? 

Les  propriétés  médicinales  de  cet  insecte, 
font  le  sujet  du  septième  chapitre,  et  dans 
le  suivant  M.  Dehne  fixe  les  doses  aux¬ 
quelles  on  doit  l’administrer.  A  un  enfant 
de  six  ans ,  on  en  donne  tomes  les  heures  de» 
puis  un  grain  jusqu’à  un  grain  et  un  quart  : 
un  adulte  en  prendra  un  grain  et  demi, 
même  deux  grains  avec  quatre  fois  «autant 
de  sel  de  nitre.  Si  l’irritation  qu’excite  ce  re¬ 
mède  dans  les  voies  urinaires,  se  fait  sen¬ 
tir  trop  promptement,  on  y  ajoute  de  la 
gomme  arabique  et  l’usage  d’une  boisson 
abondante,  telle  que  l’infusion  des  fleurs 
de  sureau,  de  guimauve,  &c.  On  prescrit 
des  lavemens  émolliens,  des  fomentations 
relâchantes  sur  le  bas-ventre  ,  des  opîatiques , 
des  émulsions  ,  afin  de  remédier  à  l’éré¬ 
thisme  des  parties  internes  :  avec  ces  pré¬ 
cautions  on  coritînue  l’usage  du  ver  -de 
mai,  jusqu’à  ce  qu’on  voie  nager  dans  l’u¬ 
rine  du  malade  des  filets  de  sang.  Bien  que 
les  effets  ordinaires  de  ce  remède  se  mani¬ 
festent  dans  les  organes  uropoetiques ,  il  y 
a  des  exemples  qu’il  est  survenu  en  même- 
temps  des  sueurs,  des  vomissemens,  le  dé¬ 
voiement.  Son  âcreté  ou  plutôt  sa  causti¬ 
cité  est  telle,  qu’il  attaque  quelquefois  les 
parties  intérieures  de  la  bouche,  rend  la 
déglutition  difficile ^  cause  une  salivation 
abondante  ^  en  un  mot  tous  les  accidents 
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qui  surviennent  à  l’usage  imprudent  des 
cantharides. 

Le  dernier  chapitre  de  cette  partie  est 
consacré  aux  indications  et  aux  contr’indi- 
cations  relatives  à  l’emploi  de  cet  insecte. 

Seconde  partie  :  Le  premier  chapitre 
contient  plusieurs  observations  sur  l’usage 
du  ver  de  mai ,  contre  la  morsure  du  chien 
enragé  ,  et  pour  prévenir  la  rage  et  l’hor¬ 
reur  de  l’eau. 

Dans  le  second,  M.  Dehne  a  réuni  plu¬ 
sieurs  remarques  sur  les  différentes  ma.* 
nières  dont  peut  se  communiquer  le  virus 
rabilîque,  et  sur  les  hydrophobies  qui  n’ont 
pas  été  causées  par  des  morsures  de  bêtes 
enragées. 

L’auteur  avance  dans  le  troisième  cha* 
pitre  destiné  au  traitement  prophylactique, 
que  le  ver  de  mai  décompose  et  neutralise  le 
virus  hydrophobique,  que  du  moins  ,  à  l’aide 
du  trouble  qu’il  excite  dans  la  circulation 
de  la  partie  aqueuse  de  nos  humeurs  ^  il 
l’entraîne  par  les  voies  urinaires  ,  en  même 
temps  qu’opposant  une  irritation  vive  à 
l’éréthisme  local  de  la  plaie,  il  détourne  le 
virus  des  parties  nobles  et  le  jette  sur  des 
parties  moins  essentielles  à  la  vie. 

Qn  lit  dans  le  suivant  des  considérations 
sur  l’hydrophobîe  ,  depuis  son  commence¬ 
ment  jusqu’à  sa  tin  ;  et  dans  le  dernier,  les 
conseils  pratiques  tant  préservatifs  que  cu¬ 
ratifs.  L’auteur  ne  veut  pas  qu’on  cautérise 
la  plaie  avec  le  fer  ronge,  de  crainte,  dit- 
il  „  que  beffroi  qu’excite  le  feu  ,  ne  cause 
des  spasmes  qui  fassent  entrer  dans  le  corps 
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îa  partie  la  plus  subtile  du  virus,  (  l’usage 
du  beurre  d’antimoine,  n’est  pas  dans  le 
cas  de  causer  cette  appréhension  )  ;  et  s’il 
toléré  l’excision,  ce  n’est  que  pour  s’accom¬ 
moder  au  préjugé. 

Dans  la  guérison  de  cette  maladie,  tout 
roule  selon  M.  Dehne,  sur  l’efficacité  du  ver 
de  mai  ;  ce  qu’il  cherche  à  établir  dans  le 
sixième  chapitre,  par  six  observations^ 
qui  lui  sont  propres,  et  dont  la  troisième  ne 
prouve  absolument  rien,  parce  qu’il  a  été 
constaté  par  la  suite  que  le  chien  qui  a 
mordu ,  n’étoit  pas  enragé.  Comme  M.  Dehne , 
se  montre  évidemment  trop  prévenu  en  fa¬ 
veur  de  ce  prétendu  spécifique,  les  autres 
observations  ne  paroîtront  pas  fort  con¬ 
cluantes. 

L’auteur  annonce  en  finissant,  que  M. 
Beireis ,  également  partisan  de  ce  remède 
antiüsse  ,  ou  anti-hydrophobique ,  se  dispose  à 
mettre  au  jour  un  ouvrage  complet  sur  ce 
sujet,  accompagné  de  trois  observations, 
qui  viennent  à  l'appui  de  l’opinion  favora¬ 
ble  au  ver  de  mai,  comme  spécifique  con¬ 
tre  la  rage. 


Joh.  Aug.  von  Wa s  serrer  g  che~ 
mische  abhandiung  von  schwefel: 
T  rai  lé  de  chimie  sur  le  soufré  * 
par  M.  JeAN-AuG.de  W ASS  EK» 
bekg.  A  Vienne ,  chez,  Krause  * 
1788;  in- 8°.  de  3 7Ô  pag* 

17.  Après  l’excellent  traité  du  soufre  de 
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Stalh  ,  on  lit  encore  avec  plaisir  celui  quî 
fait  l’objet  de  cette  annonce.  Son  histoire 
naturelle  et  médicale  y  est  complété.  Ses 
propriétés  résolutives  y  sont  exposées  avec 
toute  la  clarté  possible;  on  y  a  rassemblé 
Je  témoignage  des  écrivains  les  plus  instruits 
sur  cette  matière. 


D.  Georgii  Rudolphi  Boehmerï, 
universitatis  Witteberg»  senioris  bi- 
bliotheca  scriptorum  historiæ  natu- 
ralis, œconomiæ,  aîiarumque  artium 
ac  scientiarum  ad  illam  pertinen- 
tium  realis  systematica  :  Bibliothè¬ 
que  des  écrits  sur  V histoire  natu¬ 
relle  y  P  économie  ,  &c.  par  Mo 
George-Büdolph .  Boehmer  , 
doyen  de  Punie  er si  té  de  TVirtem- 
h  erg ,  1787  ;  /7z-8°.  de  6  42  pag.  A 
Leipsich  ■,  chez  Junius;  se  trouve  à 
Strasbourg  y  chez  AmancI  Kœnig , 
et  dans  la,  librairie  académique  > 
parte  troisième ,  contenant  le  se¬ 
cond  volume  de  la  phytologie . 
Prix  6  lie. 

18.  Ce  volume  (a)  contient,  par  ordre 


{ü)  Le  premier  volume  a  été  annoncé  dans  ce 
Journal,  tom.  ixxv ,  pag.  346. 
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alphabétique,  les  noms  des  végétaux,  avec 
le  titre  des  ouvrages  qui  en  traitent  ex  pro¬ 
fessa  ,  en  quelque  langue  qu’ils  aient  été 
composés  ,  de  sorte  que,  d’un  coup-d’œil , 
on  trouve  les  principaux  écrits  sur  telle  ou 
telle  plante.  Au  reste,  pour  former  un  pa¬ 
reil  livre,  il  ne  faut  que  compulser  les  jour¬ 
naux  ,  les  recueils,  les  bibliothèques  et  co¬ 
pier. 

On  trouve,  dans  cette  bibliothèque,  le 
titre  de  23o  écrits  sur  le  café  ;  de  304  sur  les 
fungus  ;  de  172  sur  les  gramens  ;  de  76  sur 
le  gaiac,  de  40  sur  l’ipécacuanha  ;  plus  de 
3oo  sur  le  quinquina  ;  près  de  3oo  sur  le 
tabac;  160  relatifs  à  l’opium  et  au  pavot. 

Philosophie  botanique  de  CHARLES 
Linné  y  chevalier  de  l’ordre  royal 
de  l’Etoile  polaire ,  premier  mé¬ 
decin  du  roi  de  Suède ,  professeur 
émérite  de  médecine  et  d’histoire 
naturelle  en  l’ Académie  royale 
d’Upsal  ,  de  presque  toutes  les 
académies  ;  dans  laquelle  sont  ex¬ 
pliqués  les  fonde  mens  de  la  bota¬ 
nique  ,  avec  les  définitions  de  ses 
parties ,  les  exemples  des  termes, 
des  observations  sur  les  plus  ra¬ 
res  ,  enrichie  de  figures  J  traduite 
du  latin  var  Fr :  A,  QlTESNÈ, 
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avec  cette  épigraphe  ,  extraite  de 
la  promenade  de  Je  AN -J AC  QU  es 
Roussea u : 

Les  plantes  semblent  avoir  été  semées 
avec  profusion  sur  la  terre,  comme 
les  étoiles  dans  le  ciel ,  pour  inviter 
l’homme  par  l’attrait  du  plaisir  et 
de  la  curiosité,  à  l’étude  de  la  nature. 

A  Rouen ?  chez  Le  Boucher;  et  se 
trouve  à  Nanci  ,  chez  Matthieu , 
1788;  in- 8°.  de  4 56  pag. 

19.  La  philosophie  botanique  du  chevalier 
de  Linné  dire  tout-à-la-fois  la  base  fon¬ 
damentale  et  les  élemens  de  cette  science. 
Les  termes  de  l’art  y  sont  exactement  dé¬ 
finis ,  et  les  parties  des  plantes  parfaite¬ 
ment  décrites.  La  traduction  françoise  de 
cet  ouvrage  a  été  tentée  plusieurs  fois 
en  vain;  JV1.  Quesné  vient  enfin  de  triom¬ 
pher  des  difiîcultés.  Il  a  travaillé  pour  les 
personnes  peu  initiées  dans  la  langue  la¬ 
tine:  sa  version  est  exacte  et  littérale,  les 
mots  techniques  fidèlement  rendus. 

Tenta  ni  en  fîoræ  Germanise,  &c.  Essai 
dé une  Jlore  dy  Allemagne  y  par  -M. 
Albert-Gui ll,  Roth ,  doct.  en 
médecine  >,  &c,  Premier  volume.  A 
Reipsich j  et  se  trouve  à  Strasbourg \ 
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chez  Amand  Kœnig,  1788;  in- 8°. 
de  56o  pag. 

20.  Ce  premier  volume  contient  la  des¬ 
cription  des  plantes  indigènes  à  l’Allemagne, 
l’indication  des  endroits  où  elles  se  trouvent 
spontanément.  Dans  le  second  volume,  M. 
Roth  se  propose  de  communiquer  les  observa¬ 
tions  d’autres  botanistes;  de  sorte  que  celui 
qui  fait  l’objet  de  cette  annonce  ,  peut  être 
regardé  comme  un  ouvrage  achevé  j  et  le 
second  en  sera  comme  supplément. 


Collectio  opusculorum  selectorum  ad 
medicinam  forensem  spectaotium , 
curante  B .  J.  C.  T.  Schlegel  ■> 
Vol.  III  ;  in- 8°.  de  28 6  pag .  A 
Le  ip  si  ch  P  chez  Schneider,  1788. 

21.  Les  opuscules  réunis  dans  ce  vo¬ 
lume  (?)  sont  : 

B  ose  ,  dïssertatïo  prior  et  posterior  de  diagno si 
vitœ  cetûi  et  neogeniti ,  1771. 

Ejusdem  programma  de  judicio  viice  ex  neo- 
gento  putrdo  ,  1785. 

F  EIFFEISEN  et  Eh  RM  ANN-  dissertatio  de 
venefido  doloso .  1781. 

Ehrmanst  de  veneficio  culposo ,  1782. 


(a)  Le  premier  volume  parut  eu  1783.  Il  est 
annoncé  tom „  Ixiv  de  ce  Journal  ,  pag.  49 1.  Le 
deuxième  fut  imprimé,  en  1787.  Voy.  le  tom.  lxxiv 
de  ce  journal  ,  pag.  376. 
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Reglement  für  die  K.  K.  feld  chirur- 
gen  ,  &c.  C’est-à-dire  ,  Réglement 
pour  les  chirurgiens  de  V armée  de 
V empereur  }  par  M .  B  RAM  bi  lla9 
proto -chirurgien  impérial .  Pre¬ 
mière  et  seconde  Partie.  A  Vienne ; 
et  se  trouve  à  Strasbourg  ,  chez 
Am.  Kœnig ,  1787  et  1788  ;  in- 40. 

22.  Ce  réglement,  fait  par  ordre  de  l’em¬ 
pereur  ,  renferme  des  vues  sages  et  utiles  , 
pour  les  hôpi-aux  en  temps  de  guerre;  on 
y  trouve  les  formules  de  médicamens  adop¬ 
tés  pour  les  troupes  de  l’armée  impériale. 


Supelîex  librorum  omnis  ordinis  lati- 
na,  aliisque  doctioribus  linguis  con- 
scriptorum,  sparsis  hic  et  illic  anno- 
tatiunculis  litterariis,  prostant  vé¬ 
nales  Argentorati  in  bibliopolio 
Amandi  Kœnig,  1789;  in- 8°.  de 
486  pag.  Prix  3  /zV. 

23.  Ce  répertoire  contient  six  catalogues 
de  livres  dans  tous  les  genres,  qui  se  trou¬ 
vent  chez-  M.  Kœnig ,  libraire  à  Strasbourg. 


Bibliographie.  Ssç 

Deux  catalogues  sont  pour  la  médecine;  le 
premier  contient  une  liste  des  livres  de 
médecine,  de  chirurgie,  d’anatomie,  d’his¬ 
toire  naturelle  ,  de  botanique  ^  de  chi¬ 
mie  ,  &c.  ,  les  Mémoires  de  la  plupart  des 
Académies. 

Le  second  catalogue  offre  d’anciennes 
dissertations  de  médecine,  de  chirurgie, 
d’anatomie,  de  physique,  de  botanique  et 
de  chimie,  soutenues  dans  les  diverses  Uni¬ 
versités  de  l’Europe  ,  et  de  nouvelles  dis¬ 
sertations  écrites  en  grec,  en  allemand, 
en  italien ,  en  anglois  ,  &c. 


Extrait  du  programme  de  V Aca¬ 
démie  royale  des  science ,  sinscrip - 
lions  et  b  elle  s-ie  tires  de  Toulouse * 

L’Académie  royale  des  sciences,  inscrip¬ 
tions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  «  avoit 
proposé  pour  sujet  du  prix  ordinaire  de 
v5oo  livres  ,  qui  devoit  être  distribué  cette 
année,  (est-il  dit  dans  son  programme)  de 
déterminer  la  ca  use  et  la  nature  du  vent  produit 
par  les  chiites  d'eau  ,  principalement  dans  les  trom¬ 
pes  des  forges  à  la  catalane ,  et  d'assigner  les  rap¬ 
ports  et  les  différences  de  ce  vent  avec  celui  qui  est 
produit  par  V éolipyte  *  Parmi  les  Mémoires  en¬ 
voyés  au  concours,  aucun  n’a  entièrement 
rempli  ses  vues.  Celui  qui  a  pour  épigra¬ 
phe  ,  Causas  rerum  naturalium  non  plures  ^  sans 
atteindre  le  but  proposé  ,  a  mérité  en  par¬ 
ticulier  ses  éloges  par  la  méthode  qui  y 
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règne,  l’étendue  des  connoissanees  et  la 
sagacité  qu’il  suppose.  Cependant  l’Acadé¬ 
mie  ,  toujours  convaincue  de  l’importance 
de  la  question  proposée  ,  l’annonce  de 
nouveau  pour  le  sujet  du  prix  de  1792, 
lequel  sera  de  1000  livres.  Elle  désire  que 
les  solutions  qu’on  lui  présentera  soient 
fondées  sur  des  expériences  directes,  et  que 
les  auteurs  aient  pour  but  principal  la  théo¬ 
rie  des  trompes  ou  soufllets  d’eau,  tels 
qu’on  les  emploie  dans  les  forges  des  Py¬ 
rénées  ». 

«  Le  sujet  proposé  pour  la  seconde  fois 
en  1 784,  pour  le  prix  double  de  1787 ,  étoit 
d'assigner  les  effets  de  l'air  et  des  fluides  aéri- 
formes  introduits  ou  produits  dans  le  corps  hu¬ 
main  s  relativement  à  l'économie  animale;  mais 
les  Mémoires  qui  furent  présentés  en 
1784,  et  ceux  qui  le  furent  en  1787  ,  n’ayant 
rempli  qu’une  partie  des  vues  de  l’Acadé¬ 
mie.,  elle  crut  devoir  renoncer  à  ce  sujet, 
et  proposer  le  suivant  pour  le  prix  de  1790, 
qui  sera  de  ,5oo  livres  :  Déterminer  les  effets 
de  l'acide  phosphorique  dans  l'économie  animales* 

«Les  membres  de  l’Académie  sont  exclus 
de  prétendre  au  prix  ,  à  la  réserve  des  asso¬ 
ciés  étrangers  v. 

«Ceux  qui  composeront  sont  priés  d’é¬ 
crire  en  françoîs  ou  en  latin;  et  de  remet¬ 
tre  une  copie  de  leurs»  ouvrages ,  qui  soit 
bien  lisible  „  sur-tout  quand  il  y  aura  des 
calculs  algébriques». 

«Les  auteurs  écriront  au  bas  de  leurs  ou¬ 
vrages  une  sentence  ou  devise;  ils  pourront 
y  joindre  aussi  un  billet  séparé  et  cacheté 
qui  contienne  la  même  sentence  ou  de- 
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vise,  avec  leur  nom  ,  leurs  qualités  et  leur 
adresse  ». 

«  lis  adresseront  le  tout  à  M.  Castilhon , 
avocat,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie, 
ou  le  lui  feront  remetire  par  quelque  per¬ 
sonne  domiciliée  à  Toulouse.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas  ,  il  en  donnera  son  récépissé  ,  sur 
lequel  sera  écrite  la  sentence  de  l’ouvrage, 
avec  son  numéro  ,  selon  l’ordre  dans  lequel 
il  aura  été  reçu  ». 

«  Les  paquets  adressés  au  secrétaire  doi¬ 
vent  être  affranchis». 

«  Les  ouvrages  ne  seront  reçus  que  jus¬ 
qu’au  dernier  jour  de  janvier  des  années 
pour  le  prix  desquelles  ils  auront  été  com¬ 
posés.  Ce  terme  est  de  rigueur». 

«  L’Académie  proclamera  dans  son  as¬ 
semblée  publique  du  2 5  du  mois  d’août  de 
chaque  année,  la  pièce  qu’elle  aura  cou¬ 
ronnée». 

«  Si  l’ouvrage  qui  aura  remporté  le  prix 
a  été  envoyé  au  secrétaire  en  droiture  , 
le  trésorier  de  l’Académie  ne  délivrera  le 
prix  qu’à  l’auteur  même  qui  se  fera  con- 
noître,  ou  au  porteur  d’une  procuration  de 
sa  part  ». 

u  S’il  y  a  un  récépissé  du  secrétaire,  le 
prix  sera  délivré  à  celui  qui  le  présen¬ 
tera  35. 

«  L’Académie  ,  qui  ne  prescrit  aucun 
système,  déclare  aussi  qu’elle  n’entend  pas 
adopter  les  principes  des  ouvrages  qu’elle 
couronnera  » . 


Annonces  de  livres. 


Dissertation  sur  l’extraction  des 
corps  étrangers  >  des  plaies ,  et  spé¬ 
cialement  de  celles  faites  par  ar¬ 
mes  à  jeu  j  avec  la  description  et 
les  figures  de  plusieurs  ins t rumens 
nouvellement  imaginés  pour  ren¬ 
dre  cette  opération  plus  facile  et 
plus  sure  j  par  M.  Thomassin y 
chirurgien  >  membre  de  plusieurs 
académies  :  on y  a  joint  la  descri¬ 
ption  d’un  double  lithotome  pro¬ 
pre  à  V opération  de  la  taille  chez 
les  femmes  >  inventé  par  M.  Lom¬ 
bard  y  avec  deux  planches .  A 
Strasbourg  ,  chez  Treut-tel,  librai¬ 
re y  et  à  Paris  ;  chez  Barrois  jeune, 
et  Croullebois,  libr.  1788,  in- 8°. 

Le  vœu  d'un  agriculteur  ,  ou  Essai 
sur  quelques  moyens  de  remédier 
aux  ravages  de  la  grêle  ^  et  à  la 
disette  des  grains  j  par  M.  S  ON - 
NJNI  DE  MANAN  CO  ÜRT.  A 
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Berlin ,  ou  à  Londres  ;  et  se  trouve 
«  Pans,  chez  Née  de  la  Rochelle 

l!,,Tre’  rue  de  Hurepoix  ,  et  à 
hotei  de  Calais,  rue  Cor/uilliere , 
J7 08,  m-8°. 

Le  Système  de  la  rose  magnétique 
se  vend  à  Paris,  chez  Née  de  la 
Rochelle  ,  rue  de  Hurepoix. 

Réf exions  adressées  aux  Etats  gé¬ 
néraux  ,  par  un  habitant  de  * la 
'Ville  de  Paris,  sur  les  différais 
projets  qui  ont  été  proposés  pour 
le  transport  des  tueries  de  bes¬ 
tiaux,  et  fonde  ries  des  suifs,  hors 
l’enceinte  des  villes. 

Méthode  pour  traiter  toutes  les  ma¬ 
ladies,  par  M.  Va  ch  1er,  mé¬ 
decin,  tome  viij ,  ix  ,  xet  xj.  A  Pa¬ 
ns,  chez  Méquignon  l’aîné,  me  des 
Cordeliers , et Croullebois,  libraire, 
rua  des  Mathurins ,  1789;  10  liv 
las  quatre  vol.  broclLj  chez  le's 
mêmes  libraires  ,  les  onze  vo/um. 

I  r ix  02  lie.  io  Sous . 
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N°.  i ,  S,  i<5 ,  20,  21 ,  M.  Grunwald. 
2,  3,  7,  8,  11,  12.,  13?  i4î 
Roussel. 

4,  6,9,  10,  15 ,  17,  18,  19,  22-, 

23  ,  M.  WlLLEMET. 


Errata  pour  le  cahier  d’avril  1789. 


Page  27,  ligne  6,  au  lieu  d’ostaïgie,  lifez  otalgie. 
Page  69 ■>  ligne  5?  mature ,  lifez  natuio» 

Page  71 ,  ligne  29,  fupprimez  Y  et.  ~ 

Page  112,  ligne 4,  fupprimez  la  virgule  apres /e- 

rius.  .  _ .  „ .  T  T 


B/V.  ligne  7,  tuschenbuch,  lifez  tafcbenbuch. 
Ibidem ,  ligne  8,  touhter,  /i/qtœchter. 

Psgc  121  )  ligne  1  ^  chesi  ^  si. 

Ibid,  ligne  10,  thecien,  /i/è*  thoden. 

Ibidem,  îaeh ,  U  fez  laeh.  .  u 

Page  136,  ligne  6,  thestumanbady  .  hjez  tne  nu- 

man  body.  . 

Page  147,  ligne  14,  arzney  mittet  ,  ufez  arzney 

mictel. 


Cahier  du  mois  de  mai. 


Page  286  ,  ligne  7,  au  lieu  de  rachte,  lifez  rechte. 
Ibid.  ligneS,  krankhecten,  lifez  krankheiten. 
Page  293,  ligne  7,  Deily  ,  lifez  Dilly.  _ 

Ibid.  ligne  27  ,  widerher  stellung  ,  lifez  wiederher- 
steïlung. 

Ibidem .  gehers ,  lifez  gehœrs. 

Page  295,  ligne  dernière ,  butch.  lifez  burtn. 

Page  299,  ligne  15,  einer,  lifez  g inen. 

Ibid,  ligne  16 ,  beuchs ,  lifez  bruchs. 

Ibidem,  rindvich  ,  lifez  rindvieh. 

Ibid,  ligne  17  ,  des ,  lijez  das. 

Ibidem .  gran,  lifez  gras. 

Ibid,  ligne  19,  verschen,  Itfez  versehen. 

Page  309,  lignes,  der,  lifii  des. 

Page  311 ,  ligne  10,  Quedien,  Itfez  Quedim. 
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Page  321,  ligne  17,  verlesungen,  lifez  vorîefungen. 
Ibid,  entwarfen  ,  lifez  entworfen. 

Ibid,  ligne  18,  abhanlungen,  lifez  abhandlungen. 
Page  300  ,  ligne  19,  guraltfame  ,  lifez  gewaltlamen. 
Page  332,  ligne  17,  clés,  lifez  den. 

Ibid,  ligne  19,  es,  lifez  est. 

Pa£e  333>  ligne  21,  kohlaas,  lifez  kohihaus. 

Ibid.  25,  Montan,  lifez  Montag. 

Cahier  du  mois,  de  juin. 

Page 457,  ligne  12,  bcll,  lifez  bell. 

Page  462,  ligne  1,  arzmeyvorrath,  lifez  arzney- 
vorrath. 

Page  464  ,  ligne  26  ,  grauven,  lifez  grauen 

Page  489,  ligne  7  ,  trèsarefroidie  ,  lifez  très-re- 
froidie. 

Ibid,  ligne  6 ,  jufqu’au  jour ,  lijez  jufqu’au  premier. 
Cahier  du  mois  d'août. 

Page  182,  ligne  17  ,  tre'es,  U  fez  tré. 

Page  183,  ligne  21,  jai,  //fa  j’ai: 

Page  283,  ligne  n  ,  H  fez  comme  il  fuit  :  cas  très- 
singulier  et  curieux  d’un  hernie  de  la  vessie  uri¬ 
naire,  et  de  deux  autres  hernies,  &c. 

Page  284,  ligne  pénult.  Nerwack,  H  fez  Newack. 
Page  293,  ligne  7,  allgemeiner,  U  fez  allgemeinen. 
Page  295,  ligne  22,  vond  .  U  fez  von. 

Page  296,  ligne  26,  societ,  lifez  socio. 

Page  315,  ligne  28,  claires,  lifez  clairs. 

Page  328,  ligne  17,  voix,  lifez  voie. 
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DÉCEMBRE  1789. 
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OBSERVAT!  0  N<» 

Sur  un  hèpatitis  ,  avec  des  remar¬ 
ques  ;  par  M.  Georg .  W'i lkin- 
SON  ,  chirurgien  à  Sundeiland , 
membre  du  collège  royal  de  chi¬ 
rurgie  ■,  et  membre  honoraire  de  la 
Société  chirurgico- médicale  d'E¬ 
dimbourg . 

Jean  Kemp,  maître  d’école,  âgé 
de  soixante-cinq  ans  ,  et  doué  d’une 


(A  Extrait  du  Journal  de  médecine  de 
Londres ,  vol.  x  ,  part,  ij ,  pour  l’année  1 785^ 
page  142,  traduit  par  M t  Assollant. 

Tome  LXXXI.  P 
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assez  forte  constitution,  éprouva,  en 
juin  iy83  ,  un  frisson  accompagné 
cîe  toux  ,  de  difficulté  de  respirer, 
d’une  légère  expectoration,  et  d’une 
douleur  vive  et  piquante  ,  selon  ses 
expressions ,  à  la  partie  inférieure  du 
sternum  ,  particulièrement  du  côté 
droit.  Il  avoit  le  pouls  plus  plein  et 
plus  fréquent  que  de  coutume  ,  mais 
sans  êtr£  très-altéré.  Son  appétit  avoit 
diminué  et  il  étoit  constipé. 

Pour  remédier  à  ces  symptômes  , 
j’appliquai  un  liniment  volatil  sur  la 
partie  affectée,  et  un  vessicatoire  en¬ 
tre  lés  deux  épaules.  Je  purgeai  selon 
l’indication  ,  et  je  prescrivis  le  lac 
ammoniàci ,  avec  i’oximel  de  squille, 
à  prendre  dans  le  cours  de  la  journée , 
et  un  opiat  la  nuit. 

En  suivant  ce  traitement,  le  ma¬ 
lade  sentit  bientôt  du  mieux,  au  point 
qu’au  huitième  ou  neuvième  jour,  je 
çessai  mes  visites,  et  n’entendis  plus 
parier  de  lui  jusqu’au  12  septembre, 
que  je  fus  e  ncore  appelé  pour  lui  don¬ 
ner  du  secours.  I!  avoit  une  très- 
grande  difficulté  de  respirer,  1rs  yeux 
jaunes,  et  les  jambes  très  -  œdéma¬ 
teuses.  Il  se  pjaigno.it  d’une  grande 
ÿ.oifV  et  avoit  de  fréquentes  envies  de 
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VOmir.  Son  pouls  étoit  très-fréquent, 
son  urine  extraordinairement  colorée 
et  .peu  abondante  ;  enfin  il  éprouyoit 
«ne  constipation  si  opiniâtre,  qu’il  y 
avoit  neuf  jours  qu’il  n’étoit  ailé  à  la 
selle. 


Sa  maladie,  qu’à  l’époque  de  mes  pre¬ 
mières  visites  j’avois  soupçonnée  être 
une  affection  du  poumon  ,  et  que  j’a- 
vois  traitée  en  conséquence ,  se  mon¬ 
tra  ,  évidemment  alors,  avec  les  ca¬ 
ractères  de  l’inflammation  du  foie. 
J’en  fus  encore  plus  fortement  con¬ 
vaincu,  en  apercevant  une  tumeur  as¬ 
sez  considérable  ,  et  un  peu  inégale , 
qui  s’éténdoit  depuis  et  sous  le  car¬ 
tilage  xiphoïde  ,  jusqu’au  nombril ,  et 
qui  semblait  soulever  un  peu  les  faus- 
ses-côtes  à  droite. 

En  recherchant  plus  particuliére¬ 
ment  la  cause  et  les  progrès  de  cette 


maladie,  j’appris  de  M.  Kcmp ,  qu’il 
avoit  souvent  senti  une  sorte  de 
gêne  ou  douleur  à  la  région  du  foie, 
qu’il  attribuoit  à  ce  qu’il  s’étoit  beau¬ 
coup  appuyé  contre  tin  pupitre  en 
écrivant.  11  avoit  observé  que  cette 
tumeur  s’étok  accrue  par  degrés ,  quel- 
temps  avant  que  je  le  visse  pour  la 
première  fois,  ce  qui  datoit  d’environ 

p  ij 
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trois  mois,  et  il  avoit  été  attaqué  plu¬ 
sieurs  fois  dans  la  nuit  de  frissons  ir¬ 
réguliers,  accompagnés  de  sueur,  et 
d’une  constipation  opiniâtre.  Ses  dé¬ 
jections  fécales  a  voient  été  quelque 
temps  blanchâtres. 

Non-seulement  alors  la  région  cîu 
foie  étoit  très  -  sensible  à  la  plus  lé¬ 
gère  pression  ,  mais  le  malade  sentoit 
aussi  la  douleur  s’étendre  au  haut  de 
l’épaule  du  côté  droit,  et  particulière¬ 
ment  toutes  les  fois  qu’il  essayoit  de  se 
coucher  on  de  se  retourner  sur  le  côté 
opposé. 

La  nature  de  la  maladie  étant  donc 
bien  connue,  je  me  déterminai  (mal¬ 
gré  l’âge  avancé  du  malade,  et  les 
fortes  raisons  que  j’avois  de  craindre 
que  la  suppuration  ne  fut  déjà  établie) 
à  faire  usage  du  mercure,  ayant  pré¬ 
sent  à  l’esprit  l’adage  de  Celse,  /?ze- 
lius  est  anceps  remedium  cpiàm  ind¬ 
ium. 

Je  commençai  par  prescrire  un  la¬ 
vement  purgatif,  et  je  fis  prendre,  dans 
le  cours  de  la  journée  ,  deux  scru¬ 
pules  de  pdul.  ex  colocjnlh.  et  six 
grains  de  calomélas  en  pilules.  Ces 
médicamens  n  avoient  pourtant  pro¬ 
duit  aucune  évacuation  »  le  1 3  au  ma- 
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tin  ,  quoique  l’on  eût  administré  un 
second  lavement ,  et  que  foutes  les  pi- 
I.uîes  eussent  été  retenues  ,  ce  qui  ne 
s’étoit  pas  fait  sans  peine,  vu  l’état 
cl  irritabilité  de  l’estomac. 

Etant  porté  à  croire  qu’une  sura¬ 
bondance  d’acidité  a  voit  empêché  la 
dissolution  5  et  par  conséquent  l’effet 
des  médicamens  ,  je  donnai  deux  scru¬ 
pules  de  sel  de  tartre,  et  un  demi-gros 
de  magnésie  blanche  dans  un  véhicule 
convenable,  de  deux  heures  en  deux 
heures.  Les  bons  effets  de  cette  potion 
furent  bien  remarquables  et  bien  évi- 
dens ,  lorsque  le  malade  prit  la  seconde 
dose,  puisqu’il  s’ensuivit  ,  non  -  seules 
ment  une  selle  très-copieuse  ,  mais  en¬ 
core  une  évacuation  considérable  d’u¬ 
rine. 

Je  fis  faire  des  frictions  sur  la  ré¬ 
gion  du  foie  avec  deux  gros  d’onguent 
mercuriel ,  et  je  donnai  la  nuit  cinq 
grains  de  calomélas  en  bol.  Ces  re¬ 
mèdes  furent  répétés  selon  l’indication 
jusqu’au  18.  A  cette  époque,  on  avoit 
employé  environ  six  gros  d’onguent, 
en  frictions,  et  donné  vingt  grains  de 
calomélas.  La  tumeur  s  étoit  beaucoup 
affaissée,  et  étoit  moins  douloureuse 
quand  on  la  comprimoit.  Mais  le  ma- 
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îade  se  plaignit  d’un  sentiment  de 
plénitude  aux  environs  de  l’ombilic  , 
ou  plutôt  dans  la  région  hypogastrique, 
laquelle,  en  y  frappant  avec  le  doigt, 
donna  des  signes  évidens  de  fluctua¬ 
tion.  Jusqu’à  ce  moment  les  selles 
avoient  été  sans  couleur;  mais  ce  jour 
là,  le  malade  en  eut  une  qui  parois- 
soit  contenir  un  peu  de  bile.  Le  len¬ 
demain  (  19  septembre)  le  traitement 
mercuriel  fut  suspendu  ,  et  j’y  substi¬ 
tuai  une  potion  saline  avec  l’oxymel  dé 
squille  ,  la  teinture  aromatique  et 
îe  laudanum. 

Sa  bouche,  pendant  ce  temps  là, 
avoit  été  affectée;  il  étoit  survenu  un 
peu  de  salivation.  La  conjec.tive  avoit 
perdu  sa  teinte  jaune  ,  et  la  quantité 
d’urine  étoit  considérablement  aug¬ 
mentée.  Le  vingt,  cependant,  le  ma¬ 
lade  fut  tout-à-coup  alarmé  en  ren¬ 
dant  par  les  selles  beaucoup  de  ma¬ 
tière  purulente  blanchâtre  ,  assez  sem¬ 
blable  à  la  lymphe  que  la  cavité  de 
l’abdomen  coptient  souvent  dans  l’in¬ 
flammation  du  péritoine. 

Je  le  trouvai  très-foible  après  cette 
évacuation,  et  j’observai,  à  mon  grand 
étonnement,  que  la  tumeur  du  bas- 
ventre  avoit  entièrement  disparu* 
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11  continua  à  sortir,  avec  les  excré- 
mens,  plus  ou  moins  de  cet  écoule¬ 
ment  purulent  ,  jusqu’au  27  septem¬ 
bre,  temps  auquel  le  malade  com¬ 
mença  à  se  rétablir,  quoique  encore 
extrêmement  foible.  La  salivation  avoit 
cessé ,  et  l’urine  étoit  en  quantité  con¬ 
venable  ,  quoique  mêlée  par  fois  h 
une  sorte  de  mucus  ressemblant  à  du 
pus.  Je  lui  fis  prendre  alors  une  dé¬ 
coction  de  quinquina ,  et  un  opiat  la 
nuit. 

Deux  jours  après  ,  le  29  septembre  , 
je  lui  trouvai  du  mal-aise,  de  la  fièvre, 
le  pouls  fréquent  et  de  l’altération  ,  ce 
qui  me  causa  quelques  alarmes  :  la 
veille,  sur  le  soir,  il  avoit  eu  un  vio¬ 
lent  frisson  ,  et  avoit  passé  la  nuit 
sans  reposer. 

Je  me  déterminai  alors  à  recourir 
sur-le-champ  au  quinquina  en  sub¬ 
stance  ,  et  j’en  fis  prendre  depuis  deux 
scrupules  jusqu’à  un  gros  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures.  Ce  traitement 
fut  continué  avec  de  légers  change- 
mens  pendant  environ  quinze  jours, 
au  bout  duquel  temps  le  malade  fut 
bien  rétabli  ,  et  il  jouit  maintenant 
d’une  assez  bonne  santé. 


Cette  observation  fixera  peut- 
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l’attention  des  médecins  par  sa  termi¬ 
naison  remarquable  ,  et  par  l’exem¬ 
ple  bien  tranché  qu’elle  offre  d’une 
maladie  généralement  reconnue  pour 
être  très-rare  en  Europe  ;  j’entends  , 
considérée  comme  affection  primitive  , 
ce  qu’elle  paroit  avoir  été  dans  la 
personne  qui  a  été  confiée  à  mes  soins. 
L’hépatitis  symptomatique  ou  secon¬ 
daire  qui  est  l’espèce  de  maladie  la 
plus  fréquente  dans  ce  pays-ci  ,  se 
termine  rarement  par  suppuration  , 
mais  souvent  parsquirrhe,  dont  Fhy- 
dropisie  est  la  suite. 

Dans  l’observation  que  je  viens  de 
rapporter,  il  semble  y  avoir  de  fortes 
raisons  de  penser  que  la  maladie  fut 
partielle,  je  veux  dire  bornée  à  une 
partie  du  foie  ,  et  à  un  endroit  qui 
îavorisoit  l'épanchement  dans  le  ca¬ 
nal  intestinal  ;  ce  qui  sera  peut-être 
encore  plus  probable,  en  considérant 
combien  la  terminaison  a  été  prompte, 
et  avec  quelle  facilité  s’est  rétabli  le 
'  malade. 

Il  faut  convenir  que  les  abcès  du 
foie  se  terminent  moins  fréquemment 
par  les  selles  qu’autrement.  Cependant, 
il  n’est  peut-être  pas  sans  probabilité 
qu'il  s’en  rencontre  plus  d’exemples  que 
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les  praticiens  n’en  observent,  faute  par 
eux  de  faire  une  attention  suffisante 
aux  déjections  fécales. 

Je  ne  prétendrai  point  déterminer 
quelle  part  a  eu  l’usage  du  mercure 
à  l’heureuse  terminaison  de  cette  mala¬ 
die  ;  mais  il  paraît  certain  que  ce  remè¬ 
de  a  été  errtployé  avec  des  succès,  bien 
supérieurs  à  tout  autre,  dans  les  affec¬ 
tions  du  foie  ;  et  l’observation  remarqua¬ 
ble  rapportée  par  le  docteur  Clark(ji) 
dans  laquelle  il  est  probable  que  la 
suppuration  avoit  commencé  à  s’éta¬ 
blir  ,  me  porta  ,  malgré  la  disparité 
d’âge  de  nos  malades,  à  me  servir  de 
ce  remède. 

Si  la  nature  de  cette  maladie  avoit 
été  bien  clairement  déterminée  dans 
les  commencemens  ,  on  aurait  peut- 
être  prévenu  la  suppuration  ;  mais  l’ob¬ 
scurité  des  symptômes,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  me  la  fit  regarder  comme 
une  affection  du  poumon  seulement; 
et  je  perdis  de  vue  l’objet  essentiel. 
Cette  observation  ,  cependant ,  outre 
qu’elle  fournit  une  preuve  frappante 
des  puissantes  ressources  de  la  nature 
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dans  les  maladies  de  ce  genre,  peut 
aussi  servir  du  diagnostic  des  cas  sem¬ 
blables.  Ces  consi  dérations,.  Monsieur, 
m’ont  engagé  à  vous  la  communiquer, 
pour  l’insérer  dans  votre  précieux  re¬ 
cueil. 


Aveuglement  occasionne  par 
la  métastase  d'une  humeur  criti¬ 
que  j  traité  sans  succès  par  V élec¬ 
tricité  et  guéri  par  les  vessie  a- 
toires  et  les  remèdes  internes . 

Surdité  occasionnée  par  la  mé¬ 
tastase  chune  humeur  critique  r 
traitée  sans  succès  parV électricité  * 
et  soulagée  par  les  vessicatoires  > 
les  sétons  et  les  remèdes  internes j 
par  M.  De  Lava  u  d  ^  ancien? 
chirurgien-major  dans  la  marine 
du  Roi ,  &c.  &c . 

Après  l’ouragan  qui  eut  lieu  dans 
le  golfe  du  Mexique  le  6  septembre 
1776,  et  qui  bouleversa  spécialement 
File  de  la  Guadeloupe  ,  il  se  mani¬ 
festa  une  fièvre  épidémique.  Dans  le 
plus  grand  nombre  ,  le  principal  et  le 
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premier  caractère  de  cette  maladie 
était  putride.  Dès  les  commencemens, 
les  symptômes  étaient  vialens,et  se 
soutenaient  jusqu’au  sixième  jour,  quel¬ 
quefois  jusqu’au  neuvième.  A  ces  épo¬ 
ques,  les  malades  tomboient  d’abord 
dans  un  affaissement  pénible  et  en¬ 
suite  léthargique  :  la  plupart  mouroient 
du  17e  au  21e  jour.  Ceux  qui  passoient 
ce  dernier  terme,  en  réchappoient ; 
mais  leur  convalescence  était  extrême¬ 
ment  longue  et  difficile  :  enfin  ,  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  mouroient  à  la  suite 
d’un  dépôt  au  foie,  ou  d’une  d  y  sse  li¬ 
terie  putride. 

Quelques-uns  de  ces  malades  éprou¬ 
vèrent  la  cessation  de  tous  les  accidens 
et  la  métastase  de  l’humeur  critique 
sur  quelques-uns  des  organes. 

Première  Observation. 

Le  nommé  Guérin >  natif  des  envi¬ 
rons  de  Caen  en  Normandie,  âgé  de 
quarante-sept  ans  fut  attaqué  de  la  ma¬ 
ladie  régnante  ;  dès  le  sixième  jour?, 
les  accidens  cessèrent  entièrement 
mais  il  perdit  la  vue  aussitôt.  A  l’é¬ 
poque  011  je  vis  ce  malade  ,  il  me  pa¬ 
rut  en  fort  borne  sauté  *  à  son  avftifc- 
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glcment  près ,  le  pouls  et  1  appétit  étant 
bons ,  et  toutes  les  fonctions  animales 
s’ex  éc u  t a n t  p a  r fa  i  t  e  m  e  n t . 

I  Ie.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N. 

Le  nommé  Salmon,  natif  de  Ganat 
en  Auvergne  ,  âgé  de  quarante-deux 
ans  ,  fut  également  attaqué  de  la  fie- 
vre  épidémique.  Les  accidens  furent 
très-violens ,  et  se  soutinrent  jusqu’au 
vingt-deuzième  jour,  terme  où  il  com¬ 
mença  à  entendre  difficilement  ?  et  if 
étoit  devenu  parfaitement  sourd  dans 
l’espace  de  six  semaines.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  je  vis  ce  malade  ,  ainsi 
que  le  précédent  ;  mais  S  al  mon  a  voit 
3e  pouls  lent,  quoique  régulier,  l’ap¬ 
pétit  capricieux  et  rare  ;  la  transpira¬ 
tion  étoit  visqueuse  et  fétide  ;  lorsque 
cette  dernière  avoit  lieu,  toute  la  sur¬ 
face  du  corps  se  couvroitde  poux.  11  étoit 
encore  devenu  paresseux  ,  sombre  et 
brutal  ,  d’actif,  doux  et  gai  qu’on  l’a- 
voit  connu. 

Tel  étoit  l’état  dans  lequel  ces  deux 
hommes  se  trouvaient  réduits,  pour 
n’avoir  pas  appelé  des  secours  à  temps, 
et  pour  avoir  laissé  la  nature  s’épuiser 
en  vains  efforts.  Je  crus  devoir  leur 
conseiller  de  repasser  au  plutôt  en 
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France,  où  ils  pourroient  recouvrer, 
clans  leur  climat  naturel, des  forces,  que 
celui  des  Antilles  leur  avoii  enlevées, 
et  par  là  même  ,  seconder  plus  effica¬ 
cement  les  secours  mieux  dirigés  que 
les  gens  de  l’art  pourroient  leur  don¬ 
ner.  Mon  avis  fut  suivi  :  ils  se  rendi¬ 
rent  ,  au  commencement  de  janvier 
1777,  à  Marseille,  d’où  ils  partirent 
pour  aller  à  Montpellier.  Etant  arrivés 
dans  ce  lieu,  ils  furent  soumis  à-dif- 
férens  moyens  curatoires  :  le  dernier 
qu’on  employa  ,  fut  l’électricité  ,  qui  , 
quoique  long-temps  continué  ,  n’eut 
pourtant  pas  le  moindre  succès,  quant 
à  l’aveuglement  et  à  la  surdité.  Il  n’en 

O 

fut  pas  de  même  par  rapport  à  l’état 
individuel  ,  ce  qui  ,  je  crois ,  mérite 
une  attention  particulière.  Depuis  l’u¬ 
sage  de  l’électricité  ,  Guérin  étoit 
tombé  dans  l’afïbiblissement  et  dans 
une  tristesse  profonde;  toutes  les  fon¬ 
ctions  animales  se  faisoient  irréguliè¬ 
rement.  S almon  au  contraire  avoit 
recouvré  Pappétit ,  l’activité  et  la  dou¬ 
ceur  \  enfin  la  transpiration  visqueuse 
et  les  poux  avoient  disparu  entièrement» 
C’est  dans  cet  état  que  je  les  retrouvai 
à  Paris ,  au  mois  d’aout  1777?  sept 
mois  ou  environ  après  leur  arrivée,  et 


35o  Aveuglement, 

quatre  après  la  cessation  cle  tout  traite¬ 
ment.  Croyant  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
guérison  pour  eux  ,  puisqu’ils  n’en 
avoient  pas  obtenu  à  Montpellier  ,  ils 
Festoient  à  Paris  sans  consulter  per¬ 
sonne.  Je  profitai  de  la  confiance  qu'ils 
avoient  eue  en  moi  pour  les  faire  revenir 
de  leur  erreur.  Je  les  menai  chez  M. 
Petit ,  à  qui  je  fis  l’exposé  le  plus 
précis  et  le  plus  exact  qu’il  me  fut 
possible  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé. 
Cet  habile  médecin  adopta  ,  ainsi  que 
je  l’avois  présumé,  les  vessicatoires  , 
les  sétons  ;,  le  cautère  ,  secondés  des 
vomitifs  et  des  purgatifs,  concluant 
que,  si  on  pouvait  encore  avoir  quel¬ 
que  espoir  de  guérison,  on  ne  devoit 
le  fonder  que  sur  ces  moyens ,  en  ce 
qu’ils  étaient  les  plus  propres  à  ces 
deux  cas,  et  qu’ils  n’avoient  pas  été 
employés.  D’après  cet  avis  ,  je  déter¬ 
minai  ces  deux  malades  ,  non  sans 
peine  ,  à  suivre  un  traitement  long  et 
.douloureux. 

Guérin  fut  le  premier  qui  s’y  sou¬ 
mit.  Je  le  fis  vomir  copieusement ,  et 
je  lui  appliquai  un  vessicatoire  à  cha¬ 
que  bras.  Il  survint  de  la  fièvre  ,  que 
j.e  ne  crus  pas  devoir  combattre  alors 
par  les  boissons  ,  me  réservant  dC  e 
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faire ,  si  elle  devenoit  trop  considéra¬ 
ble.  Dès  le  quatrième  jour,  la  suppu¬ 
ration  avoit  considérablement  dimi¬ 
nué  ;  mais  je  la  rappelai  par  des  ves- 
sicatoires  nouveaux  ,  ce  qui  ramena 
la  fièvre.  Le  cinq  au  soir ,  je  fis  pren¬ 
dre  deux  verres  de  petit-lait  camphré, 
les  cantharides  ayant  porté  sur  les 
voies  urinaires.  Le  6 ,  le  7,  le  8,  la 
fièvre  n’étoit  que  ce  que  je  desirois 
qu’elle  fût  ;  mais  la  suppuration  des 
vessicatoires  étoit  extrêmement  abon¬ 
dante.  Le  9  au  soir,  le  malade  tomba 
dans  un  assoupissement  Féthargique 
qui  se  termina,  le  10  au  matin,  par 
une  sueur  abondante  ,  suivie  d’une 
évacuation  bilieuse  qui  ne  le  fut  pas 
moins.  Le  11  et  le  12  ,  la  sueur  et 
Févacuation  eurent  lieu  à  la  même 
heure  ,  mais  en  bien  moindre  quan¬ 
tité  :  la  suppuration  se  soutenoit  tou¬ 
jours.  Le  1 3  ,  le  malade  annonça  , 
dès  la  pointe  du  jour,  qu’il  avoit  un 
appétit  extrême,  et  ouvrant  lui-même 
le  rideau  de  son  lit,  il  jeta  un  cri,  qui 
épouvanta  la  personne  qui  le  gardoit; 
mais  il  la  rassura  bientôt  en  lui  ap¬ 
prenant  qu’il  la  voyoit  bien.  Dès- lors 
je  lui  fis  prendre  des  al  1  mens  ,  et  je 
remis  à  le  purger  aussitôt  que  ia  sup- 
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puration  des  vessicatoires  me  le  per- 
mettrait ,  ce  qui  n’cut  lieu  que  vingt 
jours  après  avoir  recouvré  la  vue. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  malade 
avoit  plus  de  force  réelle  à  l’époque 
dece  purgatif  que  lors  que  jecommen- 
•  cai  le  traitement,  encore  que  la  diète 
eût  été  soutenue  pendant  trente-trois 
jours,  et  que  les  évacuations  de  toute 
espèce  eussent  été  très-considérables. 

Salmoh ,  converti  par  l’événement, 
me  pria  de  commencer  au  plutôt  à  le 
traiter  ,  étant  parfaitement  résolu  k 
me  laisser  faire  tout  ce  que  je  juge- 
rois  à  propos  pour  sa  guérison.  Je  pro¬ 
fitai  de  sa  bonne  disposition  ;  et  dès 
le  moment  même,  je  lui  administrai  un 
émétique  assez  fort  ;  en  même  temps  je 
lui  appliquai  un  large  vessicatoire  entre 
les  deux  épaules.  Bientôt  j’eus  lieu  d’ob¬ 
server  que  la  secousse  que  je  procurai  par 
ces  deux  moyens  ,  étoit  bien  moins  vive 
que  dans  le  malade  précédent,  bien 
que  l’émétique  fût  plus  fortement  dosé. 
Je  commençai  à  perdre  l’espérance 
que  y  avois  conçue  de  réussir  avec  au¬ 
tant  de  facilité,  dans  ce  dernier,  que 
dans  son  camarade  ;  néanmoins,  je  n’o¬ 
mis  rien  de  ce  oui  pouvoit  allumer 
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la  fièvre,  comme  d’appliquer  un  ves- 
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si  cataire  à  chaque  bras,  indépendam¬ 
ment  de  celui  déjà  subsistant  entre  les 
deux  épaules  ;  de  panser  ces  trois 
plaies  artificielles  avec  le  basiUcum  for¬ 
tement  saupoudré  de  cantharides,  &c. 
La  fièvre  ne  fut  toujours  que  mé¬ 
diocre.  Il  se  passa  trente- huit  jours 
sans  que  le  sujet  parût  affoibîi  par  la 
suppuration  ,  ni  par  la  diète  ,  et  sans 
qu’il  y  eût  la  moindre  amélioration  du 
côté  de  l’ouïe.  La  suppuration  des  trois 
vessicatoires  étant  venue  à  se  tarir,  je 
ne  crus  pas  devoir  en  appliquer  de 
nouveau;  mais  j’y  substituai  un  séton 
au-dessous  de  chaque  apophyse  mas- 
toïde.  Avec  la  suppuration  de  ces  deux 
sétons  ,  il  s’établit  des  sueurs  assez 
considérables  :  dès-lors  ,  l’ouïe  com¬ 
mença  â  devenir  sensible  au  bruit  des 
voitures  ,  sans  l’être  en  aucune  ma¬ 
nière  à  la  voix,  ni  au  battement  d’une 
montre  ,  à  quelque  distance  qu’on  se 
plaçât ,  ou  qu’on  mit  la  montre.  Pour 
seconder  la  nature  ,  je  donnai  des  su¬ 
dorifiques  et  des  diaphoniques ,  qui, 
en  effet,  augmentèrent  les  sueurs  ,  et 
firent  gagner  sensiblement  à  l’organe 
de  r  ouïe  ;  mais  le  malade  ne  pouvant 
plus  résister  à  son  appétit,  s’y  livra  sans 
aucune  discrétion  :  alors  les  transpira- 
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lions  diminuèrent  sensiblement;  il  ne 
voulut  plus  souffrir  les  sétons;  il  laissa 
refermer  les  plaies  ;  je  perdis  de  vue 
ces  deux  malades,  l’un  guéri,  et  l’autre 
beaucoup  mieux. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  paralysie  des  extrémités  in - 
Je  Heures  ;  par  M.  Marti  N  en  y , 
docteur  en  médecine  de  V univer¬ 
sité  de  Montpellier ,  médecin  à 
Sixjours  en  Provence, 

Première  Observation 

Paralysie  des  extrémités  inférieu¬ 
res  y  guérie  par  un  abcès  au-des¬ 
sous  de  Voreille  droite . 

Au  mois  d’août  1784,  j’avois  vu  la 
fille  de  ma  sœur  ;  cet  enfant,  âgée  de 
trois  à  quatre  ans  ,  marchoit  bien  pour 
son  âge,  et  paroissoit  jouir  d’une  par¬ 
faite  santé;  je  la  revis  le  2.0  septembre; 
je  la  trouvai  maigre,  pâle  ;  son  ventre 
étoit  prodigieusement  gros  ,  et  donnoit 
à  peine  des  marques  de  douleur  à  une 
3ssez  forte  compression#  Une  fièvre 
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hectique  la  eonsumoit  ;  elle  éprouvoit 
des  redoublemens  bien  marqués  soir 
et  matin.  Les  jambes  étoient  d’une 
maigreur  considérable,  la  chaleur  étoit 
diminuée  dans  les  parties  ;  les  extré¬ 
mités  inférieures  ne  pouvoient  plus  la 
soutenir;  faciles  à  plier,  elles  cédoient 
à  tous  les  mouvemens  qu’on*vouloit 
leur  donner.  La  paralysie  ,  des  extré¬ 
mités  inférieures, étoit  complété.  J’ap¬ 
pris  que,  depuis  une  vingtaine  de  jours, 
sa  mère  s’apercevoit  de  la  diminution 
du  mouvement  des  extrémités  infé¬ 
rieures;  que  l’enfant  avoit  commencé 
par  marcher  difficilement ,  qu’elle  ai- 
moit  mieux  rester  assise  que  d’être 
debout  ou  de  marcher;  qu’elle  tom- 
boit  souvent  ,  et  qu’enfin  on  étoit 
obligé  de  la  porter  sur  les  bras,  parce 
que,  quand  on  vouloit  essayer  de  la 
faire  marcher,  elle  poussoit  les  hauts 
cris.  . 

A  mon  arrivée ,  je  fus  fort  embar¬ 
rassé  ,  parce  que  dans  ce  temps  là ,  je 
n’avois  aucune  connoissance  de  l’ou¬ 
vrage  de  Percival  Pott ,  sur  la  paralysie 
des  extrémités  inférieures  (a)  ;  mais 


(a)  Ouvrage  traduit  de  l’anglois  ,  par  M» 
Becrenbxocli 3  D,  M» Paris,  i783}  chez. 
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j’avois  oui  dire  néanmoins  que  cettê 
paralysie  dépendoit  d’un  vice  de  la 
colonne  vertébrale.  J’examinai  scrnpu* 
îeusement  cette  colonne  ,  depuis  le 
haut  jusqu’au  bas  *  et  n’y  ayant  rien 
trouvé  qui  fût  contre  nature,  ni  émi* 
nence,  ni  cavité  qui  pussent  me  faire 
soupçonner  la  cause  du  mal  ,  je  crus 
qu’on  .en  avoit  imposé  à  ma  bonne-foi* 
Je  me  disposai,  en  conséquence,  à  faire 
la  médecine  des  symptômes  les  plus 
apparens;  je  commençai  par  traiter 
la  fièvre  hectique  par  les  adoucissans , 
les  incrassans,  les  toniques  et  l’usage  du 
lait.  Croyant  que  cette  paralysie  com¬ 
plété  des  extrémités  inférieures  dépen- 
doit  d’une  atonie  des  solides ,  j’ordonnai 
les  bains  aromatiques  ,  les  frictions  sè¬ 
ches,  l’électricité  ,  et  les  linimens  aro¬ 
matiques,  recommandés  dans  la  para¬ 
lysie  des  extrémités,  par  M.  de  Four - 
croj  (yz)  ,  dans  ses  notes  sur  Ramaz - 


quignon  l’aîné  :  je  me  suis  procuré  depuis 
le  second  essai  que  Perclval  a  publié  sur 
cette  maladie  ,  et  dont  M.  Duchanoy,  doc¬ 
teur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  nous  a 
donné  la  traduction. 

(rq)  M.  de  Fourcrov  dans  ses  notes  sur 
Ratncizzini ,  mal.  des  art.  Paris  1777,  in-12, 
pag.92,  recommande  l’électricité,  les  pur— 
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zini  ;  tout  cela  fut  inutile  ,  et  devoit 
l’être,  puisque  je  prenois  l’effet  pour 
la  cause.  Loin  d’en  recevoir  le  moin¬ 
dre  soulagement  ,  la  malade  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  inquiète  ;  la  fièvre 
augmentait ,  et  je  coin  m  en  coi  s  à  en 
désespérer  ,  vu  l’état  pitoyable  auquel 
elle  étoit  réduite. 

La  mère  n’attendant  plus  de  souîa^ 
gement  de  l’art,  ne  chercha  qu’à  à  mu-» 
ser  sa  fille,  et  à  faire  diversion  à  ses 
douleurs.  Elle  lui  proposa  de  lui  faire 
percer  les  oreilles,  et  de  lui  mettre  des 
f30ucles  à  la  mode  ;  la  petite  ,  qui  le 
desiroit,  y  consentit  sans  peine. 

On  perça  les  lobes  des  oreilles  Ça) 

y  - — —  ■■■  ■  ■■  —  — - - -  - -  - 

gatifs  ,  les  eaux  ferrugineuses ,  et  les  lini- 
mens  aromatiques  ,  aux  peintres  qui  sont 
quelquefois  attaqués  de  fa  paralysie  des 
extrémités  inférieures  ,  après  avoir  éprouvé 
la  colique  saturnine. 

Ça)  Je  crois  avec  Rivière  (  observ.  med* 
100.))  que  quoique  cette  opération  pa¬ 
roisse  au  premier  coup  d’œil  minutieuse  et 
de  peu  de  conséquence,  on  ne  doit  cepen¬ 
dant  pas  la  négliger;  on  peut  en  retirer  un 
grand  avantage  dans  plusieurs  maladies  ; 
comme  efflorescences  bénignes],  éruptions 
cutanées  ,  soit  à  la  tête  ,  soit  derrière  les 
oreilles,  rentrées,  par  l’application  impru¬ 
dente  et  malheureusement  trop  fréquente 
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avec  un  curedent  en  argent  ;  Ton  y 
mit  les  boucles  ;  mais  soit  que  les  bou¬ 
cles  fussent  trop  pesantes  ,  soit  que 


des  topiques  ;  si  ces  éruptions  bénignes  ne 
sont  pas  une  maladie  ,  elles  peuvent  en  fairé 
naître,  et  même  de  très-sérieuses  ,  lorsqu’on 
emploie  les  répercussifs  et  les  topiques  mal- 
à-propos. 

Si  on  perce  le  lobe  de  i’oreiile,  nous  dit 
Rivière ,  avec  une  éguille  triangulaire  rou¬ 
pie  au  feu,  et  que  l’on  passe  dans  le  trou  un 
brin  de  fil  ou  de  soie,  que  l’on  tire  de  temps 
en  temps  de  côté  et  d’autre  pour  en  rafraî¬ 
chir  les  bords  comme  pour  le  séton,,  il  se 
porte  à  cette  partie,  et  il  en  coule  une  pro¬ 
digieuse  quantité  d’humeurs  viciées  ;  et  cette 
évacuation  procure  quelquefois  la  guérison 
de  certains  maux  de  dents  et  d’oreilles,  et 
même  de  plusieurs  maladies  graves  qui 
font  craindre  la  phthisie. 

Plusieurs  médecins ,  les  oculistes  sur-tout 
ont  recommandé  cette  pratique  dans  plu¬ 
sieurs  maladies.  M.  A.  Se  vérin  (deefîic. 
med.  pag.  72  },  pense  d’après  Paracelse , 
qu’une  pareille  opération  peut  être  d’une 
très-grande  utilité  dans  la  surdité  commen¬ 
çante. 


Henninger ,  dans  sa  Dissertation  sur  les 
maladies  des  yeux  ,  imprimée  à  Strasbourg 
en  1720,  conseille  pag.  8  ,  d’introduire  dans 
le  trou  qu’on  a  fait  au  lobe  de  l’oreille,  un 
petit  morceau  de  racine  de  garou,  laquelle 
procure  puissamment  la  révulsion  et  lé  va- 
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l’instrument  avec  lequel  on  avoit  fait 
l’opération  ne  fût  pas  propre  à  cela, 
il  survint ,  dès  le  lendemain  ,  une  rou¬ 
geur  considérable  à  l’oreille  droite, 
avec  chaleur  et  douleur  vive  ;  on  fo¬ 
menta  la  partie  avec  une  décoction 

cuation  des  humeurs  viciées  dans  l’ophthal- 
mie  ,  la  goutte  sereine  et  autres  maladies 
des  yeux.  Not.  tirée  des  instr.  de  chirurgie 
d’HElSTER  >  tom.  lj  ,  pag.  6  et  y. 

J’ai  fait  pratiquer  cette  opération  avec 
Succès  à  un  enfant  de  dix  mois ,  qui  à  la 
suite  d’une  répercussion  ,  par  des  topiques, 
de  la  suppuration  du  derrière  des  oreilles, 
tenoit  depuis  quinze  jours  les  yeux  fermés. 
Les  bords  des  paupières  étoient  considéra¬ 
blement  enflammés.  Comme  je  ne  pus  faire 
consentir  les  parens  à  l’application  d’un  lé¬ 
ger  vessicatoire  ,  soit  entre  les  deux  épau¬ 
les  ,  soit  derrière  les  oreilles  ,  et  qu’ils 
consentirent  assez  facilement  qu’on  peryât 
les  lobes  des  oreilles  ,  disant,  que  ce  se- 
roit  une  peine  épargnée  lorsqu’elle  seroit 
grande,  je  mis ,  aux  trous  faits  aux  oreilles, 
un  très-petit  morceau  de  racine  de  garou, 
que  j’avois  préparé ,  ce  qui  procura  fa  ré¬ 
vulsion  de  l’humeur  qui  s’étoit  portée  aux 
yeux:  les  deux  oreilles  suppurèrent  abon¬ 
damment  ;  j’entretins  la  suppuration  par 
L’application  de  la  poirée,  je  lis  bassiner  les 
yeux  avec  une  décoction  émolliente,  je  lâ¬ 
chai  en  même  temps  le  ventre  avec  le  si¬ 
rop  de  fleurs  de  pêcher  ,  et  la  petite  fut 
parfaitement  guérie  dans  peu  de  temps. 
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d'herbes  émollientes.  Quatre  jours  après, 
on  aperçut  ,  au-dessous  de  l’oreille 

l  *3  7 

droite,  quelque  chose  de  dur,  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  pigeon.  On  crut 
que  l'irritation  ,  qu’on  avoit  produite  à 
l’oreille,  avoit  procuré  l’engorgement 
d’une  glande  du  col  ,  et  on  mit  dessus 
un  cataplasme  résolutif  simple;  tout 
cela  fut  inutile  :  la  tumeur  augmenta 
de  jour  en  jour,  et  au  bout  de  dix, 
fut  aussi  grosse  que  le  poing.  Ma  sœur 
m’envoya  chercher  de  nouveau  :  je 
trouvai,  à  la  première  inspection,  une 
tumeur  dure,  ne  présentant  aucun  si¬ 
gne  d’inflammation  ;  comme  le  cata¬ 
plasme  résolutif  n’avoit  aucun  effet, 
je  m’avisai  de  faire  appliquer  dessus 
un  cataplasme  adoucissant  et  émollient. 
Ce  remède  ayant  procuré  une  détente 
considérable  aux  solides  ,  la  tumeur 
augmenta  de  volume  ,  sans  donner  au¬ 
cune  marque  d’inflammation  ,  et  fit 
apercevoir  ,  au  tact ,  un  endroit  mol  ; 
on  sentoit ,  sous  les  doigts  ,  quelque 
chose  qui  rouloit,  mais  on  ne  pouvoit 
deviner  si  c’étoit  du  pus  ,  quoiqu’on 
continuât  inapplication  des  mêmes  ca¬ 
taplasmes.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
quinze  jours,  qu’on  aperçut,  au  milieu 
?ie  la  tumeur,  quelque  chose  de  blanc. 
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Je  fis  ouvrir  aussitôt  3a  tumeur  avec 
un  bistouri  ;  il  en  sortit  une  assez  grande 
quantité  de  pus  ,  assez  consistant  et 
bien  lié  ;  je  fs  aggrandir  l’ouverture 
de  presque  toute  la  longueur  d’un  doigt, 
et  fs  panser  la  plaie  avec  un  simple 
digestif,  et  par  dessus  un  cataplasme 
émollient.  La  plaie  suppura  abondam¬ 
ment  pendant  un  mois  et  demi ,  et 
j’eus  la  satisfaction  de  voir  l’impotence 
des  extrémités  s’évanouir  peu  à  peu , 
à  mesure  que  îa  plaie  suppuroit  (a). 
Comme  la  plaie  se  cicatrisa  d’elle- 
même,  la  petite  fut  assez  forte  au  bout 


( a )  Lorsque  Percival  Pott  méditoit  son 
premier  essai  sur  l’impotence,  il  vit,  comme 
Hippocrate „  j’avoit  décrite  ,  une  paralysie 
des  extrémités  inférieures  ,  guérie  par  un 
abcès  aux  lombes.  Le  D,  damer  on ,  méde¬ 
cin  à  Worcester  ,  imita  avec  succès  cette 
pratique  dans  un  cas  semblable.  Pott ,  pre¬ 
mier  Mémoire  ,  pag.  2 6  et  29. 

I  Lorsqu’un  abcès  est  devenu  critique 
dans  cette  maladie  ,  on  l’a  toujours  observé 
à  la  colonne  vertébrale  ,  excepté  dans  le 
cas  que  je  rapporte  ici.  Doit- on  regarder 
le  cas  ,  rapporté  dans  mon  observation , 
comme  une  exception  à  la  règle,  ou  si  l’on 
doit  en  conclure  qu’un  dépôt  dans  quelle 
partie  que  ce  soit, peut  devenir  critique  dans 
cette  maladie  ,  c’est  ce  que  je  n’ose  décider. 

Tome  LXXX1.  '  Q 
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de  ce  temps  pour  marcher ,  soutenue 
d’une  lisière  ,  et  maintenant  elle  est 
aussi  forte  qu’aucun  enfant  de  son  âge: 
elle  jouit  d’une  parfaite  santé ,  et  n’a 
aucun  reliquat  qui  puisse  faire  soup¬ 
çonner  quelque  vice,  soit  à  la  colonne 
vertébrale,  soit  ailleurs. 

IIe.  Observation. 

Paralysie  des  extrémités  inférieu¬ 
res  j  guérie  par  V application  d'un 
simple  xessicatoire . 

Dans  le  mois  de  mars  de  cette 
année  1789,  je  fus  appelé  pour  voir 
le  nommé  Joseph  ,  paysan  ,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans ,  détenu  au  lit  de¬ 
puis  trois  mois ,  à  cause  d’une  para¬ 
lysie  des  extrémités  inférieures  qui  le 
tenoit  au  lit ,  sans  pouvoir  faire  le  plus 
léger  mouvement.  Un  hermite  9  qu’il 
avoit  consulté  au  commencement  de 
sa  maladie ,  lui  avoit  ordonné  les  bains 
aromatiques;  il  n’en  avoit  pas  obtenu 
plus  de  succès  que  moi,  quand  je  les 
ordonnai  à  ma  nièce  ;  je  lui  trouvai , 
h  ma  première  visite ,  les  jambes  si 
roides  aux  articulations  du  genou  et  des 
chevilles,  les  pieds  si  alongés ,  la  pointe 
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si  basse,  qu’il  aurait  été,  pour  ainsi 
cire  ,  possible  de  faire  tenir  tout  son 
corps  en  équilibre,  sans  que  les  arti¬ 
culations  eussent  cédé;  car  il  me  fut 

|  ^  ^  »  chirurgien,  de 

les  faire  plier. 

J  appris ,  du  malade ,  que  son  mal 
avoit  commencé  par  un  froid  qui  lui 
ayoït  roulé  (c’est  son  expression)  le 
long  de  1  épine  du  dos ,  et  que  ce  froid 
lui  avoit  fait  éprouver  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  quelque  chose  de  désa¬ 
gréable  qu’il  ne  pouvoit  définir. 

Mon  premier  soin  fut  de  porter  mon 
attention  du  côté  de  la  colonne  ver- 
tebiale,  persuadé  des  principes  de  M. 
Pou,  qui  n’admet  point  de  paralysies 
sans  courbure  de  l’épine,  et  par  consé¬ 
quent  sans  carie,  puisqu’il  regarde  ce 
point  comme  conditio  sine  qua  nonj 
jl  admet  cependant  la  carie  sans  cour¬ 
bures  aux  vertèbres  dorsales  («). 


JW  M;  Percival  Pott  nous  dit  dans  son 
■tcond  mémoire  ,  pag.  40,  que  lacarïe  avec 

ourbure  et  impotence  des  membres,  ap- 

u ruent  plus  ordinairement  aux  vertèbres  cer¬ 
tes  ou  dorsales,  et  la  carie  sans  courbure 
.î^baires, quoique  ceci  ne  soit  en  aucune 
namere  m  constant  ni  nécessaire.  Qu’on 

Qij 
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"  Je  fus  fort  surpris ,  d’après  l’examei 
le  plus  scrupuleux  ,  de  ne  point  ti ou 
1er  à  la  colonne  vertébrale,  n,  em 
nence ,  ni  cavité  (a)  qui  pussent  m  .r 
dP  le  siège  âumal,. pour  pouv. 
V  norter  remède.  Je  visitai  exacte 
mePnt  chaque  vertèbre ,  appuyant  asst 
fortement  sur  chacune,  pour  voir 
auXe  partie  donneroit  des  signes  c 
S  dit! ,  et  me  feroit  par  la  cm 


r  maintenant  attention  au  cas  que 
fasse  man  t  na  ^  yerra  s-lt  est  possd 

”pC«rie  ait  existé  pendant  si  long-ter. 
mie  la  carie  ait  i  distance  ,  s 


i  »u  cAiacv  penaaui  long- 

faire  soupçonner  son  existance,  s 
san  f”  soit  après  la  guérison  de  la  malac 
*Vfal  ’M.  Vuchanoj  a  reconnu  à  un  ent 
tl e^  sept  à  huit  ans  ,  la  cause  de  la  pat  a 

•t  à  l’enfoncement  que  presentoienl 
sixième  et  septième  vertèbres  cervica 
s  ™  fYisoient  immédiatement  au -de 
u  .Tà  première  dorsale  une  fosse,  dans 

luile  on  pouvoir  aisément  placer  une  n 

ï  n  médecin  de  mes  amis  ,  dans  une  p 
Un  nieaec  ré5entoit  aucune  u 

ys,e,  qui  nt  lreconmlt  ,e  siège  d 
SdieàrasendbiUté ^fe^dot 

dorsale  Xtiu’^plssoit  fortement 
do  gt  dessus  ,  et  il  procura  en  peu  de  te 
la  (uiérison  de  la  maladie,  en  faisant 
Pliqüer  un  cautère  profond _  qui  preno 
qcolps  même  de  la  vertebre. 
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noître  une  carie  cachée;  tout  cela  fut 
inutile  :  je  ne  savois  quel  parti  pren- 
dre.  Appliquer  un  cautère  ,  il  auroit 
fallu  savoir  l’endroit  positif  du  mal, 
puisqu’il  ne  donnoit  par  lui  -  même 
aucun  signe  extérieur  :  après  bien  des 
considérations,  je  fis  appliquer,  d’après 
le  sentiment  de  M.  Pou  ^  qui  admet 
la  carie  sans  courbure  aux  vertèbres 
lombaires  ,  un  large  vessicatoire  ,  qui 
prenoit  sur  le  corps  des  deux  dernières 
vertèbres  lombaires  ,  et  s’étendoit  de 
deux  travers  de  doigt  sur  l’os  sacrum. 

Ce  ne  fut  qu’avec  bien  de  la  peine 
que  nous  fîmes  consentir  le  malade  à 


se  laisser  appliquer  ce  vessicatoire;  il 
trouvoit  extraordinaire ,  au’avant  mal 
aux  extrémités  ,  on  fût  lui  faire  une 
plaie  au  dos. 

Le  vessicatoire  fut  appliqué  h  trois 
ou  quatre  heures  après  midi  ;  on  ne 
le  leva  que  vers  six  heures  du  matin  : 
les  vésicules  étoient  remplies  d’une  li¬ 
queur  claire  et  roussatre  ;  on  pansa 
la  plaie  avec  la  poirée  enduite  de  cé- 
rat  de^  Galien.  Le  soir,  ayant  trouvé 
la  plaie  seche  ,  je  fis  saupoudrer  la 
partie  de  poudre  de  cantharides  pour 
ranimer  la  suppuration;  mais  dans  la 
mut,  le  malade  3  n’ayant  pu  supporter 

Q  jij 
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l’action  des  cantharides,  s’arracha  1  em¬ 
plâtre.  Il  me  dit,  à  ma  visite  !e^ lende¬ 
main,  qu’il  ai m oit  mieux  cent  rois  res¬ 
ter  comme  il  étoit ,  impotent  c.t s  ex¬ 
trémités,  que  de  souffrir  une  peu  eu  le 
douleur  qui  ne  devoit  aboutir  a  «an 
Je  retournai  fort  mécontent  du  ma¬ 
lade  ,  voyant  qu’il  refusoit  le  seu 
moven  oui  auroit  pu  ,  avec  1e  pms  d* 
probabilité  ,  lui  procurer  le  plus  grain 

soulagement.  ,, 

La  plaie,  étant  exposée  a  i  aotsoi 
de  l’air  extérieur  ,  se  sécha  aussitôt* 
je  crus  qu’il  ne  rcli remit  aucun  nm 
de  l’application  de  ce  _vts^catoirei 
puisqu’il  en  avoitempéene  i  c'iut;  ma_ 
je  fus  fort  surpris  en  apprenant  ,  en 

jours  après ,  que  le  malade  se  jc-vo 
K  vi  - co  tenir  de 


quel  QU’ 


de  son  lit ,  qu’il  pouyoït  se 
bout,  qu’il  avoit  même  fait  i 
as,  mais  en  chancelant  et  entrelaçai 

es  jambes.  , ,, 

Depuis  ce  temps  la,  ayant  renn>e  i  a 


î, 


plication  d’un  second  vessicatoire 
ne  se  fia  qu’aux  forces  de  la  natun 
et  dans  ce  moment-ci  ,  il  peut  lai 
une  demi-lieue  en  marchant  doue 
ment  et  à  l’aide  d’un  bâton  ;  il  pourri 
à  ce  que  je  crois  ,  en  prenant  souve 
de  l’exercice ,  recouvrer  le  libre  usa 
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de  ses  jambes,  sans  avoir  besoin  d’au¬ 
cun  autre  remède. 

D’après  ces  deux  observations,  ne 
pour  roi  t-on  pas  conclure  : 

i°.  Que  la  paralysie  des  extrémités 
inférieures  peut  attaquer  toute  sorte 
de  personnes  et  à  tout  âge,  et  [que  si 
elle  se  manifeste  le  plus  souvent  dans 
un  âge  tendre  ,  elle  peut  néanmoins 
avoir  lieu  au-delà  de  cinquante  ans? 

20.  Que  la  paralysie  peut  se  déclarer 
long-temps  avant  la  tuméfaction  du 
corps  des  vertèbres  ,  et  que  fi m po¬ 
tence  des  extrémités  peut  avoir  feu 
avant  qu’on  puisse  l’annoncer,  si  l’oiv 
n’a  d’autre  signe  pour  la  connoître  que 
la  courbure  de  l’épine? 

3°.  Que  l’impotence  des  extrémités 
peut  exister  sans  qu’il  y  ait  carie  aux 
vertèbres;  car  je  demande  s’il  y  avoifc 
carie  à  la  colonne  vertébrale  de  la 
petite  malade  qui  fait  le  sujet  de  la 
première  observation  ,  et  aux  vertè¬ 
bres  lombaires  du  malade  de  la  seconde 
observation;  et  en  supposant  la  carie 
existante  dans  les  deux  sujets  ,  si  elle 
a  pu  être  guérie,  dans  le  premier,  par 
un  dépôt  éloigné  de  la  colonne  épi¬ 
nière;  et  dans  le  second,  par  l’appli¬ 
cation- d’un  simple  vessicatoire ,  et  qui 

Qiv 
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a  suppuré  pendant  si  peu  de  temps, 
sans  laisser  aux  deux  malades  ,  après 
la  guérison  de  leurs  maladies ,  des  restes 
qui  puissent  faire  soupçonner  cette  ca¬ 
rie  cachée? 

4°.  Que  si  l’impotence  dépend  sou¬ 
vent  de  la  carie  des  vertèbres  ,  soit 
cervicales,  soit  dorsales  ou  lombaires, 
elle  peut  exister  après  l’engorgement 
de  la  colonne  vertébrale  par  une  hu¬ 
meur  quelconque  hétérogène  et  vi¬ 
cieuse  qu’on  peut  guérir  par  tous  les 
moyens  qui  pourront  procurer  une  ré¬ 
vulsion  salutaire  de  cette  humeur  étran¬ 
gère  ? 

5°.  Qu’une  Impotence  complète  peut 
être  guérie  par  un  dépôt  quelconque  , 
sans  qu’il  soit  nécessaire  que  ce  dépôt 
se  lasse  à  la  colonne  épinière,  pourvu 
que  le  dépôt  soit  dans  une  partie  du 
corps  qui  puisse  procurer  la  révulsion 
de  l’humeur  viciée  qui  engorgeoit  la 
colonne  vertébrale? 
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Zte  leurs  funestes  effets  sur  le  globe 
de  Vieil  et  sur  la  vue;  nouvelle 
théorie  de  ces  maladies  j  moyen 
de  les  prévenir  et  de  les  traiter  y 
et  méthode  de  les  opérer ,  plus 
douce  et  plus  sûre  que  celle  au  on 
avait  employée  j  us  qiV  à-présent  ; 
par  M.  Glei  Z E  ,  docteur  en  mé¬ 
decine y  médecin-oculiste  ordinaire 
de  Me  s  seigneurs  le  comte  d’Ar¬ 
tois,  le  duc  d’Orléans,  le  prince 
de  C  ondÉ;  et  correspondant  de 
plusieurs  académies  ^  &c. 

On  entend  par  staphylô/ne  une  élé¬ 
vation  ou  tumeur  contre-nature,  au- 
dessus  de  la  cornée  du  globe  de  l’œil. 
Les  auteurs  anciens  le  nommaient 
proptosis ,  mot  grec  qui  signifie  toute 
espèce  de  tumeur  qui  prend  naissance 
sur  ce  globe;  mais  actuellement  on 
comprend  sous  le  nom  de  staphylô- 
mes ,  les  tumeurs  qui  occupent  la  cor¬ 
née  ,  soit  qu’elles  surviennent  par  î’é- 
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lévation  de  cet  organe  ,  soit  qu’elles 
se  manifestent  à  travers  la  division.  On 
leur  donne  encore  différens  noms ,  re¬ 
lativement  aux  choses  qu’elles  repré¬ 
sentent.  Par  exemple  ,  quand  la  base 
de  cette  tumeur  est  large,  et  la  super¬ 
ficie  arrondie,  elle  est  nommée  grain 
de  raisin  j  tête  de  mouche +  quand 
elle  ressemble  par  sa  grosseur  ou  par 
sa  couleur  à  la  tête  de  cét  insecte  ; 
clou  ,  lorsqu’elle  a  quelque  rapport  à 
îa  tête  d’un  clou,  (celle-ci  forme  la 
hernie);  mais  lorsque  la  tumeur  est 
plus  considérable  que  les  précédentes, 
on  la  nomme  pommette,  parce  qu’elle 
ressemble  par  sa  grosseur  et  par  sa 
rondeur  à  une  petite  pomme. 

Je  crois  que  l’on  a  exagéré  sur  cette 
dernière  tumeur;  à  moins  que  l’on  n  ait 
vu  l’iris  sortir  presque  entièrement  par 
une  grande  division  de  la  cornée,  et 
qu’étant  alors  boursoufflée ,  elle  n’ait 
acquis  tout  au  plus  la  grosseur  d’une 
noisette  :  dans  ce  cas  ,  le  parti  le  plus 
sur  et  le  moins  douloureux  pour  le 
malade,  est  d’opérer  le  staphylôme  , 
et  d’en  faire  l’extraction. 

Aujourd’hui  on  ne  compte  que  qua¬ 
tre  espèces  différentes  de  staphylômes% 
la  première,  1  élévation  de  la  cornée 
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transparente;  la  deuxième 5 l’élévation 
de  la  cornée  opaque  ;  la  troisième  , 
celle  de  la  tunique deThumeur  aqueuse, 
et  la  quatrième  enfin,  celle  de  l’iris. 
En  général  ,  les  causes  de  staphy- 
lômes  sont  internes  ou  externes.  Les 
internes  sont  communément  les  abcès 
ou  les  ulcères;  et  les  externes,  sont 
principalement  occasionnées  par  les  pi¬ 
qûres  ou  par  les  instrumens  tranchans, 
et  même  contondans,  &c, 

La  première  espèce  de  staphjlôme 
que  je  décris  ,  est  celle  de  l’élévation 
de  la  cornée  transparente.  Cette  tu¬ 
meur  survient  ordinairement  à  la  suite 
de  la  petite-vérole  ;  en  ce  que  l’humeur 
de  cette  cruelle  maladie  se  portant  chez 
certains  sujets  avec  violence  sur  l’or¬ 
gane  de  la  vue ,  forme  un  abcès  entre 
l’uvée  et  la  cornée  ,  ou  entre  les  inter¬ 
stices  des  lames  de  cette  dernière  mem¬ 
brane,  et  par  le  séjour  de  cette  ma¬ 
tière  mordicante  ronge  et  détruit  une 
partie  de  l’épaisseur  de  cette  tunique  * 
et  la  met  conséquemment  dans  un  état 
d’inertie  et  d’opacité. 

Mais  cette  tunique ,  si  nécessaire  à 
la  perception  des  objets  ,  ayant  perdu 
sa  diaphanéïîé  y  ainsi  que  sa  force  na- 
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turelle,  ne  peut  plus  désormais  rem¬ 
plir  ses  fonctions.  Dans  cet  état  d’im¬ 
puissance,  faction  organique  des  corps 
transparens ,  et  ^impulsion  de  l’humeur 
aqueuse  ,  suivent  la  meme  règle  que 
la  nature  leur  a  prescrite,  forcent  cette 
portion  de  tunique,  déjà  offensée,  et 
l’obligent  insensiblement  à  une  exten- 
sion  qui  représente,  pour  l’ordinaire, 
un  grain  de  raisin  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  plus  haut,  et  qui,  non-seu¬ 
lement  rend  la  figure  difforme,  mais 
aussi  cause  la  perte  de  la  vue. 

Etant  à  Limoges  en  1782,  un  la¬ 
boureur  des  environs  de  cette  ville, 
amena  trois  de  sesenfans,  pour  me  les 
faire  voir ,  en  présence  de  M.  Fou¬ 
gères  ,  médecin:  tous  les  trois  étoient 
tout-à-rfait  aveugles  par  les  suites  de 
la  petite-vérole.  L’aîné,  âgé  de  dix  ans, 
avoit  perdu  la  vue  par  un  staphylôme 
à  grain  de  raisin,  posé  sur  chaque  œil, 
devenu  monstrueux  ;  et  les  deux  au¬ 
tres  ,  par  des  taies  qui  avoient  terni 
Féclat  de  cet  organe,  et  l’avoient atro¬ 
phié.  Un  autre  paysan  du  même  can¬ 
ton,  me  fit  voir  aussi  deux  de  ses  en- 
fans,  qui  ,  par  les  suites  de  la  même 
maladie,  avoient  été  affectés  d’un^/a» 
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phylôme  à  chaque  œil  ,  ce  qui  cau- 
soit  la  cécité  la  plus  parfaite (yi). 

Voici  un  moyen  que  j’ai  employé, 
avec  succès,  chez«les  enfans  attaqués 
de  la  petite-vérole,  afin  de  leur  con¬ 
server  au  moins  une  partie  de  la  vue. 
Lorsqu’un  malade  se  sent  un  picote¬ 
ment  à  l’œil ,  c’est  un  signe  non  équi¬ 
voque  de  la  présence  d’une  pustule. 
Je  lui  fais  instiller  de  temps  en  temps 
dans  l’œil  de  l’eau  distillée  de  (leurs  de 
sureau,  et  même  quelquefois  j’en  appli¬ 
que  avec  des  compresses,  si  la  cuisson 


(a)  J’ai  remarqué  à  plusieurs  personnes 
un  petit  staphylôme,  tantôt  aux  deux  yeux, 
tantôt  à  un  seul  œil,  qui  se  terminoit  en 
pointe  /  et  qui  occupoit  le  centre  de  ia 
cornée  :  cette  tumeur  gênoit  beaucoup  la 
vue  ,  quoiqu’elle  fût  aussi  transparente, 
que  le  reste  de  la  cornée  :  cette  incom¬ 
modité  leur  étoit  venue  naturellement. 
J’ai  observé  que  cette  espèce  destaphylôme 
n’augmente  ni  ne  diminue,  et  je  conseille 
aux  malades  de  ne  faire  aucun  remède.  Néan¬ 
moins  j’ordonnai  une  fois,  à  une  religieuse, 
qui  étoit  dans  ce  cas  ,  de  recevoir  la  va¬ 
peur  de  l’alkali  volatil  fluor  ,  près  de  ses 
yeux  :  elle  se  trouva  soulagée  ,  c’est-à- 
dire  que  sa  vue  lui  paroissoit  moins  trou¬ 
ble  toutes  les  fois  qu’elle  employoit  ce  re¬ 
mède. 


3y4  Funestes  effets 

est  plus  sensible.  Il  faut  avoir  l’attention 
de  ne  pas  appliquer  des  collyres  froids 
sur  les  yeux  malades ,  parce  qu’ils  arrê¬ 
tent  la  transpiration  de  l’humeur  de  la 
petite-vérole,  et  pourrofent  occasionner 
la  perte  de  cet  organe.  On  donnera  sou¬ 
vent  au  malade  à  boire  de  la  tisane  de 
scorsonère,  en  y  mettant  un  peu  de 
sucre  ou  de  sirop  de  capillaire. 

Si  toutefois  la  douleur  et  la  rougeur 
de  l'œil  augmentoient ,  alors  on  appîi- 
queroit  ,  sans  perdre  de  temps  ,  un 
emplâtre  vessicatoire  entre  les  deux 
épaules  ,  et  l’on  mettroit  une  com¬ 
presse  imbibée  de  l’eau  distillée  de 
fleurs  de  sureau  ,  que  je  préfère  à  tout 
autre  sur  l’œil,  en  ayant  soin  de  3  ar¬ 
roser  de  temps  en  temps.  Qu’on  fasse 
encore  bien  attention  de  ne  donner 
au  malade  que  des  alimens  légers, 
tels  que  des  œufs  frais  ,  des  crèmes 
d’orge  ou  de  riz  ;  car  les  alimens  so¬ 
lides  et  d'un  mauvais  suc  ,  sont  très- 
contraires  à  la  perception  de  3a  vue. 
Les  moyens  que  je  donne  quand  ils 
sont  bien  observés  avec  prudence,  pré¬ 
viennent  les  plus  grand  accidens. 

Quelquefois  ,  faute  des  précautions 
nécessaires,  la  douleur  de  l'œil  aug¬ 
mente  ainsi  que  l’inflammation,  la  fié- 
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vre  et  le  gonflement  de  cet  organe  ; 
c’est  pour  lors  un  signe  certain  que 
3’abcès  va  se  former.  Alors  il  n’y  a 
pas  de  temps  à  perdre ,  si  l’on  veut 
conserver  la  vue  au  malade  :  il  faut 
lui  appliquer  sur-le-champ  quatre  ou 
cinq  sangsues  à  la  tempe  ou  près  des 
paupières,  ensuite  lui  mettre  des  ves- 
sicatoires  derrière  les  oreilles  ou  en¬ 
tre  les  deux  épaules,  et  lui  défendre 
tout  aliment  solide  ,  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  arrêté  la  fougue  des  accidens.  On 
lui  tiendra  l’œil  bandé  ,  comme  ci- 
dessus,  avec  la  même  eau  ,  et  on  aura 
soin  de  changer  les  compresses  deux 
fois  pas  jour ,  et:  de  les  tenir  arrosées 
toutes  les  deux  heures  ;  on  fera  aussi 
grand  usage  des  lave  mens  et  des  bains 
de  pieds. 

Si  les  accidens  ne  sont  point  ar¬ 
rêtés  en  vingt-quatre  ou  trente  heures* 
on  peut  augurer  que  l’abcès  est  formé  : 
dans  ce  triste  état  il  n’y  a  point  d’au¬ 
tre  ressource  que  d’appliquer  un  ca¬ 
taplasme  émollient ,  fait  avec  la  mie 
de  pain  blanc  et  le  lait,  afin  de  faire 
percer  au  plus  vite  !  abcès  ou  hypo - 
pyon .  Je  dois  faire  observer  qu’on  ne 
doit  jamais  appliquer  ce  cataplasme» 
ni  trop  chaud»  ni  entre  deux  linges» 
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parce  qu’il  opère  beaucoup  moins  par 
ce  procédé. 

Si  après  avoir  calmé  les  accidens, 
l’abcès  n’a  point  percé  les  lames  de  la 
cornée,  il  faudra  alors  faire  usage,  en 
compresse,  delà  décoction  de  fleurs 
de  guimauve  ,  qui  le  fait  disparoître 
insensiblement  par  transpiration.  Cette 
dernière  méthode  ,  quoique  un  peu 
longue  ,  je  la  préfère  infiniment  à 
toutes  les  autres.  Il  y  a  des  maîtres 
de  l’art  qui  pratiquent  l’opération  ;  mais 
j’avoue  que  par  le  mauvais  succès  que 
j’en  ai  vu  résulter,  je  me  la  suis  in¬ 
terdite  entièrement. 

Dans  cette  maladie  affreuse ,  il  n’y 
a  effectivementpour  dernière  ressource, 
que  les  vessicatoires ,  les  cataplasmes, 
l’eau  de  guimauve,  et  le  régime  sé¬ 
vère  à  employer,  afin  d’éviter  de  plus 
grands  ravages  à  Pœil,  qui,  faute  de 
ces  secours  ,  tomberoit  immanquable¬ 
ment  en  fonte  par  une  grande  suppu¬ 
ration  ,  ou  bien  l’on  verrait  naître 
ces  staphylômes ,  qui  sont  si  désagréa¬ 
bles  à  voir.  Si  nombre  d’enfans  perdent 
la  vue,  on  doit  presque  toujours  fat- 
tribuer  au  traitement  contraire. 

Quand  le  staphylôme  à  grain  de 
raisin  a  lieu ,  on  y  remédie  en  enle- 
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vaut  la  portion  de  la  tunique  difforme. 
Pour  faire  cette  opération ,  je  prends 
une  aiguille  garnie  d’un  fil,  je  la  passe 
à  travers  le  staphyiôrne ,  et  avec  les 
deux  bouts  de  ce  fil ,  je  fais  un  nœud 
sur  la  tumeur;  ensuite  avec  un  bis¬ 
touri  à  cataracte ,  je  la  traverse ,  et 
je  la  coupe  dans  la  partie  inférieure  de 
la  base,  et  en  retournant  le  bistouri, 
je  coupe  la  partie  supérieure  :  je  panse 
l’œil  avec  une  légère  décoction  de  plan¬ 
tain  ou  de  thé,  et  je  le  couvre  d’une 
double  compresse  imbibée  de  la  même 
eau  ,  et  assujettie  par  un  bandeau. 
Deux  heures  après  l’opération,  je  fais 
saigner  le  malade;  si  c’est  un  enfant, 
je  recommande  de  le  faire  manger  mo¬ 
dérément  pendant  deux  jours  ,  et  si 
c’est  une  personne  adulte,  je  la  tiens 
vingt-quatre  heures  au  bouillon  et  â 
la  tisane;  après  quoi  elle  peut  pren¬ 
dre  quelque  aliment  solide.  J.ïnsiste 
pendant  ce  temps  sur  les  lavemens  et 
les  bains  de  pieds  ;  par  ce  moyen  la 
plaie  se  rapproche  peu-à-peu  et  sans 
accident,  et  elle  se  trouve  parfaite¬ 
ment  cicatrisée  au  bout  de  dix-huit 
ou  vingt  jours.  Quelque  temps  après, 
on  peut  placer  ,  si  l’on  veut  un  œil 
artificiel ,  qui  aura  le  même  mouve- 
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ment  que  le  bon  œil.  Les  paysans ,  qui 
n’ont  pas  le  moyen  d’acheter  de  ces 
yeux ,  ou  qui  ne  se  soucient  point  d’en 
porter ,  paraîtront  toujours  moins  dif¬ 
formes.  Cette  opération,  que  j’ai  sou¬ 


vent  faite  avec  succès,  doit  avoir  la 
préférence  sur  celle  de  diviser  le  s  ta¬ 
pi  ijr  Ionie  ,  pour  le  vider,  parce  que 
la  plaie  venant  à  se  cicatriser,  la  tu¬ 
meur  se  remplit  de  nouveau.  Cette 
opération  doit  avoir  encore  la  préfé¬ 
rence  sur  celle  de  la  couper  partielle¬ 
ment  et  dans  la  sclérotique,  à  cause  des 


a  Ci 


idens  tres-T raves  oui  s  ensuivent , 
comme  il  en  sera  parlé  dans  l'article 
du  staphjlôme  suivant  (a).  (J/). 


Ça)  M.  Pellier  nous  fait  entendre  que  la 
régénération  de  la  cornée  transparente  a 
eu  heu  a  un  jeune  homme  de  dix-nuit  ans, 
qu’il  opéra  à  la  suite  d’un  staphylôme,  formé 
par  l’élévation  de  cette  membrane  :  l’œil 
étoit  aussi  affecté  d’hydrophthalmie.  Mais 
cet  auteur  ne  pensa  pas  que  toute  partie 
intégrante  n’est  point  susceptible  d’alonge- 
jnent  ;  conséquemment  les'lévres  de  la  plaie 
se  rapprochèrent  pour  se  réunir  parfaite¬ 
ment  ,  parce  que  l’œil  se  débarrassa  dei’îiu- 
meur  superflue  que  procurait  l’hydrophthal- 
mie  à  cet  organe.  Voye^  son  ouvrage  ou  Re¬ 
cueil  de  Mémoires  ,  pag.  3çS. 

(b)  Ayant  été  demandé,  l’année  dernière, 
à  Faujauxen  Languedoc,  pour  opérer  plu- 
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La  seconde  espèce  de  staphjflome 9 
est  celle  de  l’élévation  de  la  cornée  opa¬ 
que  ou  sclérotique  :  on  voit  plus  rare¬ 
ment  paroîtrë  cette  tumeur  seule, parce 


sieurs  personnes  sfïectées  de  la  cataracte,  lin 

jeûne  homme  des  environs  de  Carcassonne , 

vint  me  consulter  pour  un  staphilôme  ,  sur 

chaque  oeil  :  ces  tumeurs  étoient  causées 

par  les 'suites  de  la  petite  vérole;  Tune  et 

Lautre  occunoit  le  bas  de  la  cornée  trans- 
* 

parente,  erétoir  accompagnée  de  vaisseaux 
variqueux.  La  portion  élevée  de  la  cor¬ 
née,  étoit  très-épaisse  et  très- dure.  Le 
malade  étant  dcLtdé  à  l'opération-,  je  lui 
coupai  premièrement  les  vaisseaux  vari¬ 
queux  dans  toute  leur  longueur  sur  la  cou- 


n 


jonctive;  ensuite  je  diminuai  un  peu  la  sur¬ 
face  externe  de  cette  tumeur  ,  de  crainte 
que  l’action  organique  des  corps  trarrspa— 
rens ,  n’augmentât  avec  le  temps  les  staphy- 
îômes  ,  en  rendant  cette  membrane  trop 
mince  au  trop  foible.  Deux  mois  après  l’opé¬ 
ration,  le  malade  m’écrivit  qu’il  vo.yoit  beau¬ 
coup  mieux  ,  en  ce  que  la  tumeur  avoittli- 
minué  à  chaque  œil ,  et  qu’on  lui  voyoit 
aussi  même  la  prunelle  à  découvert.  J’attri¬ 
buai  le  succès  de  cette  opération  à  ce  que 
j’avois  diminué  le  staphylôme  ,  et  que  j’a- 
vois  coupé  les  vaisseaux  variqueux  ,  qui  in¬ 
terceptèrent  promptement  la  nourriture  su¬ 
perflue  et  étrangère  à  ces  deux  tumeurs, 
ce  qui  pouvoit  avoir  donné  lieu  à  leur  trop 
grand  accroissement. 
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quelle  se  trouve  presque  toujours  ac¬ 
compagnée  de  celle  de  l’élévation  c!e 
la  cornée  transparente.  J’ai  encore  ob¬ 
servé  que  ces  deux  tumeurs  parois- 
soient  quelquefois  ensemble  ou  sépa¬ 
rément  de  couleur  de  violette  ou  de 
bleu-de-ciel. 

La  cause  de  ce  staphylôme  vient, 
comme  le  précédent ,  à  la  suite  d’un 
abcès  ,  ou  d’un  ulcère  ,  &c.  ,  qui  a 
détruit  en  partie  l’épaisseur  de  cette 
membrane  £  et  alors  l’action  des  corps 
transparens  du  globe  de  l’œil  occa¬ 
sionne  l’élévation  de  cette  partie  of¬ 
fensée. 


11  faut  que  cet  organe  soit  bien  af¬ 
fecté  ,  pour  que  cette  tumeur  ait  lieu  ; 
car  si  l’on  jette  un  coup-d’œiî  sur  la 
structure  de  la  sclérotique ,  on  verra 
qu’elle  est  fabriquée  d’un  tissu  très- 
serré  et  très-difficile  à  se  distendre , 
et  même  à  se  rompre.  Néanmoins 
Saint-Yves  parle  d’un  staphylôme  oc¬ 
casionné  par  la  rupture  de  cette  mem¬ 
brane. 

Voici  comme  s’explique  cet  auteur: 
«  J’ai  vu  ,  à  l’occasion  d’un  coup  reçu 
à  l’œil ,  à  la  partie  supérieure  du  globe, 
à  une  ligne  de  la  cornée  transparente, 
arriver  un  staphylôme  à  la  conjonctive. 
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La  violence  du  coup  avoit  fendu  la 
cornée  opaque  ,  sans  endommager  la 
conjonctive;  et  l’humeur  aqueuse  s’é¬ 
chappant  par  cette  fente,  soulevoitla 
conjonctive  en  manière  de  s taphilôme. 
Je  l’ai  guéri  par  un  bandage  compres¬ 
sif  appliqué  (  l’œil  étant  fermé  )  sur  l’en¬ 
droit  de  la  paupière  qui  répondoit  à 
la  tumeur  ;  ce  qui  fît  repasser  l’hu¬ 
meur  aqueuse  dans  la  cavité  de  l’œil, 
et  donna  lieu  aux  membranes  de  se 
rejoindre  ». 

Peut-on  croire  qu’il  ait  été  possi¬ 
ble  de  faire  rentrer  dans  le  globe  de 
l’œil ,  par  la  pression  que  cet  auteur 
a  employée ,  de  faire  rentrer,  dis-je, 
l’homeur  aqueuse  qui  par  sa  sortie  for- 
moit  la  tumeur?  ne  sait-on  pas  que 
Pœil  s’en  remplit  d’une  nouvelle  un 
moment  après,  afin  de  suppléer  à  celle 
qui  est  déjà  sortie ,  ce  que  l’on  voit 
si  souvent  arriver  après  l’extraction  de 
la  cataracte  ?  Si  la  fente ,  comme  le  dit 
Saint- Yves ,  avoit  lieu  dans  la  cornée 
opaque ,  pourquoi  le  staphylôme  se  se- 
roit-il  formé  de  préférence  par  le  moyen 
de  l’humeur  aqueuse,  plutôt  que  par  le 
moyen  de  l’humeur  vitrée,  puisque  cette 
dernière  sort  à  la  moindre  division  de 
la  sclérotique?  Cet  auteur  s’est  donc 
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trompé,  pour  avoir  pris  l’une  pour 
l’autre?  D’ailleurs,  ce  qui  me  fait  en¬ 
core  douter  que  cette  espèce  de  sta - 
phylôme  ait  existé ,  c’est  la  manière 
dont  il  a  été  guéri. 

Un  gentilhomme  Limousin  ,  vint 
pour  me  consulter  sur  une  tumeur  de 
la  grosseur  d’une  noisette  qui  soule- 
voit  îa  conjonctive ,  et  qui  occupoit 
le  petit  angle  de  l’œil  droit  ;  d’abord 
je  pris  cette  tumeur  pour  le  staphj - 
lôme  de  Saint- Yves  ;  mais  quand  le 
malade  m’eut  dit  qu’elle  étoit  venue 
à  la  suite  d’une  ophthaîmie,  je  recti¬ 
fiai  mon  jugement.  Je  fis  la  ponction; 
il  sortit ,  de  la  tumeur,  une  matière 
ichoreuse  qui  ressembloit  au  suiffondu, 
et  le  malade  fut  guéri  quelques  jours 
après. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  aussi 
que  le  s  ta  phylôme  de  la  choroïde 
pouvoit  avoir  lieu  à  la  suite  d'une  di¬ 
vision  de  la  sclérotique.  Pour  moi  je 
ne  connois  pas  cette  maladie  ,  et  je 
la  crois  rare  pour  ne  pas  dire  impos¬ 
sible.  Cependant  j’ai  traité  plusieurs 
personnes  qui  avoient  une  division  de 
cette  membrane;  entre  autres,  le  fils 
de  M.  le  juge  de  Villemur ,  en  Lan¬ 
guedoc,  qui  se  donna  lui-même,  en 
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iouant,  un  coud  de  couteau  dans  l’œil 

/  4  A. 

droit)  du  côté  du  petit  angle;  îa  pointe 
de  l’instrument  étoit  entrée  au  moins 
de  trois  ou  quatre  lignes,  et  cepen¬ 
dant  le  malade  fut  radicalement  guéri  , 
sans  qu’il  parût  à  la  conjonctive  au¬ 
cune  tumeur  formée  par  la  choroïde, 
et  la  vue  n’en  fu  t  presque  point  affectée* 
D’ailleurs  îa  choroïde  ,  qui  est  appli- 

3uée  dans  toute  la  concavité  du  globe 
e  l’œil ,  ne  peut  guère  passer  à  tra¬ 
vers  une  division  de  la  cornée  opa¬ 
que,  en  ce  que  les  bords  de  cette  plaie 
se  rapprochent  tout  de  suite,  afin  de 
se  réunir. 

Voici  encore  une  observation  qui 
prouve  que  le  staphjrlôme  de  la  cho¬ 
roïde  n’est  guère  possible. 

Le  maître  de  l’hôtel  de  l’Ours, à  Angers, 
décrochoit  de  la  viande, sa  chaise  glissa, 
un  desesyeux,  qui  étoient fort saillans, 
porta  sur  un  des  crochets  assez  pointus, 
qui  lui  déchira  îa  sclérotique,  au  moins 
de  cinq  à  six  lignes  :  il  ne  parut  au¬ 
cune  espèce  de  tumeur  de  la  choroïde, 
et  la  plaie  se  cicatrisa  parfaitement  ; 
mais  il  perdit  la  vue  de  cet  œil,  par 
l’oblitération  de  la  prunelle. 

Aucun  auteur  n’a  parlé  jusqu’à  pré¬ 
sent  d’avoir  guéri  parfaitement  le  s  ta* 


ù 
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phylôme  de  la  sclérotique  par  le  se¬ 
cours  des  médicamens  ,  à  lexception 
néanmoins  de  M.  J anin  >  qui  dit  l’a¬ 
voir  guéri  à  un  garçon  tailleur,  par 
l’application  de  l’huile  glaciale  d’an¬ 
timoine  :  Voyez  son  ouvrage  pag.  401, 
Comment  peut-il  se  faire  qu’un  caus¬ 
tique  ,  tel  que  celui  de  l’huile  glaciale 
d’antimoine,  ait  pu  opérer  la  guérison 
de  la  tumeur  formée  par  la  scléroti¬ 
que  ,  en  traversant  la  conjonctive  et 
l’albuginée  ,  sans  avoir  grièvement 
offensé  ces  deux  tuniques  si  délicates? 
Comptera-t-on  pour  rien  la  douleur  et 
l’inflammation  que  ce  remède  aura 
sans  doute  causé  à  cet  organe?  J’ose¬ 
rai  soutenir,  à  cet  auteur,  qu’on  ne 
peut  absolument  pas  guérir  cette  ma¬ 
ladie  par  le  secours  des  médicamens; 
qu’au  contraire  l’application  des  remè¬ 
des,  sur-tout  caustiques  et  stimuians, 
augmentent  plutôt  la  tumeur  que  de 
la  diminuer  ,  relativement  à  la  plus 
grande  action  organique  des  corps 
îransparens ,  que  tous  ces  caustiques 
peuvent  procurer  a  cet  organe.  Ainsi 
M.  J  anin  peut  s’être  Trompé  sur  la 
nature  de  cette  tumeur  ,  en  prenant 
un  boursouflement  de  la  conjonctive, 
pour  un  staphylôme  de  la  sclérotique; 

s’il 
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fc’i!  a  guéri  le  malade ,  c’est  par  l’effi  t 
des  autres  remèdes  c[u’i  1  a  employés# 
et  malgré  l’huile  glaciale  d’antimoine 
«ju i  est  un  remède  très-violent  et  con¬ 
traire  à  cette  maladie. 

Dans  ces  cas,  le  plus  sage  conseil 
que  je  donne  aux  malades  ,  c’est  de 
ne  rien  faire,  que  la  vue  soit  perdue 
ou  non  ,  excepté  néanmoins  lorsque 
le  slaphylome  est  volumineux  ou  dou¬ 
loureux;  alors,  on  emploie  les  adou- 
cissans,  les  caïmans;  et  si  les  accidens 
persistent  et  portent  atteinte  à  l’œil 
sain  ,  on  propose  au  malade  l’opération, 
qui  consiste  à  couper  seulement  la  cor¬ 
née  transparente  à  une  demi-ligne  de 
la  sclérotique,  et  à  tirer  l’iris  avec  une 
petite  pince. 

Quelquefois  les  humeurs  de  l’œil  se 
trouvent  confondues,  alors  cet  organe 
Se  vide  d’abord  après  l’opération  ,  mais 
il  se  remplit  insensiblement  de  nouveau; 
et  j’ai  observé  que  la  membrane  sclé¬ 
rotique,  qui  forme  ld  staphylôme ,  se 
retire  et  se  resserre,  au  point  que  cette 
tumeur  disparoît  tout-à-fait  ;  et  l’œil 
se  trouve,  apres  la  guérison  ,  sphéri¬ 
que,  et  de  la  grosseur  qui  convient, 
afin  de  pouvoir  placer  un  œil  artifi¬ 
ciel  :  l’opération  et  le  traitement  sont 
Tome  L  XXXI,  R 
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les  mêmes  que  ceux  du  stapliylôm& 
précédent. 

Cette  opération  est  très-peu  dou¬ 
loureuse  au  malade  ,  et  il  ne  lui  ar¬ 
rive  jamais  d’accidens  fâcheux  ,  pour 
peu  qu’il  suive  le  régime.  Trois  ou 
quatre  malades  ,  que  j’ai  opérés  de 
Cette  espèce  de  staphylômc  ,  m’ont 
confirmé  le  succès  de  cette  méthode. 

Mais  si  l’on  coupe  l’œil  partielle¬ 
ment  dans  la  sclérotique  ,  comme 
Saint-Yves  et  d’autres  auteurs  le  re¬ 
commandent,  on  verra  arriver  des  âc- 
cidens  affreux. 

Mademoiselle  Vancaux,  d’Orléans, 
et  la  fille  d’un  conducteur  de  diligences 
de  Dijon  ,  ont  eu  l’une  et  l’autre  un 
staphylôme  volumineux  ,  que  je  cou¬ 
pai  dans  la  sclérotique  ,  à  une  demi- 
ligne  de  la  cornée  transparente.  L’opé¬ 
ration  fut  très-sensible  ;  vingt-quatre 
ou  trente  heures  après,  ces  deux  ma¬ 
lades  éprouvèrent  de  la  fièvre,  de  l’in¬ 
somnie  ,  et  des  douleurs  terribles  à 
l’œil  et  dans  l’intérieur  de  la  tête  ,  qui 
durèrent  avec  violence  pendant  trois 
ou  quatre  jours.  Il  survint  une  hémor¬ 
rhagie  assez  considérable ,  qui  se  ré¬ 
péta  trois  fois  dans  deux  jours,  et  qui 
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lie  cessa  enfin  que  par  le  gonflement 
œdémateux  des  paupières.  La  guérison 
ne  se  termina  que  quarante  jours  après, 
et  le  globe  fut  fondu  par  une  grande 
suppuration. 

Les  acçidens  qu’ont  éprouvés  ces 
deux  malades  m’ont  fait  faire  les  ré- 
flexions  suivantes  :  i°.  La  sclérotique 
est  une  membrane  très-sensible,  parce 
qu’elle  est  formée  par  l’expansion  de 
la  dure-mère  ;  conséquemment ,  c’est 
îa  plaie  de  cette  tunique,  qui  cause 
une  douleur  si  aiguë  à  cet  organe, 
et  dans  f  intérieur  de  la  tète,  laquelle 
douleur  se  manifeste  particulièrement 
du  côté  de  l’œil  opéré.  2°.  L’albuginée 
est  formée  par  les  tendons  des  quatre 
muscles  droits,  et  par  celui  du  grand 
oblique.  La  plaie  de  cette  tunique, 
par  sa  grande  sensibilité,  procure  à 
l’œil,  et  aux  parties  qui  IVnvironn-ent  * 
une  irritation  et  un  gonflement  dou¬ 
loureux  ,  qui  ne  cessent  qu’à  force  de 
cataplasmes,  qui  déterminent  la  sup¬ 
puration  du  reste  du  globe.  3°.  Il  sur¬ 
vient  toujours  une  hémorrhagie,  parce 
que  l’on  coupe  une  partie  des  vais¬ 
seaux  de  la  conjonctive  ,  ainsi  que 
ceux  qui  rampent  sur  la  sclérotique, 
et  d’autres  qui  vont  à  l’iris ,  lesquels 
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partçot  de  grosses  branches  qui  peiv 
cent  la  cornée  opaque. 

Ainsi  cette  opération  est  non-seule- 
trient  douloureuse  ,  mais  encore  dan¬ 
gereuse.  J’avois  observé  les  accidens 
<pie  je  viens  de  décrire  sur  deux  au¬ 
tres  malades ,  après  une  semblable  opé¬ 
ration  ,  mais  je  les  avois  attribués  â 
des  circonstances  étrangères  à  l'opé¬ 
ration  (a). 

La  troisième  espèce  de  staphylôme 
est  formée  par  la  chute  de  la  tunique 
de  l’humeur  aqueuse  :  cette  tumeur 
paroit  à  travers  une  division  de  la 
cornée  transparente,  survenue  soit  par 

_  -  -  —  ,  —  ---» 

ÜH  mm  ■  9  — 

(a)  Voici  encore  une  preuve  que  la  scié- 
Torique  diviseè  ou  blesse©  est  douée  d  une 
sensibilité  très-exquise  :  quand  on  opère  la 
cataracte  par  abbaîssement  chex  les  per¬ 
sonnes  adultes  ,  elles  éprouvent  pour  1  or¬ 
dinaire  dans  l’intérieur  de  la  tète  et  à  l’œil 
opéré  des  douleurs  violentes,  et  qu>  ciment 
deux  ou  trois  jours  presque  sans  relâche; 
&u  lieu  que  les  personnes,  âgées  de  toix ante- 
dix  ou  soixante-quinze  ^ns,  celles  qui  sont 
d’un  tempérament  cacochyme  ,  et  les  jeunes 
*u jets  n’éprouvent  presque  point  ces  dou¬ 
leurs  ,  ce  que  i’attribue  à  ce  que  leur  libre 
nerveuse  est  plus  lâche ,  et  par  conséquent 
beaucoup  moins  irritable,  que  chex  les  per¬ 
sonnes  adultes  jouissant  d’une  bonne  santé. 
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wn  ulcère  qui  aura  succédé  h  une  in¬ 
flammation,  soit  par  l’action  de  quel¬ 
que  instrument 

Nos  anciens  maîtres  n’ont  parlé  d’au¬ 
cune  manière  de  cette  espèce  de  sla- 
phylôme ,  ni  de  cette  tunique  qui  a 
son  siège  dans  la  partie  concave  de  la 
cornée  transparente  ;  et  c’est  à  M.  Des - 
cemet ,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
que  l’on  doit  principalement  sa  décou¬ 
verte.  Je  n’ai  point  encore  rencontré 
celle  qui  est  causée  par  un  abcès  ou 
un  ulcère,  mais  je  parlerai  d’un  au¬ 
tre  venue  à  la  suite  de  l’extraction  de 
la  cataracte. 

M.  J  an  in ,  rapporte  une  observation 
sur  le  staphylôme  k  la  suite  d’un  ul¬ 
cère.  Entre  autres  remèdes ,  cet  auteut 
employa  l’huile  glaciale  d’antimoine  , 
dont  une  seule  application  suffit  pour 
remettre  en  place  cette  tunique  ;  et 
«il  n’y  eut,  dit-il  ,  que  le  point  de  lu 
cicatrice  de  cette  tonique  qui  resta 
opaque;  mais  elle  ne  mit  point  obsta¬ 
cle  à  la  perception  des  objets  ,  môme 
minutieux,  parce  la  cicatrice  se  trouva 
placée  un  peu  plus  bas  que  la  pru¬ 
nelle  ».  Je  répondrai  toujours  ,  avec 
juste  raison,  à  M.  Janin,  que  ce  caus¬ 
tique  est  dangereux  ,  parce  qu’il  au- 
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roit  pu  s’étendre  plus  loin  sur  cette* 
tunique  la  rendre  opaque  y  et  par 
conséquent  intercepter  la  lumière. 

M.  '  Pëllier  tii'xt  mention  (  dans  son 
ouvrage  ,  page  365)  d  un  vigneron 
qui  eut  un  ulcère  à  l’œil  à  la  suite 
d’une  inflammation,  et  chez  lequel, 
quelque  temps  après,  la  tumeur  se  ma¬ 
nifesta  :  l’œil  étoit  rouge  et  douloureux  ; 
il  ouvrit  la  tumeur:  «J’appliquai ,  dit-il, 
le  lendemain  de  cette  opération,  à  l’en¬ 
droit  du  staphylôme ,  (de  la  grosseur 
d’un  grain  d’orge  )  d’une  pommade 
faite  avec  le  beurre  (rais,  la  tutie 
et  un  peu  de  précipité  rouge,  qui  ne 
fut  pas  continuée  huit  jours,  que  l’œil 
du  malade  fut  entièrement  guéri,  et  la 
vue  rétablie  ».  - 

Quoique  cette  guérison  ait  été  bien 
prompte,  je  n’approuve  pas  cependant 
cette  pommade  ,  relativement  au  préci¬ 
pité  rouge,  qui  auroit  pu  passer  par 
le  trou  qui  formoit  le  staphylôme  , 
atteindre  l’iris  et  l’enflammer  ,  ou  af¬ 
fecter  quelque  autre  tunique  ,  comme 
la  capsule  cristalline.  D’ailleurs ,  l’œil 
de  ce  malade  étoit  rouge  et  doulou¬ 
reux;  conséquemment,  il  auroit  mieux 
vallu  lui  appliquer  un  collyre  un  peu 
astringent  et  résolutif  ,  qui  l’auroit 
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guéri  de  môme ,  et  avec  moins  dé 
danger. 

Enfin  ,  pourquoi  brûler  ou  cauté¬ 
riser,  et  inciser  cette  tunique  qui  sert 
à  la  perfection  de  la  vue,  sans  préa¬ 
lablement  avoir  tenté  les  remèdes  in- 
ternes  et  externes?  Comment  entraî¬ 
nera -t-on  les  molécules  grossières  et 
malignes  qui  s’arrêtent  dans  l’œil  ,  si 
l’on  n'emploie  les  remèdes  prépara¬ 
toires?  En  vérité  les  personnes  de  l’art, 


qui  ne  pensent  qu  à  couper  ,  qu  à  cau¬ 
tériser  et  à  inciser  ,  sont  des  fléaux  , 


en  ce  qu’il  en  résulte  très-souvent  les 
plus  grands  accidens.  Pour  moi,  si  je 
rencontre  le  staphylôme  de  la  tunique 
de  l’humeur  aqueuse  à  la  suite  d’un 
abcès  ou  d’un  ulcère  ,  je  le  traiterai 
d’abord  par  les  adoucissans.  Je  passe 
maintenant  au  staphylôme  que  j’ai 
cru  formé  par  la  chute  de  la  tunique 
de  l’humeur  aqueuse. 

J’opérai  la  cataracte  aux  deux  yeux, 
à  madame  de  Len tillac ,  religieuse  de 
l’abbaye  royale  de  la  Règle  ,  à  Li¬ 
moges.  Cette  malade  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  un  peu  cacochyme  ;  l’œil 
gauche  fut  opéré  le  premier,  et  dans 
le  moment  que  je  faisois  la  pression 
pour  faire  sortir  ce  corps  opaque ,  la 
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malade  fit  un  mouvement  invoîon» 
taire,  ce  qui  fit  sortir  la  cataracte  pré¬ 
cipitamment,  avec  une  portion  de  l'hu¬ 
meur  vitrée;  ensuite  l’œil  fut  couvert, 
et  j’opérai  le  droit  :  dans  celui-ci ,  la 
cataracte  sortit  sans  accident ,  et  la 
malade  discerna  les  objets. 

Le  lendemain,  je  trouvai  cette  dame 
ian  peu  agitée  »  la  ligure  étoit  rouge, 
le  pouls  élevé  ,  et  elle  se  plaignoit  de 
î’œii  droit.  Je  le  découvris ,  et  j’aper¬ 
çus  une  petite  vésicule  transparents  et 
arrondie  comme  un  pois,  qui  pendoit 
aux  bords  entrouverts  de  la  plaie  et 
des  paupières  ;  je  la  saisis  avec  de 
petites  pinces  ;  U  en  sortit  de  l’humeur 
aqueuse ,  et  quelques  gouttes  d’hu¬ 
meur  vitrée:  lesaccidens  cessèrent,  et 
la  malade  vit  clair  dix-huit  jours  après 
des  deux  yeux. 

RÉFLEXIONS. 

Il  faut  considérer  que  les  plaies  de 
cet  organe  sont  bien  délicates  ,  puis¬ 
que  le  moindre  obstacle  qui  s’oppose  k 
leur  réunion  ,  met  en  danger  de  per¬ 
dre  la  vue.  Comment  put-il  se  faire 
que  cette  tunique  de  l’humeur  aqueuse 
n’ait  point  été  déchirée  ou  entraînée 
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par  le  passage  de  la  cataracte?  il  faut 
donc  croire  qu’elle  n’avoit  été  déta¬ 
chée  qu’en  partie,  et  qu’ensuite  h  im¬ 
pulsion  de  l’humeur  aqueuse  l’avoit 
précipitée  sur  les  bords  de  ia  plaie,  et 
ensuite  hors  de  l’œil.  Il  faut  encore 
croire  que  cette  tunique  fut  détruite 
à  Pautre  l’œil ,  par  la  chute  précipitée 
de  l’humeur  vitrée  avec  la  cataracte; 
sans  quoi  elle  auroit  peut-être  paru  de 
même.  On  pourroit  observer ,  après  la 
mort  des  personnes  qui  ont  subi  cette 
opération  ,  si  cette  tunique  se  trouve 
détachée  ou  détruite  ,  Pœil  étant  gelé. 
M.  Pellier  ait  mention,  en  deux  en¬ 
droits,  de  cette  espèce  de  stapliylâme 
qu’il  opéra  avec  succès.  Voyez  son  ou¬ 
vrage,  page  35o  et  302. 

Enfin,  je  pense  que  cette  vésicule 
pourroit  plutôt  provenir  par  une  ex¬ 
tension  de  la  membrane  hyaloïde  du 
corps  vitrée  ,  que  de  la  tunique  de  l’hu¬ 
meur  aqueuse;  car  cette  dernière  est 
si  line  ou  si  mince,  que  je  crois  réel¬ 
lement  qu’elle  n’existe  plus  après  l'ex¬ 
traction  de  la  cataracte.  D’ailleurs ,  ce 
qui  me  donne  plus  fortement  à  croire 
que  c’est  la  membrane  hyaloïde ,  c  est 
la  chute  d’une  partie  de  l’humeur  vi¬ 
trée  que  je  vis  sortir,  après  que  j'eus 

K  y 


V 


3 9 J.  Funestes  effet? 

emporté  cette  vessie.  M.  Pellier  ne 
parle  point  de  la  sortie  de  cette  der¬ 
nière  humeur;  mais  il  dit  qu’il  en  re¬ 
jaillit  une  certaine  quantité  d'humeur 
aqueuse,  qui  procura  un  léger  affais¬ 
sement  du  globe,  Four  procurer  i  af¬ 
faissement  du  globe,  il  est  à  croire  que 
la  quantité/ d’hufneur  ,  qui  en  sortit , 
étoit  une  partie  delà  vitrée,  convertie 
en  aqueuse  (ci). 


(V)  e  La  capsule  de  l’humeur  aqueuse  ,  dsl 
NI.  de  JVen^.l,  dans  son  Traité  de  la  cata¬ 
racte,.  pag.  177  ,  a  une  si  grande  facilité  à 
s’étendre,  que  quelquefois  après  avoir  été 
emportée  d’un  coup  de  ciseau  ,  et  l’hu- 
meur  aqueuse  qu’elle  corrtenoit  étant  éva¬ 
cuée ,  c>n  trouve  le  lendemain  un  second 
staphylômeà  la  meme  place:  ü  faut  le  cou¬ 
per  de  nouveau.  Nous  avons  été  obligé 
quelquefois  de  faire  cette  opération  trois 
fois  de  suite  ,  parce  que  cette  membrane 
s’agglutine,  et  se  cicatrise  beaucoup  plus 
vile  qifé  la  cornée  s.  Je  répondrai  à  cet  au¬ 
teur  ,  que  le  premier  staphylôme  étoit  formé 
par  l’extension  de  la  membrane  hyalo'ide* 
et 'les  deux  aigres  par  l’extension  des  cel¬ 
lules  du  corps  vitrée,  et  si  ces  maîtres  n’ont 
point  a p perçu  la  chute  de  l'humeur  vitrée,, 
c’est  qu’elle  s’étoit  convertie  en  humeur 
aqueuse, par  son  séjour  et  parla  séparation 
des  autres  cellules;,  au  moins  telle  est  moa 
opinion* 
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Cette  espèce  d’ondulation  ,  qu’on 
aperçoit  dans  la  chambre  antérieure  , 
dans  ceux  qui  ont  les  yeux  sailians et 
qui  ont  subi  l’opération  delà  cataracte 
par  extrac  bon  ,  est  occasionnée  par 
l’absence  de  la  tunique  de  Chumeur 
aqueuse  et  du  cristallin  ;  parce  que 
c  e 1 1  e  h  u  m  eu  r  N  se  ’  t  roii  v  e  a  1  o  rs  m  oins 
soutenue,  et  vacille.  M.  de  FFèiUzel, 
dans  son  ouvrage,  page  i3ç>  et  140, 
pense  qu’elle  provient  par  la  seule  ab¬ 
sence  de  la  lentille  cristalline,  en  ce 
que,dit-iî„l  iris  se  trouvant  moins  soute¬ 
nu  e ,  o  sc  i  1 1  e  ou  se  meut  en  senscontrai  r  e  ; 
mais  il  faut  croire  que  [absence*  de  la 
tunique  de  l’humeur  aqueuse  peut  aussi 
contribuer  beaucoup  plus  a  ce  tremblo¬ 
tement,  en  ce  que  les  deux  chambres  de 
l'œil  ,  contenant  une  plus  grande  quan¬ 
tité  ci’humeur  aqueuse^  par  Pabsence 
de  ces  deux  objets  i  qui  formaient, 
dans  l’état  d’intégrité  de  cet  organe , 
deux  cloisons  étroites,  procurent  celte 
espèce  d’ondulation,  que  l’action  ou 
îe  mouvement  organique  du  corps  vi- 
,  trée  rend  plus  ou  moins  sensible1  aux 
yeux  de  l'observateur.  * 

T  t  \  •  ■  l  T 

Je  n  ai  jamais  aperçu  cette  on  ci  tria- 

*  1  T  *i  !  5  ■*  » 

tion  de  i  humeur  aqueuse  ch.  z  tes  per¬ 
sonnes  opérées  de  la  cataracte  qui  ont 

Il  vj 


3ç6  Funestes  effets 

les  yeux  petits  et  enfoncés.  La  raison 
en  est  que  la  chambre  antérieure  et  pos¬ 
térieure  se  trouvent  petites  et  étroites* 
et  renferment  par  conséquent  peu  d’hu¬ 
meur  aqueuse  ;  mais  j’ai  observé  qu’a- 
lors  leur  vue  est  plus  forte  que  chez 
ceux  qui  ont  les  yeux  saillant 

La  quatrième  espèce  de  staphyîôme 
est  formée  par  le  déplacement  ou  la 
chute  de  l’iris,  qui  a  passé  à  travers 
une  division  de  la  cornée.  Quelques 
auteurs  lui  ont  donné  le  nom  de  her¬ 
nie  ,  parce  que  cette  tunique  forme 
quelquefois  une  espèce  d’étranglement. 

Cette  tumeur  est  manifestement  à 
craindre  ,  en  ce  qu’elle  cause  *  quand 
elle  n’est  pas  bien  traitée,  la  perte  de 
la  vue,  ou  la  diminue  sensiblement. 

Les  accidens,  qui  surviennent  pour 
l’ordinaire  dans  cette  maladie  ,  sont  la 
douleur  de  l’œil  et  de  la  tête  ,  des  bat- 
îemens ,  de  l’inflammation  ,  de  l’in¬ 
somnie ,  de  la  fièvre  ,  un  flux  de  lar¬ 
mes  brûlantes,  qui  ,  quelquefois  sont 
accompagnés  d’une  douleur  si  aigue  ? 
qu’elle  ressemble  à  celle  que  l’on  caur 
seroit  par  une  piqûre  d'épingle. 

Dans  presque  tous  les  élémens  de 
cette  parité  de  l’art  de  guérir*  lors¬ 
que  cette  espèce  de  staphylome  n’est 
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pas  guéri  par  le  secours  des  médica- 

mens,  on  conseille  de  recourir  à  une 
opération  proposée  par  Ctlse  ;  mais 
qui  est  actuellement  désapprouvée  par 
tous  les  auteurs»  Cette  opération  con-? 
sistoit  à  passer  une  aiguille  enfilée  d’un 
double  fil  à  travers  la  tumeur,  à  faire 
un  nœud  double  ,  à  le  serrer  modéré» 

ment ,  mais  cependant  assez  pour  mor¬ 
tifier  la  tumeur,  qui,  par  ce  moyen  * 
se  séparoit  de  l’œil,  huit  ou  dix  jours 
après. 

Je  pense  que  Celse  a  voit  imaginé 
cette  ligature, parce  qu’il  croyoit  qu’en 
emportant  d’un  seul  coup  cette  tu¬ 
meur  avec  l’instrument,  l’œil  se  vi- 
deroit  a  l’instant;  ec  par  le  peu  de 
eonnoissance  qu’il  avoit  sur  la  structure 
de  cet  organe  ,  il  pensoit  encore  que 
la  régénération  des  humeurs  ne  devoit 
point  avoir  lieu. 

Mais  les  accidens  ,  qui  survenoient 
quelquefois  après  la  ligature,  occa- 
sionnoient,  non  seulement  la  perte  de 
la  vue  ,  mais  aussi  la  fonte  du  globe, 
par  la  suppuration.  C’est  ce  qui  avoit 
répugné  à  Maître  -Jean  ^  qui  dit  ne 
l’avoir  vu  pratiquer  qiAine  lois  ,  et  ne 
l’avoir  lui- même  fait  qu’une  sans  suc¬ 
cès;  et  qui  ajoute  qu'en  opérant  de 
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cette  manière ,  on  ne  peut  éviter  que 
l’œil  ne  se.  vide,  ne  se  flétrisse,  ou  ne 
demeure  fistuleux. 

Saint-Yves  opéroit  d’une  autre  ma¬ 
nière  cette  tumeur;  il  dit  :  «Quand  le 
staphylôme  n’est  point  étendu  sur 
toute  la  surface  externe  de  la  cornée, 
je  prends  une  aiguille  courbe  ,  je  la 
passe  au  milieu  de  la  tumeur,  ci  avec 
une  lancette  je  la  coupe  dans  sa  base. 
Je  panse  la  plaie  avec  l’eépnt  de  vin 
et  l’eau  ;  par  ce  moyen  le  staphylôme 
cesse  ,  soit  que  la  cornée  qui  se  cica¬ 
trise  devienne  plus  épaisse,  ou  qu’il 
reste  un  petit  trou  au  milieu  de  la 
plaie,  par  lequel  l’humeur  aqueuse  se 
vide  ,  à  mesure  qu'il  y  en  a  trop  dans 
l’œil  ;  ce  qui  n’apporte  aucune  incom¬ 
modité  au  malade,  cette  humeur  pre¬ 
nant  le  cours  ordinaire  par  le  nez  ». 

Mais  quand  le  staphylôme  étoit  vo¬ 
lumineux,  et  qu’il  ocçupoit  toute  la 
cornée  transparente',  alors  cet  auteur 

i  1  t. 

coupoit  l’œil  partiellement  ;  et ,  à  cet 
effet,  il  renvoie  au  chapitre  de  cette 
opération  ,  page  ,  28  ç. 

On  ne  doit  jamais  couper  ni  inciser 
le  staphylôme  ,  qu’au  préalable  011 
n’ait  tenté  d’administrer  aux  malades 
les  remèdes  internes  et  externes  ,  ex- 
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cepté  néanmoins  qaand  la  tumeur  est 
ancienne  ,  volumineuse  et  calleuse  ; 
dans  ce  cas ,  le  parti  le  plus  sûr  se- 
roit  de  la  couper. 

Quant  au  trou  ou  fistule  que  ces 
deux  auteurs  disent  avoir  vu  après 
l’opération ,  je  puis  assurer  que  l’ul¬ 
cère  de  la  cornée  se  cicatrise  parfai¬ 
tement  avec  le  temps  ,  et  pour  peu 
que  le  malade  soit  soigné  ;  et  si  toute¬ 
fois  la  plaie  reste  sans  se  réunir,  c’est 
qu’il  y  a  un  obstacle  qui  l’empêche, 
qui  est  celui  d  une  portion  de  l’iris  ; 
en  voici  un  exemple  : 

Madame  Le>  Grand ,  du  Berry,  fut 
afïectéè  d’un  s taphylô me  nommé  tête 
de  clou,  ,  qui  pccupoit  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  cornée;  le  chirurgien  , 
qui  en  prenoit  soin,  lui  appliqua  diffé¬ 
rées  remèdes  stimulans,  qui, .bien  loin 
de  faire  rentrer  cette  tumeur  ,  la  firent 
au  contraire  devenir  calleuse  :  je  la 


I 


ui 


coupai 


un 


coup 


de 


ciseau 


la 


plaie  ou  le  trou  demeura  comblés 
d’une  partie  de  l’iris  ,  et  qui  prit  La 
couleur  d’un  gris-cendré  quelques  jours 
après  la  guérison.  La  prunelle  que  j’a- 
percus  étoit  transversale  et  fort  étroite  ; 
cette  irrégularité  provenoît  de  la  por¬ 
tion  de  l’iris  que  j’ayois  coupée  ,  et  de 
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celle  qui  étoit  dans  la  plaie.  Cette 
dame  voyoit  de  cet  œil  la  forme  des 
objets.  Trois  mois  après  ,  elle  fut  at¬ 
teinte  d’une  ophthaîmie  à  ce  même 
œil  :  dans  le  traitement  j  observai  qu’à 
l’endroit  de  la  tumeur  ,  la  portion  de 
l’iris  étoit  devenue  Fort  rouge  ;  et  après 
la  disparition  de  l’ophthalmie,  cette 
taie ,  qui  étoit  large  comme  une  très-, 
petite  lentille ,  reprit  sa  même  cou¬ 
leur  cendrée.  Je  la  touchai  avec  la 
tête  d’un  épingle  ,  et  je  trouvai  qu’elle 
étoit  très-adhérenteauxbordsdela  plaie 
de  la  cornée.  Cette  observation  dé¬ 
montre  évidemment  combien  l’iris  est 
sujette  à  s’enflammer  dans  les  ophthal- 
mies  violentes  ;  et  combien  il  faut 
aussi  mesurer  le  temps  avant  d’entre- 

f rendre  cette  opération  ,  à  cause  de 
irrégularité  de  la  prunelle,  et  même 
son  oblitération  qu’on  procurera  tou¬ 
jours  en  emportant  une  portion  de 
Firis. 


M.  Pellicr  nous  apprend  ,  dans  ses 
recueils  d’observations,  page  872  ,  qu’en 
appliquant  des  sangsues,  il  en  laissa 
prendre  une  sur  le  s  La;  h  y  ,  et 

que  le  dégorgement  qu’eile  p-« 


le  lit  rentrer.  Mais  je  répondra!  , 
cet  auteur  ,  qu’il  auroit  ou  eu  a  \  - 


lu 
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^ju’il  eût  incisé  cette  tumeur  ,  que  d’a~ 
voir  laissé  attacher  une  sangsue,  qui, 
par  sa  pesanteur  ou  son  action  de  su¬ 
cer,  auroit  pu  entraîner,  en  partie  ou 
en  totalité ,  cette  tunique  hors  de  1  œil  ; 
car  M.+Hoin  a  observé,  qu’au  plus  petit 
tiraillement  de  cette  membrane,  elle 
se  sépare  totalement  de  la  choroïdë  : 
Voyez  le  Mercure  de  France  du  mois 
d’août  1769. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’on 
po u  v  oi t  fai  re  re n tre r  ce  staphylôme  , 
par  le  moyen  d’un  stylet  boutonné, 
et  qu’étant  ainsi  rentré  ,  il  falloit  te¬ 
nir  le  malade  couché  sur  le  dos,  en 
lui  appliquant  sur  l’œil  un  bîanc-d’œuf, 
ou  le  mucilage  de  coings,  jusqu’à  ce 
que  la  plaie  fût  réunie  :  d’autres  se 
sont  servi  de  sang  de  pigeon ,  de  pom¬ 
mades,  d^astringens-stiptiques,  de  caus¬ 
tiques  même ,  &c.  ;  et  tous  ces  moyens 
sont  défectueux  :  j’indiquerai  plus  bas 
des  moyens  plus  doux  et  plus  efficaces 
pour  guérir  cette  maladie. 

M.  Guérin  dit  que ,  si  le  staplij’* 
lôme.e st  petit,  et  que  l’usage  desastrin- 
gens  ne  soit  pas  venu  à  bout  de  le  ré¬ 
duire  ,  on  peut  tenter  un  moyen  qui 
lui  a  réussi;  voici  comme  il  s’exprime: 

a  II  est  possible  d’être  heureux  :  Au- 
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Srefois  M.  *  *  *  avoi  t  un  s  tiaphylôme  peu 
ancien  ,  et  point  adhérent  à  la  circonfé¬ 
rence  du  trou  par  où  il  passoit.  Je  fis  une 
incision  dans  le  voisinage  du  staphy - 
îôme  ,  et  avec  un  instrument  étroit 
et  plat,  placé  dans  cette  incision  ,  j’é¬ 
tendis  l’iris  ,  et  l’obligeai  de  se  met¬ 
tre  en  place.  C’est  peu  encore  d’avoir 
réduit  le  staphy  lôme ,  l’iris  auroit  re¬ 
passé  bientôt  par  la  même  ouverture  , 
si  j’eusse  borné  à  cela  les  précautions; 
elle  y  auroit  repassé,  parce  que  l’hu¬ 


meur  aqueuse 


pa 


ir  sa  présence 


auroit  déterminé  ;  c'est  ce  que  ve  orC- 
vis  ,  et  pour  éloigner  cet  effet ,  je  tins 
l’œil  en  vacuité  pendant  huit  jours; 
toutes  les  quarante-huit  heures,  je  sou¬ 
levai  l’un  des  bords  de  la  cornée  de  la 
plaie  que  j’avois  faite  ,  et  l’humeur 
aqueuse  s’évacuoit;  pendant  ce  temps 
je  travaillai  à  la  réunion  de  l’ulcère  de 
la  cornée,  qui  fut  d’autant  plusprompte, 
que  les  bords  de  cet  ulcère  étoient  na¬ 
turellement  rapprochés  ,  parce  que  la 
^cornée  étoit  flétrie». 

M.  Guérin  fit  donc  une  incision 
dans  le  voisinage  du  staphylôme  j  il 
étendit  l’iris  avec  un  instrument ,  et 
l’obligea  de  se  mettre  en  place  ;  et  il 
tint  l’œil  en  vacuité  pendant  huit  jours., 
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en  soulevant,  toutes  les  quarante-huit 
heures  ,  l’un  des  bords  de  la  plaie  ,  et 
dans  ce  temps-là,  il  travailioit  à  la 
réunion  de  l’ulcère  :  (  tout  cela  est 
écrit  j. 

Mais  ne  sait-on  pas  que  l’incision 
de  la  cornée  se  réunit  en  grande  par¬ 
tie  dans  quarante-huit  heures,  et  que  si 
on  la  décolle  au  bout  de  ce  temps',  elle 
procure  au  malade  non-seulement  des 
douleurs  très-aigués,  mais  aussi  l’opa¬ 
cité  de  la  cornée  ,  par  la  stase  de  la 
lymphe  ,  qui  prive  cet  organe  de  la  lu~ 
nnère.  Ce 'cas  m’est  arrivé  à  moi- 
même  pour  avoir  voulu  sortir  à  une 
dame  la  capsule  cristalloïde  par  la 
même  ouverture,  trente  heures  après 
l’extraction  de  la  cataracte.  Je  demande 
à  tous  les  oculistes ,  si  on  peut  tenir 
l’œil  flétri  ou  évacué  pendant  huit 
jours,  en  soulevant  les  bords  de  la  plaie 
toutes  les  quarante-huit  heures,  attendu 
qu’on  sait  que  l’humeur  aqueuse  se  ré¬ 
génère  d’abord  ,  ou  un  moment  après  , 
pour  tenir  ce  globe  plein  et  sphérique. 
Comptera-t-on  encore  pour  rien  cette 
seconde  plaie  ,  qu’il  fit  à  l’œil ,  qui  é toi t 
déjà  si  affligé  de  la  première  ?  encore 
pour  tenir  cet  organe  en  vacuité  ou 
flétri,  il  auroit  fallu  que  ces  deux  plaies 


f 
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eussent  été  continuellement  ouvert 
tes  (a). 

Voici  le  traitement  que  j’ai  employé 
dans  une  semblable  maladie.  M.  Fou- 
gérés,  médecin  à  Limoges,  m’adressa 
un  homme  affecté  d’un  sLaphylôme, 
qui  me  parut  deux  fois  plus  gros  que 
la  tête  d’une  mouche.  Ce  malade  avoit 
passé  la  nuit  dans  une  fièvre,  une  agi¬ 
tation  et  une  insomnie  terribles.  Je  lui 
fis  faire  d’abord  une  ample  saignée  ;  jap* 
pliquai  sur  son  œil  une  compresse  im¬ 
bibée  d’une  décoction  de  fleurs  de  gui¬ 
mauve,  qui  appaisa  un  moment  après 


ftf)  M.  de  Wen^el  a  remarqué  aussi  bien 
que  moi  ,  qu’il  ne  falloit  que  quarante-iiuit 
heures,  pour  que  la  cicatrice  de  la  cornée 
fut  assez  bien  formée.  Voye%  son  Traité  sur 
la  cataracte,  pag.  169,  et  5*.  Yves ,  qui  en 
présence  de  M.  Mery  incisa  à  un  marchand 
de  Sedan  la  cornée,  pour  avoir  la  cata¬ 
racte  qui  avoit  passé  dans  la  chambre  an¬ 
térieure  ,  nous  assure  que  le  lendemain  la 
plaie  étoit  cicatrisée,  pag.  537;  et  quand 
on  décolle  de  nouveau  cette  plaie ,  on  pro¬ 
cure  des  douleurs  véhémentes  à  l’œil  du 
malade  ;  conséquemment  je  dois  dire,  avec 
vérité  ,  que  cette  méthode  ,  indiquée  par 
M  Guérin ,  est  tout-à-fait  défectueuse ,  et 
évidemment  contraire  à  la  guérison  du  Sta- 
phylôme.  ^ 


DES  STÀPHY1ÔMES.  4<d5 

la  douleur  :  il  prit  du  bouillon  et  de 
la  tisane  pendant  trois  jours,  ainsi  que 
plusieurs  lavemens  et  bains  de  pieds, 
et  le  staphylôme  rentra  tout-à-fait 
peu  de  jours  après;  pour  guérir  l’uK 
cère,  j’employai  le  collyre  suivant. 

Prenez  douze  grains  de  couperose 
blanche  , 

Deux  gros  de  teinture  de 
myrrhe  y 

T  roi  s  gros  d’eau  -de-  vie 
camphrée. 

Mettez  le  tout  dans  six  onces  d’eau 
de  rivière. 

J’ordonnai  qu’on  en  instillât  sur  l’ul¬ 
cère  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  et 
que  r  on  tint  sur  l’œil  des  compresses 
imbibées  du  même  collyre.  Dans  l’es¬ 
pace  de  quinze  jours,  le  malade  fut 
radicalement  guéri  :  sa  vue  fut  néan¬ 
moins  beaucoup  affectée ,  soit  par  les 
accidens  qu’il  avoit  éprouvés,  soit  par 
le  rétrécissement  de  la  prunelle ,  ou 
même  par  la  cicatrice  de  l’ulcère  qui 
avoit  formé  une  taie  h  la  cornée. 

La  réflexion  que  me  fournit  cette 
cure  heureuse,  me  fît  concevoir  com¬ 
bien  cette  cruelle  maladie  demande 
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de  prompts  secours,  combien  la  diète 
et  l’application  des  remèdes  doux  font 
d’effet  ;  car  cette  maladie  est  fort  à 
craindre,  en  ce  que,  pour  l’ordinaire, 
elle  détruit  l’organe. 

Le  staphylôme  qui  vient  après  l’o¬ 
pération  de  la  cataracte  par  extrac¬ 
tion,  est  beaucoup  moins  douloureux, 
et  beaucoup  moins  dangereux  pour 
la  vue  que  le  staphylôme ,  provenu  à 
îa  suite  d’un  ulcère ,  parce  que  cette 
tumeur  vient  à  la  suite  d’une  opération 
délicate  ,  et  qu’elle  se  manifeste  dans 
la  partie  inférieure  de  la  cornée  à  tra¬ 
vers  l’incision ,  dont  la  cicatrice  est 
moins  à  craindre;  au  lieu  que  le  sta¬ 
phylôme,  qui  est  produit  par  un  ulcè¬ 
re  ,  offense  la  cornée  par  îa  cicatrice, 
et  peut  encore  se  placer  vis-a-vis  la 
prunelle ,  et  intercepter  l’usage  de  la 
lumière.  Je  rapporterai  ici  une  obser¬ 
vation  qui  confirme  celles  que  j’ai  déjà 
avancées  dans  mon  premier  ouvrage 
sur  les  maladies  de  l’œil  ,  page  67. 

Madame  Bigaut >  d  Orléans,  étant 
d’un  tempérament  cacochyme,  fut  af¬ 
fectée  de  la  cataracte  aux  deux  yeux  ; 
M.  son  fils  voulut  absolument  que  j’en 
fisse  l’opération  par  extraction  ;  je  côm- 
mencai  par  un  œil.  Le  lendemain,  je 
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trouvai  la  malade  agitée  ,  son  œil  étoit 
rouge,  larmoyant,  et  ponoit  un  sta- 
phylôme, comme  je  l’avois  prédit.  J'ap¬ 
pliquai  un  vessicatoire  entre  les  deux 
épaules;  je  me  servis  de  différens  col¬ 
lyres  astringens  et  un  peu  styptiques, 
que  l’on  instilloit  sur  Ja  tumeur,  qui  au 
lieu  de  diminuer,  ne  faisoit  au  con¬ 
traire  qu’augmenter.  En  réfléchissant, 
je  me  persuadai  que  cette  augmenta¬ 
tion  d’accidens ,  ne  provenoit  que  de 
ce  que  je  faisois  ouvrir  l’œil  trois  lois 
par  jour:  je  m’aperçus  encore  que  l’im¬ 
pression  de  l’air  étoit  contraire ,  qu’il 
faisoit  pleurer  abondamment ,  procu- 
roitplus  fortement  la  sortie  du  staphy- 
lôme ,  qui  étoit  déjà  de  la  grosseur 
d’un  pois  ;  alors  j’appliquai  un  pluma- 
ceau  de  charpie  sèche  entre  deux  lin¬ 
ges,  que  l’on  changeoit  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Je  fis  observer  à  la  ma¬ 
lade  un  régime  exact.  Au  quinzième 
jour,  je  fis  ouvrir  l’œil  un  moment ,  et 
j  aperçus  avec  satisfaction  que  la  tu¬ 
meur  etoit  rentrée,  mais  la  plaie  11’étoit 
pas  bien  consolidée  :  j’engageai  la  ma¬ 
lade  à  porter  encore  un  bandeau  pen¬ 
dant  neuf  jours,  et  j’obtins  tout  le  suc¬ 
cès  désiré. 

M.  de  Wenzel  nous  assure  dans  son 
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Traité,  pag.  1764  que  les  staphylôme® 
qui  surviennent  après  l’opération,  dis- 

f>a roi ssen t  avec  un  peu  de  temps,  par 
es  moùvemens  des  paupières,  si  î  on 
laisse  Tœil  libre  et  sans  aucun  banda¬ 
ge  ;  et  M.  Janin  dit,  page  3^1,  qu  i! 
laissa  Ideil  ouvert  d’un  malade  affecté 
de  cette  humeur,  après  la  même  opé¬ 
ration  ,  dans  l’espérance  que  l’écoule- 
ment  superflu  de  l’humeur  aqueuse  fa¬ 
vori  seroit  sa  rentrée;  il  fut  trompé  dans 
son  attente  :  douze  jours  s’étant  écoulés, 
le  staphylôme  resta  aussi  volumineux 
qu’auparavant  ;  il  fut  obligé  pour  le 
guérir,  d’avoir  recours  à  l’incision,  et 
la  vue  fût  rétablie. 

Si  les  progrès  de  l’art  exigent  que 
les  observateurs  transmettent  les  faits 
avec  exactitude  ,  le  rétablissement  des 
malades  exige  aussi  qu’ils  ne  s’écartent 
point  du  régime  prescrit. 

Quand  le  staphylôme  vient  aux  per¬ 
sonnes  qui  n’ont  pas  observé  de  régime, 
&c.  après  l’opération  de  la  cataracte, 
je  les  mets  à  une  diète  un  peu  rigou¬ 
reuse  ,  jusqu’à  ce  que  les  grands  acci- 
dens  se  soient  calmés  ;  je  leur  applique 
aussi  sur  l’œil  une  compresse  imbibée 
de  l’eau  distillée  de  fleurs  de  sureau , 
qu’on  a.  soin  de  tenir  humectée  de  temps 

en 
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en  temps.  Lorsque  les  accidcns  sont 
dissipés,  je  leur  permets  de  manger  un 
peu  ;  ensuite  je  leur  applique  le  plu- 
maceau  de  charpie  comme  ci-dessus. 
Depuis  peu  de  temps,  j’ai  observé  chez 
plusieurs  de  mes  malades,  qu’en  faisant 
baigner  l’œil  pendant  trois  minutes 
line  fois  par  jour  dans  une  baignoire 
remplie  du  collyre  ,  dont  la  formule 
est  ci-dessus ,  le  staphylome  rentroit 
plus  promptement,  et  que  la  guérison 
étoit  plutôt  accélérée. 

Si  j’insiste  sur  le  grand  régime  ,  c’est 
que  j’en  ai  vu  de  bons  effets,  et  je  ne 
saurois  trop  le  recommander.  Une  faut 
pas  être  trop  indulgent ,  sur-tout  pour 
les  malades  du  bas-peuple  ;  car  ils  nous 
trompent  toujours. 

Je  proscris  tous  les  remèdes  caustL 
ques  et  stimulans,  &c.  vantés  avec  tant 
d’emphase  par  quelques  auteurs,  tels 
que  la  pierre  infernale ,  l’huile  glaciale 
d’antimoine  ,  ainsi  que  tous  les  astrin- 
gens  styptiques,  en  ce  qu’ils  bouchent 
les  points  lacrymaux,  ou  obstruent 
leurs  conduits  ,  cautérisent  ou  brillent 
les  bords  de  la  plaie  de  la  cornée ,  et 
la  rendent  conséquemment  dure,  cal¬ 
leuse  ,  et  très-difficile  à  reprendre  :  de¬ 
là  il  s’ensuit  des  taies  très-larges,  par 
Tome  LXXXI ,  S 
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la  stase  de  la  liqueur  lymphatique  et 
des  inflammations  ,  qui  quelquefois 
causent  la  fonte  de  l’œil  par  une  grande 
suppuration. 

Je  conclurai  de  ces  deux  observa¬ 
tions,  que  la  nature,  secondée  par  le 
régime,  fait  presque  tout  pour  la  gué¬ 
rison  des  maladies  de  l’œil. 

En  faisant  ce  Mémoire  ,  je  n’ai  voulu 
que  rendre  compte  de  ce  que  j’avois 
vu ,  et  faire  part  des  réflexions  que  la 
pratique  m’a  mis  à  portée  de  faire.  Je 
ne  me  dissimule  pas  qu’un  autre  y  au- 
roit  mis  plus  d’ordre,  auroit  soigné  da¬ 
vantage  son  style;  mais  ce  qui  me  ras¬ 
sure  ,  c’est  que  ce  sont  mes  observa¬ 
tions  et  non  pas  ma  diction  que  j’ex¬ 
pose  au  jugement  des  personnes  de 
l’art. 


M  É  M  O  I  R  E 


Sur  un  polype  extraordinaire  y  ex¬ 
tirpé  du  naseau  dé* un  cheval  ;  par 
M .  Ic  ART  7  professeur  royal  en 
chirurgie  ,  lieu tenant  de  M.  le  pre¬ 
mier  chiru rgien  du  Roi ,  corres¬ 
pondant  de  R  Académie  royale  de 
chirurgie  ?  chirurgien  -  major ,  et 
surveillant  des  hôpitaux  militaires 
et  de  charité  de  la  province  de  Lan¬ 
guedoc  y  chirurgien  en  chej  de  P  hô¬ 
pital  de  Castres  ,  extrait  du  Jour¬ 
nal  de  médecine  militaire  cahier 
dd avril  1789  ^  avec  des  notes  j  par 
M.  Lîü  Z  A  RD. 


Un  cheval  de  remonte  ,  âgé  de  qua¬ 
tre  ans,  de  la  taille  de  cinq  pieds,  sous 
poil  alezan  ,  fut  envoyé  dans  le  mois 
de  mars  1781  ,  au  régiment  de  Royal- 
Picardie  ,  en  quartier  â  Castres.  Arrivé 
au  régiment  en  bon  état ,  il  fut  soigné 
et  nourri  comme  les  autres  :  quoiqu’il 
ne  parut  pas  malade,  on  s’aperçut  ce¬ 
pendant  qu’il  maigrissoit,  et.  qu’il  avoit 
l’air  triste  et  souffrant.  Les  maréchaux 
l’examinèrent  sans  pouvoir  découvrir 

Sij 
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la  cause  de  sa  maigreur.  Le  cheval 
étoit  sans  fièvre  ,  mais  il  mangeoit 
moins  qu’à  l’ordinaire,  On  lui  fit  pren¬ 
dre  inutilement  plusieurs  remèdes.  Au 
bout  de  quelques  mois  on  s’aperçut 
que  la  respiration  étoit  gênée ,  et  qu’un 
écoulement  de  matière  purulente,  ver¬ 
dâtre  et  de  mauvaise  odeur,  avoitlieu 
par  le  naseau  droit.  Cette  découverte 
ne  laissa  pas  douter  que  le  cheval  ne  fût 
morveux  ;  on  en  étoit  d’autant  plus 
persuadé  ,  qu’il  étoit  glandé.  On  le 
sépara  des  autres,  et  on  tenta  encore 
quelques  moyens  de  guérison;  mais  la 
respiration  devenoit  tous  les  jours  plus 
embarrassée  ,  avec  un  sifflement  in¬ 
commode  ,  qu’on  entendoit  de  cent 
cinquante  pas  Ça).  L’animal  dépérissoit 
à  vue  d’œil,  et  on  ne  savoit  plus  quel 
parti  prendre  ,  lorsqu’on  yit  une  ex 
croissance  charnue  qui  remplissoit  en¬ 
tièrement  le  naseau;  ce  qui  dissipa  les 
doutes  sur  la  prétendue  morve  dont  on 
îe  croyoit  attaqué.  Vers  la  fin  de  mai* 


(0  Ce  sifflement  est  ce  qu’on  appelle  cor- 
nage  ,  sifflage ,  ou  hallce.  Voyez,  mon  rapport 
fait  au  conseil  du  Roi  ,  sur  le  cornage  des  che¬ 
vaux  ,  imprimé  à  la  suite  de  mes  essais  sup 
les  eaux  aux  jambes  ?  pag.  76  ,  7 8. 
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il  y  eut  une  consultation  de  maréchaux, 
dans  laquelle  il  fut  décidé  qu’il  failoit 
couper  cette  excroissance  charnue.  On 
mit  le  cheval  au  vert  pour  le  prépa¬ 
rer  à  l’opération  ,  et  on  y  procéda  vers 
la  fin  de  juin  suivant.  Le  sieur  Tous¬ 
saint,  maréchal-expert  du  régiment, 
et  élève  de  l’école  vétérinaire  de  Pa¬ 
ris,  fit  l’opération.  Ii  coupa,  avec  un 
bistouri  ,  tout  ce  qui  étoit  apparent, 
et  aussi  haut  qu’il  lui  fut  possible  : 
cette  portion  du  corps  polypeux  ex¬ 
tirpé  ,  avoit,  d’après  le  rapport  meme 
du  maréchal  ,  environ  cinq  pouces  de 
long  ,  et  dix  de  circonférence  ;  elle 
étoit  du  poids  de  seize  onces  ;  sa  sub¬ 
stance  étoit  squirrheuse  dans  la  partie 
infé  rieure,  et  spongieuse  à  l’endroit  de 
la  section. 

Après  cette  opération,  voyant  que  le 
cheval  continuoit  à  ne  pas  manger  s 
qu’il  ne  respiroit  qu’avec  la  plus  grande 
peine,  qu’il  maigrissoit  tous  les  jours, 
et  qu’il  ne  lui  restoit  qu’un  soufïle  de 
vie  ,  les  maréchaux  le  condamnèrent 
a  être  jeté  à  la  voirie  comme  incu¬ 
rable,  ce  qui  fut  fait  le  11  juillet  1781. 

J’avois  beaucoup  entendu  parler  de 
ce  cheval  par  MM.  les  officiers  du  ré¬ 
giment,  et  de  l’opération  qui  lui  avoit 

o  * 4  • 
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été  faîte.  La  curiosité  me  porta  â 
voir.  Après  i  avoir  attentivement  exa¬ 
miné,  je  m’aperçus  que  l’opération  n’a* 
voit  été  faite  qu’à  demi  ,  que  le  corps 
polypeux  n’avoit  été  qifébrànché  ,  et 
que  le  naseau  en  étoit  exactement 
rempli.  Je  crus  qu’il  étoit  encore  temps 
d’en  faire  l’opération,  et  que  c’étoiî  le 
seul  moyen  de  parvenir  à  la  conser¬ 
vation  de  cet  animal  ;  je  le  fis  donc 
emmener  dans  mon  écurie,  pour  la 
tenter  une  seconde  fois;  on  eut  beau¬ 
coup  de  peine  à  l’y  conduire  ,  tant  i! 
étoit  f  bible  et  décharné. 

M.  le  comte  de  Narbonne,  colonel 
en  second  ,  et  M,  le  vicomte  de  La¬ 
quelle,  major  de  ce  régiment,  instruits 
que  j’avois  retiré  ce  cheval  ,  et  que  je 
devois  lui  faire  une  seconde  opéra¬ 
tion  ,  me  firent  prier  de  les  avertir.  La 
curiosité  des  autres  officiers  fut  égaler 
ment  excitée;  les  maréchaux  du  régi¬ 
ment  et  ceux  de  la  ville  demandèrent 
avec  instance  d’y  assister ,  et  s’y  trou¬ 
vèrent  ,  ainsi  que  le  chirurgien-major 
et  quelques  chirurgiens  de  la  ville. 

Le  cheval  ayant  été  abattu  ,  je  fis 
mettre  sa  tête  sur  un  sac  rempli  de 
foin,  ce  qui  me  donna  beaucoup  de 
facilité  pour  exécuter  cette  pénible 
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opération.  Le  polype  ,  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué  ,  avoit  été  coupé  si  près 
du  naseau  ,  qu’il  n’étoit  plus  possible 
de  le  saisir  sans  fendre  ce  même  na- 
zeau  ,  qui  en  étoit  si  exactement  rem¬ 
pli  ,  qu’il  ne  perm étoit  l’introduction 
d’aucune  espèce  de  tenette.  Il  étoit  si 
distendu  par  l’expansion  du  corps  po* 
lypeux  ,  qu’il  formoit  une  éminence 
très-considérable  en  dehors,  aussi  ferme 
et  aussi  rénitente  qu’une  partie  osseuse. 
La  pression,  qu’exerçoit  le  polype  sur 
les  lames  osseuses,  les  avoit  disjointes 
et  considérablement  écartées  ,  ce  qui 
rendoit  la  tête  du  cheval  très-difforme  ; 
l’œil  étoit  larmoyant  et  chassieux  , 
suite  nécessaire  de  la  compression  de 
ce  corps  sur  le  conduit  nasal  qui  for- 
moit  obstacle  au  libre  cours  des  lar¬ 
mes,  et  les  faisoit  refluer  par  les  points 
lacrymaux. 

Pour  parvenir  à  extraire  cette  masse 
énorme,  je  fendis  le  naseau  et  la  fausse 
narine  d’environ  quatre  pouces  :  alors 
une  partie  de  la  masse  parut  à  décou¬ 
vert  ;  je  trouvai  le  polype  adhérent  dans 
toutes  ses  parties;  je  passai  à  travers 
une  aiguille  enfilée  d’un  gros  cordon¬ 
net^  afin  de  pouvoir  le  soulever  et  en 
observer  les  attaches;  mais  malgré  la 
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force  que  j’employai ,  il  ne  fut  pas  possi¬ 
ble  de  l’ébranler  ni  de  lui  faire  faire 
le  moindre  mouvement  :  il  fallut  la 
force  des  doigts  vigoureux  d’un  des  ma¬ 
réchaux  pour  le  détacher  de  la  partie 
inférieure  près  du  naseau.  Je  le  liai 
ensuite  avec  un  large  ruban  de  fil;  et 
par  1  es  divers  mouvemens  et  les  fortes 
secousses  d’une  tenette  ,  il  se  détacha 
et  entraîna  avec  lui  vingt-cinq  petites 
pièces  osseuses presque  toutes  de  la 
largeur  et  de  l’épaisseur  d’une  lentille. 
Ces  pièces  tiennent  encore  au  polype 
que  je  conserve  dans  l’esprit  de  téré¬ 
benthine. 

Aussitôt  qu’il  fut  arraché  ,  le  cheval 
respira  avec  la  plus  grande  liberté,  et 
lors  de  l’extirpation  ,  le  sang  couloit 
abondamment  du  naseau,  de  sorte  que 
les  personnes  qui  se  trouvèrent  à  por¬ 
tée  ,  en  furent  arrosées.  Cette  grande 
hémorrhagie  me  donna  de  l’inquiétude 
et  me  fit  craindre  pour  la  vie  de  Pa¬ 
ru  mal  ;  mais  comme  jè  Pavois  pré¬ 
vue  ,  je  m’étois  muni  de  différentes 
poudres  astringentes,  et  d’une  grande 
quantité  de  charpie»  Le  polype,  qui 
avoit  considérablement  élargi  le  na¬ 
seau,  et  la  section  que  j’avois  faite, 
me  permirent  de  porter  facilement  la 
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main  dans  tout  ce  vide  ,  et  d’y  placer 
la  quantité  de  charpie  nécessaire  pour 
comprimer  fortement  les  vaisseaux  ou¬ 
verts,  et  former  un  point  d’appui  suf¬ 
fisant  :  cette  forte  compression  arrêta 
presque  subitement  l’Hémorrhagie.  Je 
m’occupai  alors  a  rapprocher  les  par¬ 
ties  divisées  ,  et  à  les  contenir  par  le 
moyen  des  points  de  suture  ,  et  pour 
plus  grande  sûreté,  je  passai  à  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  division  une  épin¬ 
gle,  afin  d’y  pratiquer  la  suture  en¬ 
tortillée.  Le  cheval  ,  qui  devoit  être 
affoibli  par  la  peite  de  six  à  sept  li¬ 
vres  de  sans;  ,  se  releva  néanmoins 
avec  agilité;  il  avoit  un  air  infiniment 
plus  fier  qu’avant  l’opération  (7/),  A 
peine  fut-il  à  l’écurie,  qu’il  se  cou¬ 
cha  de  tout  son  long  ,  la  tête  étendue 
sous  la  crèche.  Deux  heures  après  ,  je 
le  trouvai  sur  son  séant  (Jf),  le  sang 


(a)  Une  hémorragie  de  six  à  sept  livres 
de  sang  ne  peut,  dans  le  cheval,  être  re¬ 
gardée  comme  une  grande  hémorragie,  puis¬ 
qu’on  lui  en  tire  cette  quantité  dans  une 
saignée;  mais  celui  qui  fait  le  sujet  de  l’ob¬ 
servation  étoit  très-h, ible. 

(D  Sur  son  séant.  L’homme  dans  cette  po¬ 
sition  repose  sur  ses  fesses ,  la  partie  infé¬ 
rieure  de  son  corps  est  sur  une  ligne  hori- 
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a  voit  totalement  cessé  de  couler.  Je 
lui  fis  do  p.ner  du  son  mouillé  ,  qu’il 
mangea  avec  avidité,  ce  qu’il  ne  fai— 
soit  pas  auparavant  :  l’a  près  midi  , 
je  lui  fis  donner  cinq  livres  de  foin  , 
qu’il  mangea  également  en  très-peu 
de  temps.  Le  lendemain,  il  paroissoit 
assez  gai  ;  il  mangea  dix  livres  de  foin 
dans  la  journée ,  et  quatre  boisseaux 
de  son  mouillé  avec  i’oxicrat  (a)  :  le 


zontale,  etla  partie  supérieure  sur  une  per¬ 
pendiculaire.  Il  est  impossible  au  cheval , 
et  à  tous  les  autres  grands  quadrupèdes  de 
se  tenir  dans  une  pareille  position.  Iis  ont 
deux  manières  de  se  coucher  :  celle  d’être 
entièrement  sur  l’un  des  cotés,  la  tête  sur 
ta  même  ligne  et  les  jambes  étendues  ,  c’est 
ce  qu’on  appelle  coucher  de  tant  son  long.  Dans 
l’autre ,  les  jambes  de  devant  sont  reployées 
sous  la  poitrine  et  celles  de  derrière  sous 
le.  ventre  ;  l’avant-main  est  droite  comme 
dans  le  cheval  levé,  er  la  poitrine  ne  pose 
que  sur  le  sternum;  cette  position,  qu’on 
appelle  demi- couché,  est  sans  doute  celle  que 
M-  écart  a  appelé  être  sur  son  séant. 

D  Cette  quantité  de  son  ,  est  beaucoup 
trop  considérable,  même  pour  un  cheval 
en  santé  ,  qui  n’en  mange  ordinairement 
qu’un  boisseau  et  demi.  Cet  aliment  étant 
très  -  fermentescible  ,  il  est  heureux  q u  ii 
n’ait  point  donné  lieu  à  une  indigestion  ; 
fonderai  en  le  faisant  aigrir  promptement 
l’aura  empêché  de  produire  cet  effets 


DU  NASEAU  D'UN  CHEVAL,  4.Î9 

troisième  jour,  la  charpie  tomba  cî’elie- 
même  à  cause  de  l’humidité  purulente 
dont  elle  étoit  arrosée  :  le  cinquième 
jour,  en  se  froissant  à  la  crèche,  les 
points  de  suture  furent  coupés.  Pour 
éviter  un  pareil  inconvénient,  j’em¬ 
ployai  le  lendemain  des  fils  de  plomb 
passés  à  la  filière. 

Pour  abréger  les  détails,  j’obser¬ 
verai  seulement  ,  que  la  suppuration 
a  été  très-abondante  les  quinze  pre¬ 
miers  jours  ,  qu’elle  diminua  insensi¬ 
blement  le  reste  du  mois  ,  et  qu’elle 
cessa  enfin  totalement.  Les  seuls  mé- 
dicamens  employés  ,  ont  été  des  in¬ 
jections  vulnéraires  et  détersives;  de¬ 
puis  l’extirpation  ,  l’appétit  s’est  bien 
soutenu;  le  cheval  n’eut  la  fièvre  que 
le  second  jour.  A  proportion  qu’il  a 
pris  de  l’embonpoint,  il  s’est  presque 
pelé  de  toutes  les  parties  du  corps  : 
les  jambes  de  derrière  ont  été  engor¬ 
gées  pendant  un  mois  ,  comme  il  ar¬ 
rive  quelquefois  aux  personnes  qui  ont 
essuyé  de  longues  maladies;  mais  deux 
saignées  à  la  jugulaire  ont  dissipé  cette 
enflure.  Le  cheval  aujourd’hui  qu’il  est 
aussi-bien  portant  que  s’il  n’avoit  ja¬ 
mais  été  malade,  me  dédommage  par 


1 
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son  travail ,  du  service  important  que 
je  lui  ai  rendu. 

Ce  polype  est  d’un  volume  extraor¬ 
dinaire  ;  on  peut  même  dire  qu’il  n’y  a 
guère  d’exemple  d’une  pareille  produc¬ 
tion  :  il  ancufpouc.  trois  lignes  de  lon¬ 
gueur,  et  si  on  y  ajoute  les  cinq  que 
le  maréchal  en  avoit  retranchés  lors  de 
la  première  opération ,  ce  sera  qua¬ 
torze  pouces  ;  il  en  a  huit  de  circon¬ 
férence  dans  sa  partie  inférieure  :  son 
poids  est  de  vingt-trois  onces  ,  ce  qui  » 
joint  à  seize  onces  que  pesoit  la  masse 
emportée  par  le  maréchal ,  fait  en  total 
trente-neuf  onces  :  sa  forme  est  celle 
de  la  langue  d’un  bœuf.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  il  est  d’une  con¬ 
sistance  squirrheuse,  et  cartilagineuse 
dans  quelques  autres. 

On  voit  par  cet  exposé  ,  les  progrès 
de  cette  maladie  dans  l’espace  d’un  an  ; 
et  on  voit  en  même  temps  si  j’ai  eu 
raison  de  présenter  ce  polype,  à  cause 
de  son  volume,  comme  le  phéno¬ 
mène  le  plus  singulier,  dont  aucun  au¬ 
teur  hippiatrique  ait  encore  fait  men¬ 
tion  (V/). 


(a)  Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 


\  " 
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Ne  seroit-il  pas  à  desirer  que  les 
chirurgiens  des  régimens  de  cavalerie 
voulussent  bien  agir  de  concert  avec  les 
maréchaux-experts  dans  les  cas  graves, 
et  dans  les  maladies  extraordinaires  des 
chevaux  ?  ce  seroit  le  moyen  d’en  con¬ 
server  un  grand  nombre  ,  qui  périssent 
souvent  faute  de  connoissances  ou  de 
soins  bien  dirigés  (V/)!  N’est-on  pas  en 
droit  de  penser  que  la  moitié  des  che¬ 
vaux  >  et  peut-être  un  plus  grand 
nombre  y  cpdon  traite  de  la  morve  et 
qu’on  jette  a  la  voirie ,  iront  que  des 


î’hippiatrlque,  s’étant  jusqu’à  présent  bornés 
à  ne  donner  que  des  préceptes  ,  et  ayant 
négligé  de  recueillir  les  observations  par¬ 
ticulières  ,  celle  de  M.  Icart  peut  être  re¬ 
gardée  comme  unique  ,  et '-mérite  d’être 
connue. 

( a )  L’espèce  d’égoïsme  scientifique  ,  que 
les  artistes  vétérinaires  portent  dans  les  dif¬ 
férons  corps  ou  ils  sont  placés  ,  leur  fait 
regarder  les  médecins  et  les  chirurgiens, 
comme  bien  éloignés  de  pouvoir  leur  don¬ 
ner  des  conseils  utiles;  et  d’une  autre  part 
beaucoup  de  médecins  et  de  chirurgiens  re¬ 
gardent  encore  l’art  vétérinaire  dans  un 
trop  grand  éloignement  pour  daigner  s’en 
occuper.  La  réunion  de  l’enseignement  dans 
un  centre  commun,  pourra  seule  lever  tous 
ces  obstacles. 
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polypes  ulcérés!  on  a  d’autant  pins 
de  raisons  pour  le  croire  ,  que  les  che¬ 
vaux  sont  aussi  sujets  aux  polypes 
que  les  hommes  ;  mais  comme  ces 
excroissances  sont  quelquefois  très-pe¬ 
tites  ,  et  qu’elles  peuvent  se  trouver 
placées  très-profondément  dans  le  nez, 
elles  échappent  souvent  à  la  vue.  On 
ne  peut  alors  en  juger  que  d’après  les 
symptômes,  et  il  n  y  a  que  la  sonde 
qui  puisse  les  découvrir.  Les  polypes 
ulcérés  offrent  les  mêmes  signes  que 
la  m&rve  j  iis  ont,  comme  elle,  leur 
fiége  aux  glandes  de  la  membrane  pi¬ 
tuitaire,  et  à  la  membrane  inet ne(vz). 


Ça)  C’est  principalement  lorsqu’on  est  peu 
versé  dans  l’histoire  des  maladies  des  ani¬ 
maux  ,  qu’on  se  livre  à  des  hypothèses  dé¬ 
nuées  de  fondement  ,  et  démenties  par  des 
observations  journalières.  M.  Icart  a  fait 
ici  comme  beaucoup  d’écrivains  ;  d’un  fait 
isoh:  ii  en  a  tiré  plusieurs  conséquences  gé¬ 
nérales,  sur  lesquelles  je  crois  devoir  faire 
les  remarques  suivantes  : 

ïl/.  Le  plus  grand  nombre  des  chevaux 
morveux  qu’ont  jette  à  la  voirie,  n’ont  point 
de  polypes  ulcérés  comme  Fauteur  croit 
qu’on  est  en  droit  de  le  penser.  Tous- 
ceux  qui  ont  décrit  les  ravages  de  la  morve 
dans  les  cadavres  ,  n’auro'ent  pas  manqué 
d’en  faire  mention,,  et  aucun  n’en  a  parlé 5 
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Le  cheval  dont  j'ai  parlé  avoit  un 
écoulement  de  matière  verdâtre  et 
puante  par  le  naseau  droit;  les  glan¬ 
des  lymphatiques  de  la  ganache  étoient 
considérablement  gonflées  ,  et  réni- 
tentes  du  côté  affecté. 


ils  n’ont  donc  jamais  trouvé  de  polype  dans- 
des  chevaux  crus  morveux,  et  tués  comme 
tels.  Les  inspections  judiciaires  et  multi¬ 
pliées,  que  je  suis  à  portée  de  faire  cîe  ces 
sortes  de  chevaux  ,  ne  m’en  ont  jamais  laissé 
voir  la  moindre  trace. 

2°.  Les  chevaux  ne  sont  pas  aussi  sujets 
aux  polypes  que  les  hommes  ;  cette  mala¬ 
die  est  même  très-  rare  parmi  ces  animaux. 
Le  plus  grand  nombre  des  vétérinaires  n’err 
parlent  point  ;  ceux  qui  en  disent  quelque 
chose  ,  paroissent  n’avoir  jamais  traité  cette 
maladie;  et  il  est  aisé  de  s’apercevoir  qu’ils 
n’indiquent  qu’un  traitement  d’analogie. 
Une  pratique  de  quinze  années  dans  laca- 
pit  ale,  ne  m’en  a  encore  fourni  qu’un  seul 
exemple. 

3  .  Enfin  si  les  polypes  ont  des  symptô¬ 
mes  semblables  à  ceux  de  la  morve  ,  et  si 
on  peut  quelquefois  confondre  ces  deux 
maladies,  il  est  des  signes  pathognomoni- 
quesyrurxquels  ne  peut  se  méprendre  le  prati¬ 
cien  observateur;  et  si  le  bruits  que  fait  l’ani¬ 
mal  en  respirant T  peut  quelquefois  laisser 
des  doutes  ,  l’absence  ou  plutôt  l’impossi¬ 
bilité  du  passage  de  l’air  dans  le  naseau  po- 
lypeux  ,  et  la  présence  du  polype  lui- même 
n’en  laisseront  aucun. 
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Les  maréchaux  savent  que  les  che¬ 
vaux  morveux  ont  un  écoulement  sem¬ 
blable  ,  et  que  les  glandes  sont  plus  ou 
moins  engorgées,  ils  savent  encore, 
que  la  morve  ne  se  manifeste  ordinai¬ 
rement  que  par  un  des  naseaux,  et 
qu’il  n’y  a  que  les  glandes  du  même 
côté  qui  soient  affectées. 

Tous  ces  signes  s’étant  rencontrés 
dans  le  cheval  opéré  du  polype,  on  sera 
moins  surpris  des  méprises  journalières 
qui  se  font  à  ce  sujet  ( a ).  Cette  obser¬ 
vation  prouve  qu’on  peut  se  méprendre 
sur  le  genre  de  maladie  ,  lorsqu'on  n’est 
pas  guidé  par  des  connoissances  pre¬ 
mières  et  par  l’expérience  qui  les  con¬ 
firme  (JS)  ;  elle  peut  d’ailleurs  jeter  un 
plus  grand  jour  sur  cette  matière,  en 
faisant  distinguer  ces  deux  maladies 
par  les  signes  qui  leur  sont  propres.  Les 
maréchaux  sont  tellement  attachés  à 
leurs  préjugés  ,  qu’il  n’y  en  a  aucun 


(S)  Voye £  la  note  précédente. 

(i>)  C’est  en  effet  ce  que  prouve  principale¬ 
ment  l’observation  de  M.  ‘car: ;  mais  ce  qui 
est  plus  intéressant  ,  c’est  qu’elle  prouve 
aussi  la  possibilité  de  la  guérison  du  polype 
dans  le  cheval  ,  par  l’extraction  ,  contre 
l’assertion  d’un  hippiâtr-e  moderne. 
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parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  vu  le  cheval,  avant  l’opération , qui 
ne  l’ait  condamné  et  jugé  morveux. 

Dans  les  différentes  maladies  chirur¬ 
gicales  qui  surviennent  aux  bestiaux  en 
général,  un  chirurgien  ne  pourra-t-il 
pas  être  utile  par  ses  conseils ,  vu  le 
rapport,  l’analogie  et  la  connexité  qu’il 
y  a  entre  quelques-unes  de  leurs  mala¬ 
dies  ,  et  celles  des  hommes  ?  En  partant 
de  ce  raisonnement,  qui  est  conforme 
a  l’expérience ,  on  verra  qu’un  bon  chi¬ 
rurgien  peut  rendre  de  grands  services 
dans  l’art  vétérinaire  (i). 


Mal  ADI  es  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  dy octobre  1789. 

La  colonne  de  mercure,  dans  le  baromè¬ 
tre  ,  du  premier  au  vingt-deux,  ne  s’est  sou¬ 
tenue  que  de  27  pouces  3  lignes  à  27  pouces 
1  1  lignes.  Du  vingt-trois  au  vingt-huit  ,  elle 
s’est  elevée  de  2,8  pouces  à  28  pouc.  3  lignes. 
Les  vingt-neuf  et  trente,  elle  s’est  abaissée 
de  28  pouces  à  27  pouces  10  lignes.  La  plus 
grande  élévation  a  été  de  28  pouc.  3  lignes. 


(1)  M.  Icart  est  déjà  connu  par  des  succès  dans  le 
traitement  de  cette  maladie.  lia  publié  dans  le  Journal 
de  médecine,  com.  xxvj ,  pag.  459,  une  observation 
sur  deux  polypes  ,  arrachés  a  la  même  personne  ,  i’un 
par  le  nez  .  et  l’autre  par  la  bouche. 


426  Malad.  régnant,  a  Paris. 

La  moindre  27  pouces  3  lignes;  ce  qui  fait 
une  différence  de  12  lignes. 

Du  premier  au  quinze,  le  thermomètre  a 
marqué  ^  ait  matin  ,  de  2  à  9 ,  dont  quatre  fois 
7,  trois  fois  6 , 6  et  8  ,  à  midi,  de  9311,  dont 
trois  fois  9,  cinq  fois  10,  sept  fois  1 1  ;  au  soir, 
de  3  à  9,  dont  quatre  fois  6,  cinq  fois  7,  trois 
fois  8.  Du  seize  au  (rente  ,  il  a  marqué  ,  ail 
matin ,  de  3  à  9,  dont  trois  fois  8  et  9,  qua¬ 
tre  fois  5  ;  à  midi ,  de  7  à  14,  dont  trois  fois 
8  et  0  ,  deux  fois  7  ,  10,  12  et  14;  au  soir, 
de  3  à  10,  dont  quatre  fois  5 ,  6  et  9. 

Dans  la  première  quinzaine,  le  ciel  a  été 
couvert  onze  jours,  beau  d  ux,  et  varia  oie 
deux  autres .  il  y  a  eu  quatre  fois  pluie  con- 
.  tinue  et  abondante,  trois  fois  averses  fré¬ 
quentes  ,  deux  fois  averse,  trois  fois  de  La 
pluie,  brouillard  épais  deux  fois,  un  coup 
de  tonnerre.  Les  vents  ont  soufflé  deux  jours 
Sud  fort  et  violent,  deux  jours  S  S-Ü.  fort 
et  violent,  deux  jours  O-  S-Ü. ,  dont  un  fort, 
un  jour  O.,  un  jour  S-Ü.,  trois  jours  S-E. , 
dont  une  fois  un  jour  S-S-E.,  deux  jours 
calme,  un  jour  variable. 

Dans  la  seconde  quinzaine  ,  le  ciel  a  été 
beau  trois  jours ,  couvert  neuf  et  variable 
trois  jours,  il  y  a  eu  pluie  continue  un  jour, 
vent  et  pluie  une  fols,  averse  deux  fois, 
brume  une  fois ,  brouillard  épais  une  fois, 
une  aurore  boréale.  Les  vents  ont  soufflé 
deux  jours  S-E.  et  S-O.  ,  trois  jours  N-N-E., 
un  jour  N.,  N-O.  ,  Ü-N-O. ,  S.,  S-S-E., 
calme  deux  jours  et  variable  un  jour. 

La  constitution  du  mois  a  été  très-hu¬ 
mide  ,  le  ciel  a  été  couvert ,  les  vents  ont  été 
orageux,  et  variable  par  S.,  S-Ü.  et  S-E. 


Malàd.  régnant,  a  Paris.  4^7 

Du  premier  au  vingt-sept ,  l’atmospltere  n’a 
conservé  que  très -peu  d’élasticité  Cette 
constitution  a  entretenu  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  qui  ont  régné:  plusieurs  ont  été  ano¬ 
males  et  difficiles  à  conduire  ;  quelques-unes 
protéiformes.  Le  traitement  qui  a  paru  le 
mieux  convenir  dans  les  fièvres  ordinaires  f 
soit  quartes  ,  soit  tierces,  a  été,  après  l’émé¬ 
tique,  de  purger  et  de  passer  au  , purgatif 
avec  le  quinquina  ,  et  au  quinquina  a  forîe 
dose  pour  arrêter  les  accès.  En  laissant  lon¬ 
ger  les  accès ,  elles  sont  devenues  plus  dif¬ 
ficiles  en  raison  de  leur  multiplicité. 


Les  synoques  bilieuses  ont  été  moins  com¬ 
munes  ,  et  n’ont  rien  présenté  d  extraordi¬ 
naire.  ii  a  régné  beaucoup  de  rhumes,  de 
fluxions,  d’oplithalmies ,  d’affections  érysi¬ 
pélateuses,  de  cîévoiemens  ,  dont  quelques- 
uns  ont  dégénère  en  dysenterie:  en  géné¬ 
ral,  elles  ont  cédé  facilement  au.  traitement 
indiqué.  Les  affections  hémorrhmdaires  ont 
été  très-communes  ;  elles  ont  présenté  beau¬ 
coup  de  symptômes  anomaux  ,  ce  qui  na 
point  échappé  aux  médecins  instruits  :  des 
saignées  3  les  sangsues  à  la  fin  ,  et  quelques 
toniques  administrés  avec  sagacité  ,  ont  ra¬ 
mené  le  calme.  A  quelques-uns,  le  petit-lait 
nitrée  ,  ou  la  poudre  tempérante  ronge  à 
petite  dose  ,  ont  sufii  pour  les  dissiper. 

Les  affections  arthritiques  et  rhumatisma¬ 
les  ont  beaucoup  fatigué  ceux  qui  y  sont 
sujets. 

Les  attaques  d’apoplexie  ont  été  com¬ 
munes  ,  et  fâcheuses.  Les  petites-véroles 
continuent  de  régner  et  d’être  bénignes,  il 
y  a  eu  beaucoup  d’affections,  dites  suites  ac¬ 
couches  j  plusieurs  ont  été  fâcheuses. 
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ÉTAT  DU  CI£I.. 


Jours 
5  du 
mois. 


Le  matin . 


L’ après- 
midi. 


Le  foir. 


7 

8 

9 

10 

11 

12 

r3 

14 

r5 

16 

17 

r8 

[9 

10 


Ciel  couv. 

averfes. 
Ciel  cour. 
Co.  &:  clair 
alternat. 
AfTez  beau. 
Ciel  couv. 

Ciel  couv. 
AfTez  beau. 
Ciel  couy 
Tems  pluv. 
Pluie. 

Ciel  couy. 
Pluie  con 
cinuelle. 
Ciel  couv. 
Pluie. 

Brou,  très- 
épais,  plu. 
Ciel  tr.  be. 


Bro.  épais, 

PI.  à  11  h. 
Ciel  couv. 
Beau  tems. 


De  même , 

ton.  à  3  h. 
Aver.fréq, 
Averfe  à 
midi. 

De  même. 
Couvert  , 
ave. à  5  h. 
Averf.fré. 
De  mime . 
Pluie. 

Ciel  couv. 
Ciel  couv. 
fo.  par  int. 
De  même. 
De  même  y 
p. de  l’a. ni. 
De  même. 
Pluie. 
Pluie. 


Averfe. 

De  même. 
Couv.  &  clair 
alternativ. 
Ciel  pur. 

Pluie  contin. 


Gra.  ave.  a 
une  heure. 
Ciel  couv. 
Pluie  con. 
De  même. 
De  même. 


Ciel  couvert. 
Ciel  couvert. 
Pluie. 

De  même. 

Ciel  couvert. 

Ciel  pur. 

Couv.  &c  clair 
akernarivem. 
Ciel  c.  pet.  pl. 
Pluie. 

Ciel  pur. 


Vents  do¬ 
minant  dans  \ 
la.  journée. 

Variable. 

S.  fort, 

S-S- o  vio 
lent, 

O, 

S.  viol. 

O-S-O.  V. 
Variable. 
S-É.  fort. 
O-S-O. 
Variable. 

Calme. 

S-S- E.  f. 
S-E. 


Ciel  pur. 


AfTez  beau, 

Ciel  couv. 

Br.  c.  co.v. 
AfTez  beau, 
Bea.  jufqu’à 
8  he.  mat. 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 
Brume,  ciel 
couvert. 
Quelquefo. 
s’éclaric. 

*T".'  -myjii"''  ■  - 


De  même. 
De  même. 
Ciel  cou. 
Couvert. 
Couvert, 


Ciel  éclairci. 
Pluie  contin. 
De  même. 

De  mêm.  Aux. 
bor.  a  c  beur. 
De  même. 

De  même. 

De  même. 
Couvert. 
Couvett. 


AfTez  bea. 
De  même. 
De  même. 
De  même. 
Quelquef, 


Ciel  couvert. 
De  même. 

De  même, 
Quelq.  éclaire. 
Couve,  averfe 

- -  à  9  heur. 

Ciel  couv.  Pluie  contin. 
pl.  à  3  he. 

■  “  1  '1 


s’éçlairc 


E-S-E. 

Calme. 
Variable, 
C  ilme, 
S-E. 

S. 

S-S-E. 

S-E. 

O-N-O. 

n-n-e. 

N-N-E. 

n-e. 

N. 

N-0. 

Calme. 

S^S-O, 

Variable. 

O.  un  qu. 

N- O.  foi. 
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récapitulation . 

Plus  grand  degré  de  chaleur*  14»  é>  deg.  le  2 
Moindre  degré  de  chaleur.  . .  2  le  3 

pouc.  lign. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28  ,  3  »  1  ?  le  2 
Moindre  élévat.  de  Mercure..  27,  °>  le  * 

Nombre  de  jours  de  Beau.  .  .  - .  6 

de  Couvert.  .  21 

de  V  ent ....  »  1 

de  Tonnerre.  .  1 
de  Brouillard.  .  2 
de  Pluie. .  .  «  13 

Le  vent  a  fou  die  du  N . 1  Lis. 

N-E . 1 

N-N-E.  .  2 

N-O. . ..  2 

«  S .  3 

S-E . 4 

S-S  O. . .  2 
S-S-E. . .  2 
E-S-E ...  1 

0 . 2 

O-S-O ...  2 
O-N-O. .  1 

Variable.,  y 

Calme. .  .  4 

Quantité  dé  pluie  5  2  pouces  8  lignes  — . 
Température:  humide  &  tempéré 


Observa  t  ions  météorologiques 

faites  ;  à  Lille ,  au  mois  d'octobre 
1789,  par  M.  Boucher }  médecin . 

Les  vents  du  sud  ,  qui  ont  régné  la  plug 
grande  partie  du  mois,  ont  amené  des  pluies 
copieuses,  et  le  temps  a  été  froid  tout  le 
mois,  la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’étant 
guères  élevée  au-dessus  du  terme  du  tem¬ 
péré.  La  pluie  n’a  cessé  qu’environ  huit  jours 
vers  la  fin  du  mois,  le  vent  ayant  tourné 
su  nord.  Le  22,  il  y  a  eu  un  orage,  accom¬ 
pagné  de  tonnerre  et  d’éclairs. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre  ,  a  été  ob¬ 
servé  constamment  au  dessous  du  terme  de 
28  pouces  jusqu’au  22  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  11  de¬ 
grés  -  ,  au-dessus  du  ternie  de  la  congéla¬ 
tion,  et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de 
2  degrés  au-des-sus  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  est  de  9  degrés  p 
La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  %  lignes , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  S  lignes  U  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  to  lignes 
Le  vent  a  souillé  3  fois  du  Nord. 

S  fois  du  Nord  vers  l’Est, 

3  fois  d>e  l’Est. 
lô  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Ouest, 

4  fois  du  N.  vers  l’Ouest» 


432  Maladies  régn.  a  Lille. 

Il  y  a  eu  28  jours  de  temps  couv.  ou  nuag, 
19  jours  de  pluie. 

7  jours  de  brouillards, 

1  jour  de  tonnerre, 
ï  jour  d’éclairs- 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  d* octobre  1789. 

On  auroit  dû  s’attendre  à  voir  éclore  au 
commencement  de  cet  automne  des  mala¬ 
dies  populaires,  d’après  la  disette  des  grains 
destinées  à  la  nourriture  de  l’homme;  et 
c’est  vraisemblablement  ce  qui  fût  arrivé, 
si  l’administration  combinée  de  la  ville  et 
de  la  province  n’y  eût  suppléé  par  d’abon- 
dans  achats  de  bleds  chez  l’étranger.  Tout 
au  contraire,  les  maladies  automnales  n’ont 
jamais  été  moins  répandues  que  cette  année; 
elles  ont  été  bornées  à  des  fièvres  putrides 
dans  lin  petit  nombre  de  familles,  et  quel¬ 
ques  fièvres  péripneumoniques.  Ces  fièvres  , 
dans  un  certain  nombre  de  sujets  ,  ont  pris 
le  caractère  et  la  marche  des  hémitritées  9 
ou  doubles-tierces  continues  ,  et  chez  quel- 
.ques-uns  une  teinte  de  malignité. 

La  maladie  dominante  a  été  la. fièvre  tierce 
et  la  double-tierce.  Il  y  a  eu  aussi  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  irrégulières,  et  des  affec¬ 
tions  rhumatismales-goutteuses. 

La  diarrhée  a  été  commune  dans  le  peu- 

Î>le.  Quelques  familles  ont  été  infectées  par 
a  petite-vérole. 


Errata 


Errata. 


43& 

Errata  pour  le  cahier  de  feptembre  17 89. 

La  page  362  eft  mal  cotée. 

Page  364,  (igné  19 ,  au  lieu  de  ium ,  Hifez  tien  nu 
Page  389,  ligne  9,  donnoît,  lifez  donnent. 

Page 394,  ligne 4,  doit,  lifez  doivent. 

Page  403  ,  (igné  1 ,  roit ,  lifez  roient. 

Ibid.  ligne  3  ,  avait,  lifez  avoit. 

Page 418,  ligne  11,  fluxion,  lifez  flexion. 

Page  422,  ligne  5  de  la  note,  quelqu’ ,  lifez 
quelle  qu\ 

Page  442 ,  ligne  2  ,  méthode ,  lifez  maladie. 

Page  453,  ligne  18  ,  Hern,  lifez  Herrn. 

Ibid,  ligne  19,  kleincre,  lifez  kleinere. 

Ibid,  fchiriflen,  lifez  lchriften. 

Page  457,  ligne  27,  vien,  lifez  view. 

Page  462,  ligne  6,  chirurgies,  lifez  chirurgie. 

Page  468  ,  ligne  2,  gegenftrende,  lifez  Gegenftænde. 
Ibid,  ligne  3 ,  enbin  dungskunft ,  lijez  entbin- 
dungskunft. 

Page  470,  ligne  12,  fi,  lifez 

Ibid,  ligne  16,  imkriege ,  lifez  im  kriege. 

Page  473,  ligne  11,  Untherfuchung ,  lifez  Unter- 
fuchung. 

Sage  480,  ligne  5,  produites,  lifez  produite. 
Page  489  ,  ligne  2  ,  lu,  lifez  lue. 

Page  495,  ligne  29,  Diyander,  lifez  Dryander. 
Page  499,  ligne  13,  au  lieu  de  Naturgerchiehte , 
lifez  Naturgefchichte. 

Ibid.  Europa  eifehen,  lifez  Europœifchen. 

Page  502,  ligne  11,  qu,  lifez  qui. 

Page  504,  ligne  2,  355,  lifez  353. 
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TABLE  ANNUELLE,  1789  (a). 

AVERTISSEMENT. 

Les  titres  des  matières  font  rangés  -par  ordre 
alphabétique.  Sous  un  titre ,  on  a  placé  tous  les  ar¬ 
ticles  qui  lui  appartiennent  3  &  Von  a  mis  pour 
chaque  matière  3  des  numéros  qui  s’étendent  depuis 
le  premier  article  ju [qu’au  dernier . 

Les  renvois  font  faits  par  le  numéro  que  porte 
l’article  qu’il  faut  trouver  fous  le  titre  auquel  on 

renvoie. 

Sous  chaque  titre ,  on  trouve  non-feulement  les 
articles  qui  indiquent  tomes  les  pièces  inférées  en 
entier  dans  le  journal  5  &  tous  les  Ivres  dont  le 
journal  a  fait  mention ,  mais  encore  des  articles 
qui  indiquent  tout  ce  que  le  journal  o  ffre  d’impor¬ 
tant  à  faire  remarquer  3  quoique  cela  ne  fou  énoncé 
ni  par  les  intitulés  des  pièces  ,  ni  par  les  intitulés 
des  livres  :  Ces  articles  on  les  appelé  articles  de 
rapport. 


(a)  La  Table  générale  fert  pour  les  LXV  pre¬ 
miers  volumes  qui  ont  paru  depuis  17  ^djufqu’en  3785 
incLufwcment.  Pour  ceux  qui  ont  paru  en  1786  ,  dn 
a  joint  à  la  Jin  du  cahier  de  décembre  une  Table  an¬ 
nuelle  ,  faite  d’après  le  plan  de  la  Table  générale  ; 
&  depuis  178 6,  on  a  joint  à  chaque  cahier  de  décem¬ 
bre  une  Table  faite  d'après  le  même  plan. 

Dans  cette  Table-ci  ,  011  a  fait  un  changement 
typographique ,  afin  de  mieux  di fin  gîter  les  mots  qui 
fervent  de  titres . 
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Les  articles  qui  indiquent  les  pièces  inférées  en 
entier  ne  font  précédées  ,  ni  fuivis  d'aucun  figns 
diflinflif ;  les  intitulés  des  livres  font  fuivis  d'un  A, 
pour  ceux  qui  ont  été  fimplement  annoncés  ; 
d'une  N  ,  pour  ceux  dont  on  a  fait  une  notice , 
&  d'un  E ,  quand  on  en  a  donné  un  extrait.  Les 
articles  de  rapport  font  précédés  d’une  *. 

Les  chiffres  romains  placés  à  la  fin  de  chaque 
Article ,  marquent  les  volumes ,  &  les  chiffres  arabes 
qui  fiuivent ,  marquent  les  pages  Ou  font  contenus 
les  articles  que  Von  cherche. 

Les  Académies ,  Facultés  ,  Sociétés ,  6*c.  fie 
trouvent  fous  le  titre  Académies,  rangées 
par  ordre  alphabétique  des  villes  oit  font  fitués 
ces  différais  établijfemens . 

On  a  placé  fous  le  titre  Topographie, 
tous  les  articles  topographiques  ,  &  fous  le  titre 
Matière  Médicale,  tout  ce  qui  concerne 
les  eaux  minérales. 

On  a  placé  fous  les  titres  Hygiène  & 
Maladies,  tous  les  autres  articles  concernant 
les  différentes  régions,  villes,  &c. ,  &  concernant 
les  affections  défignées  par  les  Auteurs  fous  les 
mots  fanté  ou  maladies  des  gens  de  lettres, 
gens  de  mer,  gens  du  monde,  navigateurs t 
voyageurs ,  &c. 


TABLE 


DES  VOLUMES 

LXXVIII,  LXXIX,  LXXX ,  LXXXI, 

Pour  i'ankés  i  7 8 9. 


TABLE  DES  MATIERES. 


fur  la  meilleure  méthode  d’ouvrir  les  abcès  % 
N.  lxxxj-305.  Voyt\  Dépôt. 

Oreille.  {A  /’)  Voyel  Paralyfie ,  3. 
Abdomen  ,  v.  Epanchement ,  Plaies ,  3. 


Abstinence. 


*  obfervation  fur  une  privation  abfolue  d’ali- 
mens,  fupportée  pendant  dix -huit  jours, 
ïxxx-267. 

Académies. 

Allemagne. 

académie  des  curieux  de  la  nature  ,  voye\ 
Bibliographie,  8. 

Berlin. 

1.  nouveaux  mémoires  de  l’Académie  royale 
des  fciences  &  belles-lettres  de  Berlin  ,  année 
1785 ,  N.  lxxxj-io6. 


Bofion. 

2.  mémoires  de  l’Académie  américaine  des 
arts  &  fciences ,  pour  l’année  1783,  vol.j,  N. 
lxxix-268. 


Copenhague. 

Académie  (r/eh  Voy ,  PhyfT 

T  iij 


19, 


> 
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-'École  royale  vétérinaire .  Voy.  Bi¬ 
bliographie  ,  15. 

Edimbourg. 

3.  tranfaâions  de  la  Sociétd  royale  d’Edim¬ 
bourg,  vol.  j  3  N.  ixxviij-286. 

Gottingue. 

C Société  roy.de')  Voy.  Botanique^  il. 

Haarlem. 

C Société  de)  Voy.  Phyfique,  T. 

Lau faune. 

4.  mémoires  de  la  Société  des  fciences  phy- 
fiques  deLaufanne,tome  premier,  année  1783, 
N.  lxxx-101. 

Londres. 

5.  tranfaâions  pbilofophiques  de  ïa  Société  de 
Londres,  vol.  Ixxviij ,  pour  l’année  1788  ;  N. 
Ixxix-432. 

Nancy. 

(  Acad .  de)  Voy.  Maladies,  1. 

Padoue . 

( Ecole  vétérinaire  de)  Voy.  Biblio¬ 
graphie  ,  16. 

Pétris. 

Académie  royale  des  fciences. 

6.  féance  de  l’Académie  royale  des  fciences  de 
Paris ,  ixxix-486.  Voy.  Hiltoire  natur.  44. 

Société  royale  de  médecine. 

7.  féance  publique  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  ,  feptembre  1789,  ixxxj-147. 

8.  hiftoire  de  la  Société  royale  de  médecine, 
années  1780-1781,  N.  Ixxviij- 83-427.  Voye\ 
Enfantement ,  23  ,  24.  Inflammation  ,  1.  Ma¬ 
ladies,  ic-13.  Matière  médicale,  10.  .Os, 

( malad .  des)  7.  Phyfique,  ii.  Pus,  1.  Spafmo- 
diques  ,  {malad.  )  9.  Topographie  ,  1-6  7-8-10- 
11.  V*ifïeaux  lymphatiques. 
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Académie  royale  de  chirurgie . 

9.  féance  publique  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie,  avril  1789,  ixxix  488.  Voy.  Chirur¬ 
gie  ,  7.  Enfantement,  2.  Plaies,  1. 

Ecole  royale  vétérinaire. 

10.  féance  Publique  de  l’école  royale  vétéri¬ 
naire,  avril  1789 ,  îxxix-161. 

'  Mufée. 

11.  féance  publique  du  mufée  de  Paris,  no¬ 
vembre  1787,  Ixxix- 156. 

Stockholm. 

12.  nouveaux  mémoires  de  l’Académie  royale 
des  fciences  de  Stockholm,  année  1783;  vo¬ 
lume  vj  ,  N.  txxix-105. 

Touloufe. 

13.  hiftoire  &  mémoire  de  l’Académie  royale 
des  fciences  ,  infcriptions  &  belles  -lettres  de 
Touloufe;  tome  premier,  N.  lxxx-266-433- 
lxxxj-267.  Voy.  Pbyfique,  9 

Turin . 

14.  mémoires  de  la  Société  d’agriculture  de 
Turin,  N.  lxxx-105. 

Accouchemens  ,  v.  Enfantement ,  2. 

Acides,  v.  Chimie,  6. 

Aine,  v.  Hernies,  3. 

AIR,  v.  Chimie,  37.  Hygiène,  3. 

Inflammable. Voy .  Chimie,  29. 

Albinos,  v,  Hiftoire  naturelle,  11. 

At.bugo  ,  v.  Vétérinaire,  ( art)  13. 

Alimens,  v.  Hygiène,  4. 

Allaitement,  v.  Enfantement ,  22. 

Aloès,  v.  îtfatiére  médicale,  15. 

A  m  P  u  T  a  T  1  o  N. 

fur  l’amputation  non  fanglante  des  mem¬ 
bres  ,  N.  ixxxj- 1 33. 


enrï 


Ane 
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Anatomie. 

1.  collection  des  meilleures  planches  anato- 
nuques  colorées,  qui  ont  paru  depuis  Vefale 
juf'qtdû  nos  jours,  N.  lxxviij-154. 

2.  éitmens  d’anatomie  à  i’ufage  des  peintres, 
dus  fculpteurs  &  des  amateurs,  avçc  des  plan¬ 
ches,  N.  Ixxviij-458. 

3.  principes  d’anatomie  &  de  phyfiologie ,  N. 
lxxix-3oi. 

4.  tables  anatomiques,  N.  lxxx-288. 

5*  manuel  d'anatomie,  N.  lxxx-289. 

Burfi  mucofæ. 

6.  defeription  des  bar  fie  mucofæ  du  corps  hu¬ 
main  ,  N.  kxix-136. 

Cerveau. 

7.  fur  le  cerveau  &  la  moelle  épinière,  N. 
Ixxxj-i35. 

Génération.  (  Parties  de  la  ) 

8>  dijjertûiio  fijîens  qnædam  circa  fixas  diffe¬ 
rent  iam  ,  N.  lxxxj-137. 

Nerf. 

9.  defeription  du  nerf  fiiatique  ,  N.  ïxxix-300. 

Nai  (féaux. 

10.  diifmtatior.  fur  les  concrétions  fanguines  & 
lymphatiques ,  mal -à- propos  nommées  po¬ 
lypes ,  qui  exiftent  dans  le  cœur  et  les  vaif- 
ieaux  pendant  la  vie,  N.  lxxix-301. 

Ouvertures  de  cadavres. 

ir.  *  ouvertures  de  cadavres,  {xxviij-94-lxxix- 
34-2i5-ixxxj-i79-24i.  Voy.  Anévrifme,  6. 
Dyflènterie,  1.  Fièvre  ,  19.  Inflammation  ,  2, 
Urinaires,  (maladfi  4. 

Anévrisme, 

ï.  *  obfervation  fur  un  anévrifme  fingulier, 
lxxX'435. 

,  *  fur  l’anévrifme  ,  îxxxj-n3. 

.  obfervations  fur  dès  cures  fpontanées  cî’ané- 
vrifmes ,  avec  des  remarques,  ixxx-235. 
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Aorte» 

4.  obfervation  fur  un  anévrifme  de  Parcade 
de  l’aorte,  avec  érofion  de  la  première  côte 
&  du  fternum  ,  Ixxviij -92. 

Fémorale.  (  artère  ) 

5.  obfervation  fur  un  anévrifme  faux  confécu- 
tif  de  l’extrémité  inférieure  de  l’artère  fémo¬ 
rale,  îxxviij-174. 

6.  *  ouverture  du  cadavre  d’un  homme  mort 
d’un  anévrifme  de  l’artère  fémorale,  lxXxj-241* 

Anguille  électrique  ,  v.  Goutte,  i.Hilloire 
naturelle,  26. 

Animaux,  v.  Hiftoire  naturelle,  12,  Règne  ani¬ 
mal,  Vétérinaire.  (  a?r) 

Anthrax,  v  Vérole,  6. 

Anti-laiteux  ,  v.  Matière  médicale. 
Antimoniaux,  v.  Chimie,  32. 

Aorte,  v»  Anévrifme,  4. 

Apoplexie. 

1.  Apoplexie  commençante ,  guérie  par  la  fiè¬ 
vre,  lxxx-337. 

2.  Recherches  fur  les  diverfes  théories, &  mé¬ 
thodes  curatives  des  apoplexies  &  des  para- 
ly lies ,  N.  ixxix-123. 

Laiteufe .  Voy.  Enfantement,  17, 
Arbres  ,  v.  Botanique  ,  27. 

Armées  ,  v.  Maladies ,  8, 

Arsenic,  v.  Poifons,  3. 

ÀRTERE,  v.  Anévrifme,  4-5,, 

Arteritis,  v.  Goutte. 

Artisans  ,  v.  Maladies,  10. 

Asphyxie. 

1.  ^réflexions  fur  les  moyens  propres  h  déter¬ 
miner  la  refpiration  dans  les  enfans  qui  naif- 
fent  fans  donner  aucun  ligne  de  vie,  &  h  ré¬ 
tablir  cette  fondion  dans  les  afphyxiés , 
Ixxviij- 104. 

1,  fur  les  enterremens  précipités  des  Juifs,  N. 
Ixxix-i32. 
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3.  cathéchifme  fur  les  morts  apparentes ,  dites 
afphyxie s,  N.  lxxix-280. 

4.  mémoire  fur  les  diiïerens  moyens  de  rap- 
peler  à  la  vie  les  afphyxiés,  ixxix-349. 

5.  *  réflexions  fur  les  différentes  théories  des 
afphyxiés  ,  ïxxix-353. 

é.  ^defcriptiôn  d’un  foufflet  propre  à  rétablir 
la  refpiration  chez  les  perfonnes  afphyxiées  , 
lxxix-386. 

7.  recherches  fur  i’afphyxie  par  fubmerfwn ,  N. 
ixxix-128. 

8.  ^accident  arrivé  à  deux  maçons  dans  une 
fojfje  d’aifance  en  1779,  lxxx-2Ô9. 

9.  *  mémoire  fur  un  méphitis ,  lxxx-269. 

A  s  T  H  M  E. 

Afthme  vrai ,  guéri  par  l’extrait  de  ciguë*, 
Ixxviij- 157. 

Auteurs,  v.  Biographie. 

AVANT-BR  as  ,  v.  Os,  {mal.  des)  2, 

Avortement  ,  v.  Jurifprudence  médicale,  5, 

Bains  froids.  Voy.  Hygiène ,  9. 

Bandage,  ^.Hernies,  6. 

Baromètre,  v.  Phyfique,  12. 

Bas  ventre,  v.  Abdomen. 

Bec-de-grue,  v.  Botanique,  29. 

Be  c-de -lièvre. 

obfervation  fur  un  bec-de  lièvre  accidentel, 
îxxviij-68. 

Benjoin  ,  v.  Matière  médicale,  16. 

Bibliographie. 

1.  *  Salomon  l’ancien,  ou  explication  des  ter¬ 
mes  peu  connus  de  l’Ecriture  fainte ,  concer¬ 
nant  la  médecine  &  i’hiftoire  naturelle ,  ixxx- 

3°2. 

2.  mémoire  fur  les  Secrets  en  médecine;  pre¬ 
mière  partie  :  Des  abus  des  Secrets  en  méde¬ 
cine;  deuxième  partie  :  Moyens  employés  pour 
réprimer  &  pour  prévenir  les  abus  des  Secrets 
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en  médecine  ;  infuffifance  de  ces  moyens; 
troifième  partie  :  Pian  du  réglement  à  faire , 
lxxviij-5. 

3.  notice  fur  l’état  des  affaires  de  médecine  à 
Ratisbonne,  N.  lxxviij-153. 

4.  difcours  fur  la  meilleure  méthode  de  pour- 
fuivre  les  recherches  en  médecine  ,  N.  Ixxx- 

*59- 

5.  didionnaire  de  médecine,  N.  lxxxj-122. 

6.  introdudion  aux  devoirs  &  fondions  d'un 
médecin  penfionné ,  N.  Ixxix-ag2. 

7.  lettres  aux  médecins  &  aux  philofuphes,  fur 
les  affaires  &  les  befoins  de  nos  contempo¬ 
rains  N.  Ixxx-i59. 

B.  difcours  hiftorique  &  littéraire  fur  Paca  de¬ 
mie  impériale  des  curieux  de  la  nature  d’Alle¬ 
magne  ,  N.  lxxviij~482. 

9.  difcours  fur  la  prééminence  &  l’utilité  de 

%  la  chirurgie,  N.  lxxix-333. 

lo.  réglement  pour  les  chirurgiens  de  l’armée 
de  l’Empereur,  N.  Ixxxj  328. 

IT.  *  conjedures  fur  quelques  paffages  d’Hippo¬ 
crate,  lxxx-311. 

13.  Erotiani  Galeni  &  Herodqti ,  glojfariq  in 
Hippocratem  ,  N.  lxxx-304. 

13.  note  fur  un  ouvrage  concernant  l’art  vété¬ 
rinaire  ,  lxxix-154. 

14.  avis  fur  des  exemplaires  d’ouvrages ,  con¬ 
cernant  l’art  vétérinaire  ,  Ixxix-165. 

15.  abrégé  de  i’hiftoire  de  l’école  royale  vété¬ 
rinaire  de  Copenhague ,  N.  Ixxx-i6r. 

16.  avis  fur  l’école  publique  vétérinaire  de  Pa- 
doue  ,  lxxx-163. 

17.  catalogue  de  livres  en  tout  genre,  A» 
lxxxj-328. 

18.  annonce  de  livres,  îxxxj-332. 

Bilieuses,  ( maladies )  voy.  Maladies,  iï. 

Biographie. 

1.  *  auteurs  de  botanique,  lxxx-302. 

Erotien. 

*  remarques  fur  Erotien,  Ixxx-305* 
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Linné. 

%>  *'  vie  de  Charles  Linné,  lxxviij-471. 

Théden. 

4.  jubilé  de  Théden,  avec  un  recueil  de  tous 
ies  imprimés,  médailles  &  gravures  qui  ont 
paru  à  cette  occafion  ,  &  une  courte  biogra¬ 
phie  du  jubilaire,  N.  ixxx-ié2. 

BŒUFS,  u.  Vétérinaire s  (art)  8. 
Botanique. 

1.  les  fondemens  de  botanique,  N.  fxxviij- 
470.  _ 

2.  eflfais  élémentaires  fur  la  connoiiïance  8c 
i’hiftoire  des  plantes ,  deftinées  à  i’ufage  des 
univerfités,  n.  lxxix~32i. 

3.  differtations  botaniques  ,  phyfiques  &  mé¬ 
dicinales  ,  N.  lxxix-322-lxxx-296. 

4.  effai  in  il;  ru  et  if  pour  la  connoifiance  8c  Phi- 
Boire  des  plantes,  N.  lxxx-155. 

5.  partie  pratique  de  la  botanique,  N.  Ixxx- 
156. 

6.  *  nomenclature  des  plantes ,  N.  lxxx-304. 

7.  magafin  pour  la  botanique  ,  N.  Ixxx  492. 

8.  manuel  de  botanique ,  N,  lxxxj-143. 

9.  materin  vegetabilis  fyjiematis  plantarum ,  præ- 
Jertim  philofophiee  bot  aine  ai  inferviens ,  charac- 
tenbus  quofeumque  Limutus ,  indicavit ,  deli- 
neatis ,  N.  lxxix-4"5. 

ïo.  philofophie  botanique ,  N.  Ixxxj- 325. 

11.  prix  propofé  par  la  Société  royale  de  Got- 
tingue  :  N3ejl~il pas  poffible  de  féconder  la  né- 
gétation  par  des  efpèces  d’airs  artificiels  ,  foit 
par  le  moyen  de  l’arrofement ,  foit  en  imprégnant 
V  atmofphère  qui  les  entoure  ?  Ixxx  330. 

12.  *  difiertation  fur  la  première  &  fécondé  cen¬ 
turie  des  plantes  ,  le  Pommeil  des  végétaux  , 
leur  métamorphofe  ,  le  calendrier  de  Flore , 
lxxix-326. 

13.  *  quelques  obfervations  fur  Pirritabilité  des 
végétaux,  îxxix-444. 

24.  *  remarques  fur  le  Pue  mielleux  des  fleurs , 
îxxx-495. 
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15.  des  fruits  &  des  femences  des  plantes,  N. 
lxxx-486. 

16.  etVai  d’une  Flore  d’ Allemagne ,  N.  ixxxj- 

3  6. 

17.  *  flore  Alpine,  Paleftine  &  de  Montpellier , 
lxxix-326. 

18.  *  defeription  de  quelques  productions  ve'gé- 
tales  de  Y  Amérique ,  ixxix-274. 

19.  *  plantes  qui  croilfent  à  Èelle-Ifîe  en  mer, 
ixxx-365. 

20.  *  flore  du  Cap  ,  Ixxx  303. 

21.  *  flore  Danoife  ,  Ixxx-^çS. 

22.  delic'uz  florœ  &  faunæ  ïnfubricce ,  N.  Ixxix- 

131. 

23.  flore  de  la  Jamaïque ,  îxxx-gcg. 

24.  .hloris  JS’arbonenfis  ,  lxxxj  282. 

25.  *  defeription  de  quelques  plantes  des  Pyré¬ 
nées  ,  1  xxx- 270. 

26.  *  correôions  &  augmentations  h.  faire  à  la 
première  famille  de  l’hiftoire  des  plantes  de 
la  Stiijfe  du  baron  de  Haller ,  lxxviij-461. 
roy.  Biographie,  1.  Economie. 

Arbres . 

27.  *  expériences  fur  le  mouvement  de  la  fève 
dans  les  arbres  ,  ixxvîij  292. 

28.  *  fur  la  greffe  des  arbres ,  &  fur  la  croiflance 
des  végétaux,  ixxix-275. 

fiec-de  grue. 

29.  *  defeription  de  quelques  efpèces  de  bec-dç- 
gme ,  Ixxx-icq. 

Buxbaume. 

go.  *  remarques  fur  la  buxbaume  ,  lxxx-299» 

Champignon.  Voy.  Matière  médicale  ,  19, 
Erable.  Voy.  Botanique  ,  36. 

Fromens. 

31.  *  tranfmutation  des  fromens,  îxxx-3oo. 

Joncs. 

32.  *  hiftoire  d’une  partie  des  joncs  qui  croi fient 
en  Suifle,  lxxviij-462. 

Tome  LXXXL 


V 
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Liliacées. 

33.  *deux  nouveaux  genres  de  la  famille  des  li¬ 
liacées,  lxxxj'2'y  1, 

PijJenlits . 

34.  *  hiftoire  des  pifienlits  qui  croiffent  en  Suilfe., 
Jxxviij-qôi. 

Renoncule. 

35.  *  hiftoire  de  la  renoncule  aquatique,  Ixxviij- 
463. 

Rojiers. 

36.  *  defcriptiun  de  quelques  efpèces  nouvelles, 
ou  peu  connues  de  rofiers,  &  d'une  nouvelle 
efpèce  d'érable ,  lxxx- 103. 

Tinctoriales.  (  Plantes  ) 

37.  *  plantes  tindoriales,  lxxx-302. 

Bouillons  de  viande,  voye%  Maladies,  11. 

Bras  ,  v .  Douleurs,  1. 

Brebis,  v.  Hiftoire  natur.  15.  Vétérin.(  art)  10, 

Bubons,  v.  Vérole,  7. 

Burcæ  mucosæ  ,  v.  Anatomie  ,  6. 

BüXBaUME,  /a  Botanique,  3o. 

Cadavre,  ( ouverture  de')  voyei  Anatomie,  n. 

Café  ,  v.  Matière  médicale  ,  17. 

Camphre,  v.  Matière  médicale,  18. 

C  A  N  C  E  RS. 

1.  *  remarques  fur  l'extirpation  du  cancer , 
lxxix-460, 

2.  *  induration  fquirrheufe  des  membranes  de 
Yeflomac ,  Ixxviij-ço. 

3.  *  cas  qui  contre-indique  l’extirpation  du 
fquirrhe  à  la  mamelle  ,  fxxxj-314. 

Voy.  Vérole  ,11. 

Cardia  l  c-  i  e. 

hiftoire  de  la  cardiaîgîe,  N.  lxxx-2Si. 

CARIE,  v.  Os  ( maladies  des)  I. 

Carpe,  v.  Hiftoire  naturelle,  27. 

Carreau»  v*  -Enfans,  1. 
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Catalepsie  ,  v.  Spafmodiqnes,  ( maladies )  6. 

Cataracte,  v.  Yeux,  ( maladies  des  )  2. 

CATARRALES.  Qaff'e&iofis ) 

*  observation  fur  des  aflft&ions  catarrales  , 
ïxxx-387. 

CÉCITÉ,  v*  Yeux,  (  maladi  des )  6. 

CÉPHALALGIE. 

obfervation  fur  une  céphalalgie  bilieufe , 
Ixxix  191. 

Cerveau  ,  v .  Anatomie  ,  7. 

CÉSARIENNE.  ( opération )  p.  Enfantement,  14. 

Chaleur,  v.  Chimie,  15-30.  Phyfique  ,  15. 

Animale.  Voy.  Phyfiologie  ,  3. 

Champignon,  v.  Matière  médicale,  19.  Foi- 
fons  ,  5. 

Chancres,  v.  Vérole,  7-8. 

Ch  a  NGEMENT  de  couleur ,  voy.  Peau  ,  (  maladie 
d:  la)  1 . 

Chanvre  indien  ,  v.  Matière  médicale,  20. 

Charron,  v.  Hiftoire  naturelle ,  43. 

Chatouillement,  p.  Smafmod.  ( malaâ .)  11. 

Chaux,  v.  Chimie,  23. 

Chevaux,  v.  Vétérinaire,  [art)  11. 

Cheveux. 

obfervat.fur  une  chute  fubite  des  cheveux  , 
lxxx-438.. 

Chicorée,  v.  Vétérinaire,  (art)  19. 

Chien,  v.  Hiftoire  naturelle,  iA, 

Chimie. 

1.  nouvelles  archives  de  chimie ,  N.  îxxix- 
149.^ 

L  2.  éjqître  aux  favans  &  amateurs  de  chimie, 
fuivie  de  plufieurs  mémoires  fur  les  opéra¬ 
tions  nouvelles  &  curie  u  Tes  en  chimie  ,  N. 
ïxxix-31 1. 

3.  manuel  de  chimie  &  d’hiftoire  naturelle ,  A. 
Jxxjx-465. 
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4.  introdu&ion  à  la  chimie  générale,  N.  îxxx“ 
293-  .  , 

£.  opufcuîes  chimiques  &  phyfiques,  N.  Ixxx- 
485. 

Acides. 

6.  eflai  fur  ?e  phlogiftique ,  &  fur  la  confti- 
tution  des  acides,  N.  Ixxviij-igg. 

7.  *  expériences  &  obfcrvations  relatives  aux 
principes~de  l’acidité  ,  la  composition  de  l’eau 
&  au  phlogiftique ,  {xxix-441. 

8.  '*  expériences  faites  avec  des  fruits  &  des 
baies  indigènes,  afin  de  décider  li  leurs  acides 
relfemblent  à  celui  du  citron  ,  &  jufqu’à  quel 
point ,  lxxix-105. 

Fluorique . 

9.  *  de  l’acide  fluorique ,  de  fon  a&ion  fur  la 
terre  liliceufe ,  &  de  l’application  de  cette 
propriété  à  la  gravure  fur  verre,  ixxxj-286. 

Vinaigre.  ( du ) 

30.  manière  de  préparer  un  vinaigre  dulcifié 
très-agréable,  ainli  que  l’éther  acéteux ,  fans 
le  fecours  d’aucun  corps  étranger ,  lxxi  x-^52. 

Vitriolique. 

II.  *  nouveau  procédé  pour  tirer  abondamment 
l’huile  de  vitriol  du  foufre  ,  lxxix-314* 

Ether. 

Acéteux.  Voy .  Chimie,  10. 

Marin. 

ï2.  *  nonveau  mémoire  fur  l’éther  marin,  lxxix- 

SM- 

Extrait. 

13,  *  obferv.  fur  l’extrait  de  napel ,  ixxviij-389. 

Fermentation. 

14,  recherches  fur  la  fermentation  vineufe,N. 
lxxxj-i  39. 

Sels. 

15,  *fur  le  degré  de  chaleur  que  prennent  en 
bouillant  les  diffolutions  de  différens  fels , 
lxxxj-118. 
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ï6.  *  expériences  pour  déterminer  îe  rapport  qui 
fe  trouve  entre  l'augmentation  du  volume  de 
l’eau  ,  &  la  quantité  des  Tels  de  différente  na¬ 
ture  qu’ou  y  dilfout ,  Ixxxj-120. 

Marin. 

17.  procédés  pour  purifier  lefel  marin,  Ixxviij- 

290.  i 

Nitre. 

18.  *  mémoire  fur  îe  moyen  de  s’aflurer  de  fa 
quantité  de  Tel  marin  mêlé  au  falpêtre ,  Ixxix- 
107. 

19.  mémoire  hiftorique  &  phyfique  fur  le  nitre 
minéral,  N.  ixxxj-142. 

Oxalate  de  chaux. 

20.  *  mémoire  dans  lequel  on  prouve  qu’il  y  a 
différentes  racines,  &  des  écorces  qui  con¬ 
tiennent  l’oxalate  de  chaux  qu’on  avoit  cru 
exclufîvement  propre  à  la  rhubarbe,  lxxix-109. 

Soufre. 

21.  traité  de  chimie  furie  foufre,  N.  lxxxj-323. 

Terres. 

22.  *  expériences  chimiques  fur  une  terre  gri¬ 
sâtre  qui  fe  trouve  aux  environs  de  Jéha,  N. 
lxxix-464. 

Calcaire. 

23.  *  extrait  d’un  mémoire  concernant  i’analyfe 
d’une  pierre  calcaire,  lxxxj-270. 

Magnéfie, 

24.  *  remarques  fur  la  manière  de  préparer  la 
magnéiie  blanche  ,  lxxix-109. 

Règne  animal. 

25.  *  détails  chimiques ,  &  obfervations  fur  la 
confervation  des  corps  qui  font  dépofés  aux 
caveaux  desCordeiiers  &des  Jacobins  de  Tou- 
loufe,  lxxxj-275. 

Urine. 

26.  *  obfervations  &  expériences  fur  l’urine  & 
fur  l’extrait ,  ixxix-216. 
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Règne  élémentaire. 

Air. 

Atmofpkérique . 

27.  *  expériences  frigorifiques  fur  Pexpanfion 
mécanique  de  l’air ,  expliquant  la  caufe  du 
grand  degré  de  froid  fur  le  fommetf  des  hautes 
montagnes ,  de  la  condenfation  fubite  de  la 
vapeur  aerienne ,  &  de  la  mutabilité  perpé¬ 
tuelle  de  la  chaleur  atmofphérique,  ixxix-436. 

2$.  *  expériences  faites  dans  la  vue  de  détermi¬ 

ner  quel  efftt  produit  l’extindion  de  la  chaux 
vive  fur  l’air  commun,  &  fur  les  différentes 
fortes  d’air,  lxxxj-111. 

Inflammable. 

29.  examen  phyfique  &  chimique  de  la  nature 
&  des  propriétés  de  l’air  des  marais,  &  moyen 
d’en  prévenir  les  effets  pernicieux ,  N.  ixxx- 

485* 

Eau. 

30.  *  expériences  faîtes  dans  la  vue  de  s’aflurer 
fi  le  degré  de  chaleur  de  Peau  pure  bouillante 
eft  fixe  &  invariable  ,  dépendant  de  toute 
autre  circonftance  que  de  la  preffion  de  Pat- 
mofphère,  lxxxj-108.  Voy.  Chimie;  7  16. 

Phlogiflique. 

31.  *  remarques  fur  le  phlogiflique.  lxxx-66. 
Voy.  Chimie ,  7. 

Pharmaceutique.  (  chimie  ) 

Antimoniaux. 

32.  differtation  chimique  fur  les  médicament 
antimoniaux,  N.  lxxix-308. 

33.  *  expériences  faites  fur  l'antimoine  pour  ob¬ 
tenir  ia  fofjution  du  régule  dans  l’acide  marin  5 
Ixxviij  288. 

Éthiops  minéral. 

34.  préparation  de  Péthiops  minéral  par  la  voie 
humide,  lxxviij-71. 

Racine  de  rhapontic. 

2c.  analyfe  du  fuc  de  la  racine  de  rhapontic,  & 
de  la  terre  que  Port  en  fépare,  lxxviij-aio. 
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C  H  I  a  U  R  G  I  E. 

1.  cours  annuel  &  public  de  chirurgie  établi  â 
Lyon  ,  Ixxviij-qSd. 

2.  inftitutions  de  chirurgie,  N.  Ixxx-282. 

3.  élémens  de  chirurgie  moderne,  N  1xxx-46i. 

4.  bibliothèque  de  chirurgie  du  Nord, N.  Ixxxj- 

311* 

5.  obfervations  chirurgicales ,  lxxxj-281. 

6.  des  maladies  chirurgicales ,  &  des  opérations 
propres  à  les  guérir.  N.  Ixxviij-nq. 

Voy.  Bibliographie,  g.  Médecine,  17. 

7.  prix  propofé  par  l’académie  de  chirurgie  de 
Paris  :  Déterminer  la  manière  &  la  forme  des 
inf  rumens  propres  à  la  cautérifation ,  connus 
fous  le  nom  de  cautères  a&uels ,  lxxîx- c©o. 
Voy  Enfantement,  13.  Matière  médicale. 

Chirurgiens  d'armées ,  voy.  Bibliographie,  10.» 
Chroniques,  v.  Maladies.  12. 

Chute,  v.  Goutte,  2. 

Ciguë,  v.  Matière  médicale. 

Clavée  ,  v.  Vétérinaire  ,  [art")  10. 

Cœur. 

*  fur  les  maladies  du  cœur,  !xxxj~il6. 
Colique. 

1.  *  Coliques  obfervees  à  Paris,  îxxviij-399.. 

Sèche . 

2.  *  remarques  fur  la  colique  féche;  fa.caufè 
&  fon  traitement,  Ixxix-119. 

Compresse  ,  v.  Hémorragie  ,  2. 

Concrétions,  v.  Anatomie,  10. 

Conduit  cholédoque ,  voy.  Pierre ,  1. 
Conformation  vieieufe ,  voy.  Enfantement,  21» 
Conjonctive,  v.  Yeux,  (  mal  ad.  des )  14. 
Consomption  pulmonaire ,  voy  Phthifîe. 
Constitution  médicale ,  v.  Epidémie,  5- 
Contagieuses,  v .  Maladies,  13. 

Contagion  ,  v.  Epidémie.  Fièvre,  ï. 
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Convulsion,  v .  Spafmodiques,  ( malai .)  2. 
Coqueluche,  i>.  Enfans,  3. 

CORPS,  ( confervation  des  )  v.  Chimie,  25. 
Corps  a  baleine,  v.  Hygiène,  10. 

Corps  étrangers. 

1.  *  obfervatîon  fur  un  épi  de  gramen  tomen- 
tofum  fpicatnm  ,  introduit  dans  ie  corps  hu¬ 
main  ,  Ixxx  435. 

Gorge. 

2.  corps  étranger  arreté  dans  la  gorge,  Îxxx-g45 

Trachée-artère. 

3.  obfervatîon  fur  un  haricot  paflfé  dans  la  tra- 
chèe-art.ere  ,  ixxviij-95. 

Côtes,  v.  Anèvrifme  9  4. 

Couches,  v.  Enfantement,  16. 

Crise  ,  v.  Médecine  ,  22. 

Cristallisations,  v.  Hiftoire  naturelle,  37. 
Critique,  v.  Dépôt. 

CROUTE  inflammatoire,  voy.  Phyfiologie ,  4. 
Cures  fpontanées ,  v.  Anèvrifme,  3. 


D  A  R  T  R  E  ,  v.  Peau  ,  (  malad.  de  la  )  2. 
Déchirure  v.  Enfantement ,  9. 

Dépôt,  v.  Enfantement,  18.  Frftule,  2. 


Critique. 

*  remarques  fur  îa  nécefiité  d’ouvrir  quelque¬ 
fois  les  parotides  de  bonne-heure ,  lxxviij-378. 
Descente  ,  v.  Hernies. 

Dévoiement,  v.  Diarrhée. 

Diabètes ,  v.  Urinaires,  ( maladies )  1. 
Diarrhée. 


1.  *  diarrhée  obfervée  à  Paris  ,  ixxvi îj  39Ç— 

lxxxj-97. 

. Bilieufe . 

2v  diarrhées  bilieufes  obfervécs  à  Lille ,  Ixxxj- 
102-105-266. 
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BIcTïoNNaiie  ,  v.  Bibliographie  ?  £[. 

Diététique  ,  v.  Hygiène. 

Digestion,  v.  Phyfiologie,  5» 

Discours,  v.  Bibliographie,  4-8-9. 

Disette,  ( racine  de)  v.  Economie ,  5, 

Dispensaire,  v.  Pharmacie,  2. 

Douce-amere,  v.  Matière  médicale 3  ai. 

Doüleu  r  s. 

Bras. 

ï.  *  douleur  au  bras  avec  débilité,  guérie  par 
l’éieûricité ,  lxxxj-284. 

Eflomac . 

2.  *  douleurs  d’eflomac,  obfervées  à  Paris  , 
ixxxj  -  97. 

Tète. 

3,  *  mal  de  tète  périodique  &  pleuréfie ,  guérie 
par  un  vefficatoire  fur  ie  lieu  de  la  douleur, 
Ixxx-ïi.  Voy.  Céphalalgie. 

Dyssenterie. 

1.  *  remarques  fur  la  dyffenterie  des  Indes 
occidentales ,  &  fur  fon  traitement  ;  avec  des 
obfervations  faites  d’après  l’ouverture  des  ca¬ 
davre  s ,  Ixxix- 117. 

2.  obfervations  fur  la  dyffenterie  ,  avec  une 
appendice  fur  les  fièvres  putrides,  N.  ixxix- 
122.  Voy.  Epidémies  ,  5. 

Dysürie,  v.  Urinaires,  ( malad . )  2. 

E  a  U ,  v.  Chimie ,  30.  Hygiène  ,  7.  Mat.  médic.  5, 

Minérales .  Voy.  Matière  médicale,  10. 

Economie. 

1.  bibliothèque  pbvfico  -  économique  ,  année 
1789,  N.  lxxviij-485. 

2.  manuel  uffiel  &  économique  des  plantes ,  N. 
lxxviij-478. 

3.  mémoire  fur  la  préférence  qu'on  doit  donner 
aux  bœufs  fur  les  mules  pour  le  labourage , 
N.  ixxix-152. 
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4.  plan  d'économie  pour  l'amélioration  des  ter¬ 
res  de  la  montagne  dépendante  de  IMeétion 
de  Langres,  N.  Ixxix  328. 

5.  mémoire  fur  fa  culture  ,  l’ufage  &  les  avan¬ 
tages  de  la  racine  de  difetce  ,  N.  Ixxviij  124- 
lxxix-483. 

6.  de  l’an  de  faire  le  vin,  N.  lxxv  ij-479. 

Voy.  Hiftoire  naturelle ,  9.' 

Electricité,  Matière  méd.  6  Phyfique,  13, 
Elémentaire,  ( régne. )  v.  Règne  élémentaire. 
ElÈPH ANTIASIS  ,  v.  peau,  Qmalad.  de  la)  6. 
Emétique  ,  v.  Pharmacie  ,  9. 

Endurcissement  du  tijj'u  cellulaire  i  voy.  Ea~ 
lanternent  ,  24. 

E  M  F  A  N  S.  ( maladies  des) 

Carreau. 

1.  mémoire  fur  la  maladie  du  méfentère  propre 
i i\ x  enfar.s  ,  que  i’ern  nomme  vulgairement 
carreau , -IN.  Ixxviij  ■  106. 

Convulsons. 

a.  des  convuifions  dans  l'enfance,  de  leurs 
caufes  &  de  leur  traitement.  N.  ixxxj  292. 

Coqueluche. 

g»  coqueluche  obfervée  à  Paris ,  Ixxix-424« 
Voy .  Petite-vérole. 

E  N  F  A  NT  E  M  E  N  T. 

Grotfefë. 

Voy.  Peau,  (  ma  lad.  de  la)  13. 
lo  doTertation  fur  le  pouvoir  de  V imagination 
.  des  femmes  enceintes,  N.  lxxx-129. 

Accouchement. 

2.  prix  fondé  pour  le  progrès  de  Part  des  accou- 
chemens  :  académie  de  chirurgie  de  Paris , 
lxxix-499 .502. 

3.  principes  fur  Part  des  accouchemens  ,  N. 

lxxviij-456. 

4.  inftruâion  fur  l’art  des  accouchemens,  N, 
ixxix-]  34. 
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5.  diflertation  fur  l’accouchement  naturel ,  N. 
lxxix-294. 

6.  réflexions  fur  quelques  objets  relatifs  à  fart 
des  accouchemens ,  avec  la  defcription  de 
l’hôpital  confacré  aux  femmes  enceintes  à 
Vienne,  N.  lxxx-468. 

7.  de  l’art  des  accouchemens ,  avec  des  planches 
coloriées,  N.  lxxx-468. 

B.  l’art  des  accouchemens ,  propre  aux  in ftr lie¬ 
rions  élémentaires  des  élèves  en  chirurgie  , 
nécefîaire  aux  fages-femmes ,  N.  ixxx-469. 

Laborieux. 

Déchirure  du  vasin. 

9.  mémoire  à  çonfulter  fur  une  déchirure  de  la 
paroi  antérieure  du  vagin  ,  &  de  la  partie  de 
la  veflie  qui  y  correfpond,  {xxviij-64, 

îo.  réponfe  à  ce  mémoire,  lxxix-397. 

Renverfement  de  la  matrice. 

n.  diflertation  fur  le  renverfement  de  la  ma¬ 
trice  ,  lxxx-120. 

Rupture  de  la  matrice. 

j 2.  obfervation  fur  une  rupture  de  matrice, 
accompagnée  de  circonftances  particulières 4 
lxxix-68. 

Injlrumens. 

13.  dijjhrtatio  fifiens  coinparationetn  inter  verjio- 
nis  negoûum  Cf  operationem  injlrumentalem  ; 
N.  lxxxj-305. 

Opération  céf arienne, 

14.  hiftoire  d’une  opération  céfarienne ,  qui  a 
donné  le  jour  à  deux  gémeaux,  N.  Ixxix-296. 

Tumeur  au  périnée.  - 

15*  gonflement  douloureux  au  périnée,  qui  vinç 
immédiatement  après  l'accouchement ,  &  qui 
fe  termina  par  gangrène,  lxxviij-386. 

Couches. 

Maladies  laiteufes . 

j6.  *  rapport  fur  le  remède,  dit  anti-laiteux 3 
Ixxviij -97. 
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Apoplexie. 

j 7.  *  obfervation  fur -une  apoplexie  iafteufe, 

accompagnée  d’une  leucophlegmatie  univer- 
felie  ,  texx-176. 

Fièvre  puerpérale. 

ïB.  obfervation  fur  une  fièvre  puerpérale,  fui  vie 
d’un  épanchement  dans  l’abdomen  ,  &  d'un 
dépôt  énorme  ,  lxxviij-44. 

19.  obferv.  fur  la  fièvre  puerpérale,  Ixxx-169. 

20.  nouvelles  recherches  fur  ia  fièvre  puerpé^ 
raie  ,  N.  !xxx*44i.  Voy.  Epidémies,  13. 

Viçes  de  conformation. 

21.  *  defcription  d'un  monfire  venu  au  monde  à 
la  fuite  d’un  enfant  bien  conformé ,  ixxix-109. 

Allaitemrnt. 

22.  nécelfité  de  l’allaitement  des  enfans  par  les 
mères ,  N*  Ixxviij-ii2. 

23.  *  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  fur  l’allaitement  artificiel, 
îxxviij-3i2-Ixxxj-i49. 

Maladies  des  enfans  nouveau-nés. 

Jfphyxie.  Voy.  Afphyxie,  1. 

EnâurciJJement  du  tijjfu  cellulaire . 

24.  prix  propofé  par  ia  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  fur  les  caufes  &  le  traitement 
de  Pendurciffement  du  tilfu  cellulaire  de  plu- 
fieurs  enfans  nouveau-nés,  lxxvnj-303. 

l&ère. 

25.  mémoire  fur  l’iétère  des  nouveau  nés ,  N, 
lxxix-123.  Voy.  jaunifle;2. 

Enflure  de  la  langue ,  voy.  Poifons ,  2. 

Enkystée,  w  Hydrppifie,  4. 

Enterrement  ,  v.  inhumation. 

Épanchement,  v.  Enfantement,  j8. 

Épi,  v.  Corps  étrangers,  1. 

,  * 

EPIDEMIE. 

i.  -remarques  fur  les  différons  foyers  de  con¬ 
tagion  ,  ixxviij-331. 
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2.  **  obfervations  fur  les  bons  effets  des  émé¬ 
tiques  employés  dans  le  traitement  d’une  épi¬ 
démie,  lxxviij-343. 

3.  *  mémoire  fur  les  maladies  épidémiques  , 
&  leurs  rapports  avec  celles  que  l’on  nomme 
intercurrentes ,  lxxviij-428. 

4.  *  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  fur  les  épidémies  &  fur  les  épi¬ 
zooties ,  lxxxj-158. 

Dysenterie. 

5.  *  hilloire  de  la  dyffenterie  qui  a  régné  en 
1779,  dans  le  bas  Poitou,  avec  un  expofé  de 
îa  conftitution  médicale  de  1778  ,  lxxviij-431. 

F  [qu'mande.  \ 

6.  *  maladie  épidémique  des  glandes  du  -col . 
ixxx-268. 

Fièvre .  Voy.  Fièvre,  18. 

Bilieufe. 

7.  obferv.  fur  une  fièvre  bilieufe  épidémique,, 
&  fur  les  différentes  formes  qu’elle  prenoit  s 
ixxx-109. 

Intermittente . 

8.  *  mémoire  fur  le  traitement  employé  dans  les 
lièvres  intermittentes  qui  ont  régné  à  Balïano 
en  1786  ,  N  lxxix-123. 

Hémitritée. 

9.  iif  fièvre  hémitritée  qui  a  régné  à  Upfal 
1754,  ixxx-298. 

Maligne. 

10.  *  crife  fingulière  arrivée  dans  une  fièvre  ma¬ 
ligne  &  pelliientielle  épidémique,  lxxx-436. 

Pétéchiale. 

11.  *  fièvre  maligne  pétéchiale  qui  régna  à  Tou- 
Ioufe  en  1752,  lxxx-268. 

Prifons.  (  des  ) 

12.  defeription  de  l’épidémie  qui  attaqua  les 
troupes  du  Roi  au  retour  du  liege  de  Gibral¬ 
tar  ,  lxxviij-325. 

Tome  LXXXI.  X 
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Puerpérale. 

13.  efïai  fur  les  maladies  des  femmes  en  couches 
pendant  les  années  1787  &  1788  ,N.  lxxx-441. 

Putride. 

14.  *  fièvre  putride  qui  a  régné  en  1784  &  1785 
h  Hammelbourg ,  Ixxviij-ni. 

15.  *  fièvre  putride  épidémique  ,  contre  laquelle 
l’émétique  à  petite  dofe  fut  employé  avec 
fuccès,  lxxxj-18. 

16.  *  fièvre  putride  épidémique  ,  lxxxj'347. 

V&rmitieufe. 

17.  mémoire  fur  la  fièvre  putride  vermineufe 
pétéchiale  qui  a  régné  dans  le  duché  de  Milan, 
depuis  le  mois  d’odobre  1783,  jufqu’en  juin 
1784  ,  N.  lxxix-447. 

Péripneumonie. 

/8.  *  péripneumonie  hilieufe  caîarrale  épidémi¬ 

que,  lxxxj-213. 

P  leuro péripneumonie. 

iç.  defcription  de  deux  épidémies  (  pîeuropé- 
ripneumonie  &  fièvre  l'carlatine  miliaire ,  ) 
lxxix-169. 

Phrenitis 

% o.  Defcriptio  phrenitidis  &  parap/irenitidis  vere 
contagiofiirum  ,  earumque  j'actæ  curationis ,  'N, 
lxxxj-299. 

Vomijfement. 

£i.  *  fur  un  vomiflement  noir  épidémique,  Ixxx- 

,  437. 

Epilepste,  v.  Spafmodiques ,  (malad.)  7. 

Épizootie  ,  v.  Vétérinaire  ,  (art)  5. 

Équitation  ,  v.  Vétérinaire  ,  (art)  11. 

Erotien  v.  Biographie  ,  2. 

Eruptions  ,  v.  Peau  ,  (mal.  de  la')  7. 

ERYsiPELE,  v.  Peau  ,  (malad.  de  la)  y. 

Escarpolette,  v.  Phthifie,  2. 

E  S  Q  U  I  N  A  N  C  I  E. 

*  efquinancies  obfervées  à  Lille,  ixxvi'j-82» 
lroy.  Epidémie ,  6. 

Pun-idê ,  voy.  Scorbut ,  ya 
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Estomac. 

de  morbis  gafîricis  phthifim  mentientibus ,  N. 
lxxxi-297.  Voy.  Cancer  ,  2.  Cardialgie.  Dou¬ 
leurs,  2.  Hémorragie,  1.  Inflammation,  2. 

Étables,  ( fejour  dans  les )  voy.  Phthifie  ,  3. 
Éther,  v*  Chimie,  12* 

Eti-iiops  ,  v.  Chimie,  34. 

Étranglement  ,  v.  Hernies,  3. 
Exanthèmes,  v.  Peau  ,  (mal.  de  la)  8. 
Excroissance,  v.  Yeux,  (mal.  des )  d. 

Extirpation,  v.  Cancer,  1-3.  Yeux,  (malade 
des  )  8. 

Extrait,  v.  Chimie,  13. 

EXTPvÉMITÉS  inférieures. 

oblervation  fur  une  foibîefle  des  extrémités 
inférieures,  lxxix-61. 

Voy.  Hémorragie,  2.  Paralyfie  ,  3. 

F  a  R  C  I  N  ,  p.  Vétérinaire  ,  (art)  14, 

Farine  pectorale ,  voy .  Hygiène  ,  5. 

Femmes  ,  v.  Maladies ,  14. 

Fer.  v.  Hiftoire  naturelle,  38. 

Fermentation,  v.  Chimie,  14. 

Fievre. 

1.  efiai  fur  la  nature  &  l’origine  de  la  conta¬ 
gion  des  fièvres  ,  N.  lxxix-446. 

2.  doûrine  de  Galien  ,  concernant  les  fièvres , 
N.  lxxxj-123. 

3.  introduction  critique  à  l’étude  des  fièvres, 
N.  lxxxj-124;  Voy.  Apoplexie,  1.  Matière 
méd.  26.  Maladies,  1 1.  Peau,  (  mal.  de  la  )  9, 

Bilieufe. 

4.  *  obfervat.  fur  une  fièvre  bilieufe ,  lxxxj-20 

5.  *  fièvres  bilieufes  obfervées  à  Paris  ,  Ixxxj  1 
96;  Lille  ,  lxxix-43i-lxxxj-jo2-io5» 

Voy.  Épidémie,  7. 

Xi 
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Continue . 

(>.  *  fièvre  continue)  obfervée  à  Lille,  îxxix- 

430'ixxx-ioo. 

Double-tierce, 

Koy.  Fièvre  ,14.  \ 

Exanth  e Un  a  ti que  s. 

Voy.  Peau,  {Maladies  de  la  )  ,  9. 

Miliaire. 

Voy.  Peau  ,  (  Maladies  de  la  ) ,  9. 

Pétéchiale. 

Voy.  Peau  ,  (  Maladies  de  la  )  ,  ï 2* 

Scarlatine  miliaire .  '■ 

Ko  J.  Epidémie  ,  19. 

Véhiculaire, 

Voy .  Peau ,  (  Maladies  de  la"),  10. 

Heïïique. 

7.  *  remarques  fur  ïa  vertu  médicinale  que 
Pon  attribue  à  l’air  de  la  mer  ,  contre  les 
fièvres  heéïiques  &  la  phthilie,  lxxviij*45~» 
Voy,  phthifie,  n. 

Intermittente, 

*  remarques  fur  le  temps  où  il  convient 
d’adminiftrer  le  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes,  Ixxxj-iSi. 
ç.  *  obfervation  fur  une  fièvre  intermittente, 
fui  vie  d’anafarque ,  Ixxxj-198* 

30.  Sî  fièvres  intermittentes  obfervées  h  Paris , 
Ixxviij-77  -  lxxix-26o-422-îxxX'93-427  -  ixxxj- 
97-427.  Voy.  Epidémies,  8» 

Double-tierce . 

Voy.  Fièvre,  14. 

Hémitritée. 

Voy.  Épidémie,  9. 

Quarte. 

h.  obfervation  fur  une  fièvre  intermittente 
,  quarte  ,  guérie  par  les  bains  de  quinquina, 
lxxix-341. 


Tierce. 

12.  -fièvres  tierces  obfervées  h  Lille,  îxxx-  265. 

13.  *  obferv.  fur  deux  fièvres  tierces,  ixxxj-4-0. 

Double-tierce. 

14.  *  fièvres  double-tierces  obfervées  à  Lille  , 

1  xxx- 265. 

Maligne. 

15.  heureux  effets  de  l’opium  dans  une  fièvre 
mal  Lue  défefpérée  ,  lxxx-3*  Voy.  Épidémie-, 
ro,  fièvre  ,  20. 

Pétéchiale. 

Voy.  Épidémies,  n. 

Péripneumonique. 

16.  *  fièvre  péripneumonique,  obfervée  à  Lille* 
Ixxix  104. 

P  ri  fous.  (  des  ) 

Voy.  Épidémies,  12. 

Puerpérale. 

Voy.  Enfantement  ,  18. 

Putride. 

17.  *  obfervation  fur  une  infomnie  opiniâtre, 
&  une  toux  fatigante,  fuites  d'une  fièvre  pu¬ 
tride  ,  Ixxix-ôq. 

18.  difeours  fur  les  fièvres  putrides ,  fuivi  de 
deux  differtations  fur  les  fièvres  épidémiques 
qui  régnèrent  h  Gènes  en  1741-42  &  43 ,  N. 
îxxix-121. 

39*  diftinéfion  de  la  fièvre  putride  en  deux  ef- 
pèces ,  avec  ouverture  de  cadavres  ,  Ixxx- 
227.  Voy.  Dyifenterie,  2.  Épidémie,  14. 

Maligne. 

20.  *  fièvre  putride  maligne  ,  obfervée  h  Lille, 
lxxviij-4'26-lxxix-267. 

Vermineufe  pétéchiale. 

Voy.  Épidémie ,  17. 

Quarte.  Voy.  Fièvre,  11. 

Rémittente. 

21,  *  remarques  fur  la  fièvre  rémittente  de  la 

X  iij 
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Jamaïque,  &  flir  îe  traitement  qui  convient 
dans  cette  maladie,  Ixxix-iiq. 

22.  obfervat.  fur  une  fièvre  rémittente,  accom¬ 
pagnée  d’accidens  graves  ,  &  de  Irruption 
d’une  humeur  terreufe  par  tout  ie  corps 
ïxxix-337. 

Séreufes. 

23.  *  fièvres  féreufes  obfervées  à  Paris ,  ïxxix- 
92-424. 

Sinoqne . 

•24.  obfervat.  fur  deux  fièvres  finoques,  pour 
lefquelîeson  donna  des  dofes  extraordinaires 
d’émétique  ,  lxxxj-8-io. 

Tierce,  voy .  fièvre,  12. 

Ver  mine  u fi • 

r  •  '  %  ' 

Voy.  Epidémies ,  17. 

Fistule. 

Périnée. 

ï.  obfervat.  fur  Pheureux  emploi  du  catgut > 
dans  une  filiale  au  périnée,  ixxx-246. 

Tibia, 

2.  obfervat.  fur  un  dépôt  fiftuïeux  dans  îe 
canai  du  tibia,  guéri  par  i’appliçation  de  deux 
couronnes  de  trépan  &  le  cautère  aduel* 
Ixxx-242. 

Fleurs  ,  v.  Botanique,  14. 

Flores  ,  v.  Botanique  ,  16  &  fuiv.- 
Fluorîque  ,(æc/Wê)  voy.  Chimie,  9. 

Fluxion  de  poitrine.  Voy .  péripneumonie « 
Foiblesse  ,  v,  Extrémités,  Genou. 

Foie,  v.  Inflammation,  3. 

Formules  ,  v.  Pharmacie  ,  5. 

Fosse  d’aisance,  v.  Àfphysks,  8» 

Fossile  ,  v .  Hifloire  natureiie  ,  45* 

Foudre,  v.  Phyfique ,  5. 

Fou  RAGE  ,  v.  Vétérinaire,  ( art )  19. 
FRACTURE,  v .  O $  ^ÇMaLad,  des")  2* 
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Frénésie  ,  v.  Epidémies  ,  20. 

Frictions,  v.  Vérole  ,  14- 

Froid,  v.  Phyfique,  i\. 

FromeNS,  v .  Botanique,  31. 

Fruits  ,  v.  Botanique,  15. 

G  ALE,  v.  Peau ,  (  Malad.  de  la  )  22. 

Gangrène  ,  v.  Enfantement,  15. 

Gelée  ,  v.  Phyfique  ,  21. 

GEMEAUX,  v .  Enfantement,  14. 

Génération,  (  Parties  delà]  Voy.  Anatomie,  8* 
ïïydropifie,  2. 

Genou  ,  (  Foiblefje  du ) 

réponfe  à  un  mémoire  à  confulter  fur  une 
foiblefîe  au  genou,  Ixxix-44-52. 

Glandes  du  col ,  (Ma/,  des]  Voy .  Efquinancie» 

Gombeau  ,  v.  Matière  médicale  ,  22» 

Gonorrhée,  v .  Vérole  ,  9-10, 

Gorge,  v.  Corps  étrangers,  2. 

Gorge,  QMaux  de]  Voy.  Efquinancie. 

Goutte. 

1.  égoutte  guérie  au  moyen  de  îa  commo¬ 
tion  caufée  par  l’anguille  tremblante  ,  Ixxviij- 
104. 

2.  effet  d’une  chute  de  cheval  fur  un  goutteux, 
Ixxx-342. 

3.  *  formule  contre  la  goutte  ,  ïxxix-463. 

4.  *  bons  effets  de  l’acide  du  Spath  dans  les 
affeâions  arthritiques  ,  lxxx-115. 

5.  *  mort  fubite  attribuée  à  la  goutte,  Ixxxj-47„ 

6.  lettre  fur  une  mort  inopinée,  dont  îa  caufe 
a  été  déterminée  par  la  goutte  ,  Ixxxj-169» 
Voy.  rhumatifme ,  4. 

Gramen  ossifrage,  v.  vétérinaire,  ( Art )  §* 

Gravure  fur  verre ,  voy .  Chimie,  9. 

Greffe,  v.  Botanique,  28. 

Grossesse  ,  v.  Enfantement ,  1* 
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Haricot,  v.  Corps  étrangers  ,  3, 

Brûlant ,  Koj.  Mat.  méd.  ,  23. 

Hémorragie. 

Ejlomac . 

1.  *  vomiflement  de  fang  ,  avec  cardiaîgie  » 
guérie  par  îe  lait,  h  rhubarbe  3c  le  quinquina, 
ixxviij  -450. 

Extrémités . 

2.  defcription  de  la  Ctuation  des  gros  vai fléaux 
fanguins  des  extrémités  ,  du  tourniquet ,  & 
des  méthodes  de  faire  des  comprenions  effi¬ 
caces  fur  les  arteres ,  dans  le  cas  d’hémorra¬ 
gies  dangereufes ,  N.  ixxix-292. 

Matrice . 


3,  *  pertes,  &  affe&ions  de  la  matrice  obfer- 
vées  à  Paris ,  lxxx-94. 

V ai  [féaux. 

Artère  cubitale. 

Voy.  Os ,  (  Maladies  des  )  2. 

H  É  M  O  R  R  O  ï  D  E  S. 


*  affeâions  hémorrordaires  obfervées  à 


Ixxxj  261-427. 

Hëpatitis  ,  v.  Inflammation  ,  3. 
HERBE  du  Paraguai  y  v.  Mat.  méd. ,  24. 


Hernies. 

1.  obfervations  pratiques  fur  les  hernies  N, 
Ixxx-283* 

2.  ^mémoire  fur  la  réductibiiité  du  fac  her¬ 
niaire,  {xxxj-271. 

Aine.  Qde  B) 

3.  #  anus  artificiel  ,  à  la  fuite  d'une  hernie 
étranglée  ,  lxxviij-96. 

4.  obferÿation  fur  une  descente  complète  , 
Ixxx-b’i. 

5.  *  deux  obfervations  de  hernie  inguinale  , 
dont  le  fac  étoic  rentré,  ixxxj-272. 
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Bandages. 


6.  avis  fur  de  nouveaux  bandages.  Jxxxj-i66* 
Hirondelle,  v.  Hifïoire  naturelle,  22. 

Histoire  naturelle. 

1.  mémoires  pour  fervir  h  i’hiftoire  phy  fi  que  & 
naturelle  de  la  Suiife,N,  Ixxviij-460. 

2.  *  obfervar.  mélangées  d’hiftoire  naturelle  , 
lxxix-274. 

3.  manuel  d'hiltoire  naturelle  ,  N.  îxxix-466. 

4.  précis  des  genres  naturels  divifés  en  fix 
dalles  ,  fuivant  le  fyftême  de  la  naturtf  de 
Li  nné,  N.  lxxix-466. 

5.  hiftoire  naturelle  de  Pline  avec  des  notes, 
N.  ixxix-463. 

6.  voyage  dans  les  Pyrénées  françoifes,  fuivi 
de  quelques  vérités  nouvelles  &  importantes 
fur  les  eaux  de  Barèges  &  de  Bagnère  ,  N. 
ixxix-470. 

7.  fvftême  des  trois  règnes  de  la  nature ,  N* 

ixxx-145,  , 

8.  '■*  produdions  marines  ,  lxxx-299 

9.  bibliothèque  des  écrits  fur  Phift.  naturelle, 
Péconomie  ,  & c. ,  N.  lxxxi-324. 

Voy.  Bibliographie,  î.  Chimie,  3.  Physio¬ 
logie,  2. 

Règne  animal. 


Homme. 


10.  lettres  américaines  ,  dans  lefqnelles  on  exa¬ 
mine  l'origine  ,  Pétat  civil ,  politique  ,  mili¬ 
taire  &  réligieux  des  anciens  habitans  de  l'A¬ 
mérique,  N.  Ixxviij-i40. 

11.  obfervat.  fur  cette  anomalie  quife  rencontre 
quelquefois  dans  la  race  des  Nègres  venus 
d'Afrique,  lefquels  bien  que  noirs,  procurent 
de  loin  en  loin  des  enfans  blancs  ,  appelés 
Albinos  ,  Ixxix-249, 


Animaux. 


12.  fuppîément  à  la  zoologie  arctique  ,  N. 
lxxviij-477. 

33.  traité  fur  la  manière  d'empailler  &  de  con- 
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ferver  ïes  animaux  ,  les  pelleteries  &  les  laines, 
N.  lxxviij-142.  Voy.  Botanique,  22. 

Quadrupèdes, 

14.  tableau  des  animaux  quadrupèdes  ,  fuivant 
l’ordre  de  leurs  rapports ,  &  explication  rai- 
formée  de  ce  tableau  ,  !xxx-jû2. 

Brebis . 

15.  *  differtation  fur  la  brebis ,  Ixxîx-325. 

Chien. 

16.  %  du  chien  domcltique  ,  lxxix-324. 

Porc, 

17.  *  des  porcs,  lxxx-304. 

Renne, 

18.  *  differtation  fur  la  renne,  ixxix-325. 

Thos., 

19.  differtation  fur  le  thos,  N.  lxxviij-149. 

Serpens . 

20.  hifloire  naturelle  des  ferpens,  A.  îxxx-334, 

O  i féaux. 

21.  *  differtation  fur  immigration  des  oifeaux, 
Ixxix-327. 

Hirondelles. 

22.  *  fur  la  retraite  des  hirondelles  d’Amérique 
en  hiver ,  lxxix-276. 

Lagopède. 

23.  hiftoire  naturelle  du  lagopède,  îxxx-aô^. 

Poiffons. 

24.  encyclopédie  méthodique  ,  tom.  iij ,  conte¬ 
nant  les  poiffons,  N.  lxxix-477. 

25*  hiftoire  naturelle  générale  &  particulière  des 
poiffons ,  A.  ixxx-164. 

Anguille  électrique, 

26.  *  ohfer.  fur  l’anguille  éledrique,  lxxix-480. 

Carpe. 

27.  fur  la  carpe  ,  lxxix-479. 
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Maquereau. 

a8.  s  obfervat.  fur  le  maquereau,  Ixxlx-482, 

Tanche. 

29.  *  observation  fur  îa  tenche,  ixxix-4.83. 

Tara  don  mola. 
go.  *  description  du  tetrodon  moîa  ,  Ixxix  108» 
Infectes. 

31.  *  cabinet  d'infedes  ,  îxxx-301. 

32»  colledion  d'infectes  ,  N.  ixxx-498. 

Papillons. 

22.  hiftoire  naturelle  des  papillons  d'Europe, 
N.  ixxx-499. 

Vers  à  foie. 

34.  *  fur  les  vers  h  foie  ,  ixxx- 106. 

Règne  minéral. 

3£.  éïém-ens  de  minéralogie,  N.  lxxviij-466, 

36.  effai  d’un  fyftème  de  minéralogie  ,  N. 
Ixxx  147. 

Cr  if  al  h  Cation  s. 

37.  *  defcription  de  quelques  eriftaîlifarions  ra- 
res,  Ixxx-270. 

Métaux. 

Fer. 

38.  *  defcription  d'une  maffe  de  fer  natif,  trois., 
vce  dans  l’Amérique  méridionale ,  ixxix-435* 

Demi  métaux. 

Manganèfe. 

39.  mémoire  fur  la  mine  de  manganèfe  native, 
Ixxx-270. 

Zinc. 

40.  hiftoire  du  zipc,  de  fou  rapport  avec  les 
autres  corps,  &  de  fon  ufage  dans  la  méde¬ 
cine  &  les  arts,  N.  lxxx-295. 

Pierre  du  Labrador. 

4T.  remarques  fur  la  pierre  du  Labrador s 
ixxx- 149, 
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Plombagine. 

42.  *  defcription  de  la  plombagine  charbonneufe  , 
decouverte  en  Suiife  ,  ixxviij-465. 

Substances  intermédiaires. 

\  Charbon. 

43.  defcription  minéralogique  de  Wefîerwald, 
&  en  particulier  de  deux  mines  de  charbon.* 
N.  lxxix-474. 

44.  *  prix  propofé  par  P  Académie  royale  des 
fciençes  de  Paris  :  faire  connoître  ies  indices 
des  mines  de  charbon  de  terre,  &  les  conÛi- 
tutions  particulières  des  pays  où  elles  fe  trou¬ 
vent  ,  Ixxix-qBô 

Fojfile . 

45.  *  remarques  fur  une  nouvelle  fubftance 
foffiie ,  lxxxr-151. 

Règne  végétal. 

Voy.  Botanique. 

Homicide  ,  v .  Jurifprudence  médicale,  £. 
Hôpitaux. 

1.  réglement  des  hôpitaux  de  Sa  Majefté  pruf- 
fienne,  N.  lxxviij-456. 

2.  defcription  de  l’hôpital  général  à  Mayence, 
N.  IXXX-117. 

3.  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  la  formation 
&  la  direétion  des  hôpitaux  pour  les  enfans- 
trouvés,  N.  lxxx-135. 

4.  de  l’utilité  des  hôpitaux  communs ,  N.  Ixxx- 
28  ï. 

5.  de  la  bienfaifance  nationale;  fa  néceflité  & 
fon  utilité  dans  i’adminiftration  des  hôpitaux 
militaires  en  particulier  ,  N.  {xxxj-304. 

Voy.  Enfantement ,  6. 

Hoquet. 

*  hoquet  opiniâtre,  guéri  par  l’acide  vitrio- 
lique  ,  ix.xviij -290. 

Huile  ,  v.  Hygiène .  7» 

H  Y  DATIDES. 

obfervation  fur  des  hydatides  traitées  avec 
fuccès  par  l’ufage  du  mercure ,  lxxix-344. 

Hydrocèle  , 
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Hydrocèle  ,  v.  Hydropifîe  ,  3. 

Hydrocéphale,  v.  Hydropifîe,  5. 

Hydrogène,  v.  Chimie,  29. 

Hydrophobie. 

1.  *  obfervation  fur  îa  rage ,  lxxx-437. 
obferv.  fur  la  rage,  lxxx-341. 

2.  elTai  d’un  traité  complet  fur  le  ver  de  mai, 
&  fur  fou  ufage  contre  i 'hydrophobie  ;  avec 
des  remarques  fur  la  nature  de  cette  maladie , 
N.  Ixxxj-319. 

Spontanée. 

g.  obfervation  fur  l’hydrophobie  fpontanée  „ 
Ixxx-353. 

H  Y  D  R  O  P  I  S  I  E. 

1.  efficacité  du  vitriol  bleu  dans  îa  cure  de  l’hy- 
dropifie ,  Ixxxj- 196. 

yinafarque.  Voy.  Fièvre,  9. 

Leucophlegmatie.  Voy.  Enfantement ,  17. 

Génération ,  ( parties  de  la') 

2.  *  mémoire  fur  i’hydropifîe  des  parties  de  îa 
génération  de  la  femme,  lxxxj-icô. 

Hydrocèle. 

3.  cas  d’hydrocèle  ,  avec  des  obfervations  fur 
une  méthode  particulière  de  traiter  cette  ma¬ 
ladie  ,  N.  lxxX-283. 

Poitrine . 

4.  *  obfervation  fur  une  hydropifîe  de  poitrine, 
enkyftée ,  lxxx-437. 

Tête „ 

5.  *  obfervation  fur  l’hydrocéphale  de  Bégle  f 
ixxx-267. 

H  Y  G  I  È  N  E. 

1.  diététique,  N.  lxxx-481. 

2.  moyens  de  procurer  aux  mères  des  enfans 
beaux  &  fains,  &  fe  confervcr  à  e!les-même« 
ces  avantages,  N.  lxxxj-138. 

Tome  JL XXXI, 


Y 
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Air . 

3.  *  air  habitable  ,  ïxxx-304.  Voy.  Yétérinai* 
re  ,  (  an )  1. 

Alimens. 

4.  * -changement  culinaire,  lxxx-3oo. 

Farine  pectorale . 

5.  avis  fur  une  farine  pectorale ,  ixxx-5oo. 

Pain. 

6.  *  emploi  du  pain  ,  Ixxx-299. 

7.  *  expériences  diététiques  faites  fur  le  pain  * 
i’eau ,  l’huile,  &c.  ixxiX'C.89. 

Pomme  de  terre. 

8.  *obfervation  lur  la  pomme  de  terre, confia 
dérée  comme  aliment,  ixxix-239. 

Bain. 

ç.  de  l’utilité  des  bains  froids  pour  la  fanté , 
N.  lxxx-»35. 

Corps  à  baleine. 

10.  mémoire  fur  les  dangers  des  corps  à  balej-* 
nés,  N.  Ixxx  290. 

Inhumation. 

j\.  Réflexions  fur  les  enterremens  dans  les  égli-» 
fes ,  lxxviij-254. 

1  c  T  È  R  E ,  v.  Jaunifle, 

ÎF ,  v.  Matière  médicale,  25.  Poifbns  ,  6» 

Imagination,  v.  Phyfiologie  ,  9. 

Imitation,  v.  Phyfiologie?  9. 

Induration,  v.  Cancer,  2. 

Inflammation. 

I.  *  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris  :  Exifie-t-il  des  inflammations 
lentes  ou  chroniques  dans  le  feus  où  elles  font 
admifes  par  Stoll  ?  Si  elles  ex l fient ,  quels  tu 
font  les  fymptômes  c f  le  traitement  ?  ixxxj-156, 
lroy.  Ulcères  ?  1. 
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Ëjîùmac . 

2.  *  inflammation  de  Peftomac  ,  qui  ire  fut  re¬ 
connue  qu’à  l’ouverture  du  cadavre,  Ixxxj- 
190. 

Foie . 

3.  obfervat.  fur  un  hépatitis,  avec  des  remar¬ 
ques,  lxxxj-337. 

Inhumation  $  p.  Afphyxie,  2.  Hygiène  ,  11. 
Injections,  v*  Urinaires ,  ( maladies )  3. 
Inoculation,  p.  Peau,  Q  ma  lad.  de  la')  19* 
Insectes,  p.  Biftoire  naturelle,  31. 
Insomnie,  p.  Fièvre,  17. 

Instinct,  p.  Maladies,  4. 

Instrumens  ,  p.  Chirurgie  ,  7. 
Irritabilité,  p.  Phyfiologie,  8. 

Des  végétaux.  Doy.  Botanique,  13, 
ISCHURHS  ,  p.  Urinaires  ,  (  mal.id .  )  2. 


Jaunisse. 

ï.  *  Jauni  (le  obfervée  à  Paris,  lxxix-260. 

2.  differtation  fur  la  jauni'fle  commune,  &  fur 
celle  qui  attaque  ies  nouveau-nés,  N.  ixxx- 
452.  Voy.  Enfantement,  25. 

Joncs,  p.  Botanique,  32. 

Jubile  ,  p.  Biographie  ,  4. 

Jurisprudence  médicale. 

1.  coiiedion  d’opufcules  choifis ,  concernant  la 

médecine  légale.  N.  Ixxviij-i5i-ixxxj-327. 

2.  archives  de  la  police  médicinale ,  &  de  la 
médecine  populaire,  N.  ixxx-157. 

3.  recueil  d’obfervations  médicinales,  N.  Ixxx- 
158. 

4.  Méthode  propre  aux  médecins  &  aux  chi¬ 
rurgiens  obligés  de  faire  des  rapports  aux  ju¬ 
ges  dans  des  cas  criminels,  N.  ixxviij-481. 

5.  Traité  de  jurifprudence  médicale,  relative¬ 
ment  à  l’homicide,  l’infanticide  &  Pavorte- 
ment  volontaire ,  N.  lxxix-330. 

Yij 


MAL 

6.  de  pœnâ  f unis  feu  de  [unis  i&tium  atr&cltats 
&  periculis ,  N.  ixxix-331. 

K  1  N  K  I  N  A  ,  v.  Quinquina, 

Kiste,  p,  Hydropifie,  4. 

Labourage.,  v.  Economie ,  3. 

Lagopède,  v.  Hiftoire  naturelle  ,  2»*, 

Leügophlegmatie.  p.  Hydropifie» 

Lilia cées  ,  p.  Botanique ,  33. 

Linné  ,  p.  Biographie  ,  3. 

Lithotomie,  p.  Pierre,  2. 

Lumière,  p.  Phyfique,  24, 

Ma  C  H  O  I  R  E ,  v.  Os ,  (jnalad.  des  )  4» 

Magnésie  ,  v.  Chimie  ,  24. 

Magnétisme  ,  v.  Mat,  médic.  13,  Phyfique  r  26» 

Mal  de  gorge  ?  p.  Efquinancie» 

Malades, 

manuel  pour  le  fervice  des  malades ,  N, 
Ixxx-qéi. 

Maladies, 

1.  *  prix  propofé  par  la  fociété  royale  des 
faïences  ce  arts  de  Nancy  :  Affigner  dans  les 
circonfiances  préfentes  quelles  font  les  caufes  qui 
pourvoient  engendrer  des  maladies  ?  Déterminer 
'le  caractère  de  ces  maladies  ,  &  en  indiquer  U 
traitement  pré  fer  natif  &  curatif?  lxxviij-153» 

2.  idem  ,  N.  ixxxj-125. 

3.  *  mémoire  fur  les  maladies  obfervées  depuis 
1774  jufqifen  1783  ,  dans  l'hôpital  de  la  Ilote 
royale  à  Carlfcrone  ,  Ixxix  107. 

4.  réflexions  fur  i’inftinâ:  dans  les  maladies > 
lxxjx-238. 

5.  méthode  pour  traiter  toutes  les  maladies  * 
N.  lxxiX-282, 
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6.  *  obfervat.  fur  quelques  maladies  endémi¬ 
ques  ,  Txxx-376-387. 

7.  obfervat.  fur  les  aflvdions  fympathiques , 
ïxxix-52.  Voy.  Médecine  topographie ,  9. 

Animaux  ,  (des')  voy.  Vétérinaire,  (art) 

Années,  (des) 

8.  obfervat.  fur  les  maladies  des  armées,  avec 
des  mémoires  fur  les  fub fiances  feptiques  ,  N. 
îxxviij-447. 

9.  obfervat.  fur  les  maladies  de  l’ armée  à  la 
Jamaïque,  J\f.  Ixxix-112. 

yj'rtifans  (des) 

îo.  *  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  fur  les  maladies  des  artifans , 
îxxxj-159. 

Bilieufes. 

11.  obfervat.  fur  les  maladies  bilieufes,  avec  des 
réflexions  fur  i’ufage  des  bouillons  de  viande 
dans  les  maladies  fébriles,  lxxix-186. 

Voy.  Céphalalgie,  Diarrhée,  2.  Epidémie,  18. 
Pleuréfle,  t. 

Chroniques. 

12.  leçons  publiques  fur  différentes  maladies 
chroniques,  ixxx-277. 

Voy.  Inflammation ,  1.  Vérole  ,  16. 

Contagieùfes. 

13.  *  prix  propofe  par  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris  :  Expo  fer  les  maladies  qu'on  peut 
regarder  comme  vraiment  contagieùfes ,  quels  or- 
ganes  en  font  le  fiége  &  le  foyer ,  &  par  quels 
moyens  elles  Je  communiquent ,  lxxxj-1 47. 

Voy.  Gale,  Petite-vérole. 

Cutanées  ,  voyez  Peau.  ( malad .  delà) 

Enfans ,  (des)  v.  Enfans. 

Nouveau- nés. 

payez  Enfantement,  24.  Epidémie,  4. 

Epidémiques  }  v.  Epidémies. 

Eruptives  y  v.  Peau,  (malad.  de  la)  7. 

Y  iij 
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MAT 

Femmes.  Çdes^) 

14.  manuel  de  medeeine  pratique  fur  les  mala¬ 
dies  des  femmes,  N.  lxxx-440;  vt  Enfante¬ 
ment  ,  Régies. 

Intercurrentes ,  v.  Epidémies,  3. 

L&iteufes ,  v.  Enfantement,  i6. 

Marins.  ( des ) 

15.  obfervations  fur  les  maladies  auxquelles  les 
marins  faut  fujets,  N.  Ixxix-qqS. 

Troupes,  (des) 

16.  *  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  fur  les  maladies  des  troupes., 
ixxviij-308  ;  v.  Epidémies  ,  12. 

Vénériennes  ,  v.  Vérole. 

Vermineufes ,  v.  Vers. 

Manganèse,  v.  Fliftoire  naturelle,  39. 

MaqljePvEau,  v.  Hiftoire  naturelle,  28. 

Maréch  alerte,  v.  Vétérinaire,  (ar?)  12. 

Maronnier,  v.  Matière  médicale  ,  26. 

MATIERE  MÉDICALE. 

1.  introdudion  h  la  fcience  des  médicamens 
fi  mpîes  ,  d’après  les  expériences  phyfico  chi¬ 
miques  ,  &  la  médecine  pratique ,  N.  Ixxix- 
147* 

2.  matière  médicale,  ou  méthode  pour  con- 
noître  les  médicamens  fimples  &  compofés  , 
AT.  IXXLX  462. 

3.  cours  élémentaire  de  matière  médicale ,  N. 
ixxxj-3  «5. 

,  4.  diifertation  fur  les  meilleurs  médicamens 
que  le  Canada  produit,  lxxix-327. 

Acide  fpathique  ,  v.  Goutte  ,  4. 

Vitriolique ,  v.  Hoquet. 

Air  de  la  mer  ,  a.  Fièvre,  7. 

Anti-laiteux  ,  v.  Enfantement ,  16* 

Cautère  >  v.  Poitrine.  Çwalad.  delà ) 
A3ud ,  y.  Chirurgie  a  7,  Fiftule 
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Eau, 

5.  diflertation  fur  l’ufage  extérieur  de  i’eau 
froide,  N.  Ixxxj-3i8. 

Electricité. 

6.  *  mémoire  fur  les  différentes  manières  d’ad- 
miniftrer  Péledrkité ,  &  obfervations  fur  les 
effets  que  ces  divers  moyens  ont  produit 
ixxviij-442. 

7.  obferv.  fur  Péiedricité  médicale ,  contenant 
yun  finopiis  de  toutes  les  maladies  dans  ief- 

queiles  Péîedricité  a  été  recommandée,  ou 
employée 'avec  fuccès  ,  ixxix-148. 

8.  extrait  d’un  mémoire  fur  l’éledrifation  par 
bain  ,  par  fouffle  &  par  aigrettes ,  lxxxj-284* 

Règne  animal. 

Lait ,  v.  Hémorragie,  1. 

Lézards ,  v.  Vérole,  11. 

Ver  de  mai ,  v.  Hydrophobie,  2* 

Règne  minéral. 

Antimoine, 

Voy.  Yeux,  ( [ma lad .  des )  3. 

1  Eaux  minérales , 

10.  *  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  fur  les  eaux-  minérales  & 
médicinales,  lxxxj-159. 

Ba&néres ,  v.  Hiftoire  natur.  6, 

o  j 

Baréges  ,  v.  Hiftoire  natur.  6. 

Portugal .  (  éü) 

31.  anaïyfe  de  quelques  eaux  minérales  du  Por¬ 
tugal  .  N.  Ixxx  291. 

Ver d en . 

12,  continuation  de  la  defeription  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  Verden,  N.  ixxix-309. 

Etain ,  v.  Vers,  4. 

Magnétisme. 

33.  differtation  fur  le  magnétifme  animal  6c 
Réral ,  N,  1  xxx- 144* 
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Mercure  ,  l\  HydütîdcS' 

Vitriol  bleu  }  v.  Hydropifie?  î. 

Zinc  ,  v.  Pïiftoire  naturelle  ,  40. 

■Règne  végétal* 

cfiai  lin  les  plantes  de  la  Jamaïque,  K4» 
Jxxx-139. 

AloeSi 

15.  v-  obfervat.  fur  Paîüès  hépatique,  aloès  éa- 
ballin  ,  Ixxx-iqo. 

Benjoin. 

16. .  obfervat,  fur  les  vertus  de  Pécorce  de  betî- 
join  ,  lxxviij-22i. 

Voy.  Peau,  (7 nalad.  de  lai)  2. 

Café. 

17*  *  remarques  fur  le  café,  ïxxx-141. 

Camphre. 

ï8.  ^  remarques  fur  le  camphre ,  &  fur  fa  manière 
d'agir  ,  Ixxviij  361. 

Champignon. 

29.  *  dlffertation  fur  le  champignon  de  Malte  7 
Sc  fur  fes  propriétés  9  lxxix-326. 

Chanvre. 

20.  %  vertus  du  chanvre  Indien  ,  &  de  quelques 

autres  médicamens.,  ixxxj-144. 

Chocolat ,  v.  Phthifie  ,  1. 

Ciguë ,  v.  Afthme,  vérole,  14. 

Douce-amère. 

21  *  fur  les  vertus  de  la  douce-amère,  îxxx  3ôî. 

Voy ,  Peau,  ( jnalad .  de  la)  5. 

Carence  ,  v.  Toux. 

Gombeau. 

22.  *  obfervation  fur  le  gombeau  &  fur  fes  pro~ 
priétés  ,1  xxx- 142. 

Haricot  brûlant. 

23.  *  fur  les  propriétés  du  haricot  brûlant  > 
Ixxx-aqï» 
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Herbe  du  Paraguai . 

24.  *  propriétés  de  l’herbe  du  Paraguai ,  ixxxj- 
J  44. 

if : 

25.  effai  de  médecine  fur  ïa  vertu  de  Pif,  îxxxj- 
77  ;  v.  Rhumatifme  ,  2* 

Mafonnier, 

26.  obferv.  fur  les  vertus  fébrifuges  du  maron- 
nier  d’inde  ,  N.  lxxx-481. 

NarciJJe  des  prés.  * 

Voy.  Spafmodiques  ,  (  ma  lad.  )  3. 

Opium  ,  v.  Fièvre  r  15.  Vérole  ,  15. 
Phywima ,  v.  Vérole,  16. 

Pomme  de  terre. 

*7- ,  *  remarques  fur  lape  me  de  terre ,  le  falep, 

le  fagou,  confidérés  comme  médicamens  5 
lxxix-240. 

Quinquina, 

28.  fur  l’ufage  &  l’abus  de  Pécorce  du  Pérou, 
N.  Ixxviij-129. 

29.  Expériences  fur  le  quinquina  rouge  &  fur 
le  quinquina  roulé,  avec  des  obfervations  fur 
leur  hilïoire ,  fur  leur  manière  d’agir  &  fur 
leur  ufage,  N.  lxxix-306. 

Voy.  Fièvre,  11.  Hémorragie,  ï.  Vérole,  37, 

Rhubarbe ,  v.  Hémorragie,  1.  . 

Rus  radicans. 

30.  des  propriétés  du  rus  radicans  ;  des  proprié¬ 
tés  du  narciffe  des  prés ,  &  des  fuccès  qu’on 
en  a  obtenus,  ixxx-136. 

Voy.  Peau,  (  ma  lad.  de  la )  3. 

Sedum  âcre ,  v.  Ulcère  ,  3. 

S  pigé  lie. 

31.  *  remarques  fur  la  fpigélie  antelminthique, 
lxxx-143  ;  voy .  Vers ,  5. 

Séton. 

Voy.  Oreilles  (  ma  lad.  des )  2.  Peau,  ( \malad . 
de  la )  17.  Yeux,  Q maladies  des")  6-ii. 
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Vejficatoire. 

Voy.  Douleurs,  3.  Oreilles  ,  (  mal  ad.  des")  2* 
Paraîylîe,  4.  Vers,  6.  Yeux,  (mal.  d^s)  7. 

Matrice,  r.  Hémorragie,  3. 

Retwerfée ,  y.  Enfantement,  il. 

Rompue,  v.  Enfantement,  12. 

Médecine. 

1.  mélanges  de  médecine  j  N.  fxxviij-iiï. 

2.  Correfpondance  avec  mes  élèves  en  méde¬ 
cine  ,  N.  lxxviij-446. 

3.  obf.  diverf-'S  de  médecine  ,  N.  lxxvi’j-448. 

4 •  cours  de  médecine  pratique,  N.  fxxix-i  11. 

5-  livre  de  poche  de  médecine,  N.  Ixxix-ii2. 

6.  correfpondance  de  médecine,  N.  lxxix-133. 

7.  principes  de  la  médecine  populaire ,  N.  ixxix- 
280. 

8.  médecine  domeftique ,  N.  îxxix-282. 

9-  ouvrages  de  médecine,  revus  &  publiés  fur 
les  manufcrits  originaux,  N.  Ixx'x-eBp. 

.  lo.  fragmens  de  médecine  ,  N.  lxxix-333.' 

21.  dilfertat-io-n  fur  la  médecine  &  Ja  ph  y  fi  que  , 
N.  Ixxx-ns. 

22.  avis  au  peuple  fur  fa  funté,  ou  précis  de 
médecine  pratique,  A.  lxxx-330, 

23*  abrégé  de  médecine  ,  N.  lxxx-439. 

14.  opufcitles  de  médecine  ,  N*  ixxx  453. 

35.  œuvres  mêlées  de  médecine,  N.  Ixxx-454. 

3.6.  extrait  de  plusieurs  traités ,  concernant  la 
médecine  ,  N.  Jxxx-455. 

27*  r cci: pi  1  de  difiertations  originales  de  méde¬ 
cine  &  de  chirurgie,  N.  lxxx-455 

28.  recherches  fur  différens  points  de  médecine, 
N.  lxXX-473. 

29.  éîémens  de  médecine  pratique,  N.  Lxxxj- 
123. 

20.  obferv.  pratiques  faites  à  ,S.  Maurice,  N. 
Ixxxj-  299. 

21.  conduite  que  les  hommes  doivent  tenir  lors¬ 
que  quelqu’un  des  leurs  eft  malade ,  N.  Ixxix- 
286. 
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22.  clifiertation  fur  ia  crife  des  maladies,  N, 
ixxxrioy. 

23.  fur  l'influence  des  pallions  dans  les  maladies 
du  corps,  N  ixxx-271. 

24.  tableau  comparatif  de  la  mortalité  dans  l’gf- 
pèce  humaine  il  tout  âge  ,  &  des  m  l  tdies  , 
ainfî  que  des  accident  auxquels  iis  faut  expo- 
les ,  n.  ixxx-457. 

Voy.  Bibliographie,  Botanique,  3. 

Légale ,  v.  Jurifprudence  médicale. 

Vétérinaire  ,  v.  Vétérinaire,  {art') 

MÈdicamens,  n.  Matière  médicale,  Pharmacie, 

Méphitis,  v.  Afphyxie,  9. 

Mésentère,  (ma/a/,  du)  v.  Enfans,  1. 

Métamorphose  des  végétaux  ,  v.  Botaniq.  12. 

Métastasé  ,  v.  Oreilles  ,  ( maladies  des)  2.  Rhu~> 
matifme,  1.  Yeux,  (ma/ad.  des)  7. 

MÉTÉOROLOGIE  ,  Phyfique,  5. 

Minéralogie,  v.  Règne  minéral. 

Moelle  épinière ,  v.  4-iiatomie ,  7, 

Monstre,  v.  Enfantement,  21. 

Mort. 

1,  dilfertation  fur  les  lignes  diagnoftips  de  la 
mort ,  N.  lxxix-445» 

Subite . 

2.  mémoire  fur  les  morts  habites  ,  Ixxxj-30, 
Voy.  Pharmacie,  7. 

Mortalité,!-.  Médecine,  24. 

Morve,  v.  Vétéritaire,  ( art )  15.  ■ 

Mouvement  mufçulaire ,  v.  Phyfiologie  , 


N  a  P  e  L,  v.  Chimie,  13. 
Narcisse,  v.  Matière  médicale,  30. 
Nécrose  ,  v.  Os  ,  (  malad .  des  )  5. 


Nerf  feiatique ,  v.  Anatomie 
[Nerveuses  ,  ( malad .  )  y.  S 
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NiTRE,  v.  Chimie,  18. 

D'argent,  voy.  Pharmacie,  6* 
Nomenclature,  v .  Botanique,  6. 
NoüEURE  ,  u .  Os,  Qmalad.  des')  7. 
Nouveau-nés  ,  Enfantement ,  24. 
Nyctalopie-,  Yeux,  (  ma  lad.  des )  9. 

Obs  c  U  R  I  T  é  Singulière ,  v.  Phyfique ,  5. 
Oiseaux  ,  v.  Hifioire  naturelle,  21, 
Opérations,  v.  Chirurgie. 

Céfarienne  ,  v.  Enfantement ,  14. 
Ophtalmie,  v.  Yeux,  ( malad.  des )  nP 
Orage,  v.  Phyfique ,  7. 

Os.  ( maladies  des') 

Carie . 

Tête, 

%.  coup  d’air,  &  carie  des  os  du  crâne  qui  en 
a  été  la  fuite ,  Ixxviij  89. 

Erofion ,  n.  Anévrifme,4. 

Fraiïure,  v.  Vétérinaire,  (ar£)  9. 

Avant-hra$. 

obfervat.  fur  une  fraâure  de  l’avant-bras  , 
compliquée  d’écrafement  des  os  ,  déchirement 
des  tégumens  ,  des  ligamens,  des  tendons  & 
d’hémorragie  de  i’artére  cubitale,  lxxx-415. 

Rotule. 

$.  obfervation  fur  une  fraéture  de  la  rotule  en 
travers,  lxxxj  25g. 

Tête. . 

4.  obfervat.  de  trois  fraftures  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  avec  plaie  à  la  lèvre  ,  lxxix-246. 

Necrofe. 

5.  *  obfervation  fur  la  nécrofe ,  Ixxviij-93. 

*  mémoire  fur  la  nécrofe,  ixxxj-282. 

Rachitis , 
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Rachitis. 

7.  *  prix  pr-opofé  par  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris  :  Déterminer  la  nature  du  vice 
qui  attaque  &  ramollit  les  os  dans  le  rachitis 
ou  la  noue ure ,  &  rechercher  ji  le  traitement  d» 
cette  maladie  ne  pourrait  pas  être  perfedtionné , 
îxxviij-309. 

Oreilles.  ( malad.  des ) 

Surdité. 

1 .  l’ouïe  rétablie  par  une  opération  de  chirurgie 
plus  facile  ,  N.  ixxix-293. 

2.  furdité  occafionnée  par  la  métaftafe  d’une 
humeur  critique,  traitée  fans  fuccès  par  Pélec- 
tricité ,  &  foulagée  par  les  vefficatoires  &  les 
fêtons,  ixxxj  346. 

OUVERTURE  de  cadavre ,  v.  Anatomie  ,  il 

OXALATE  de  chaux  ,  v.  Chimie,  20, 

Pain,  v.  Hygiène,  6. 

Papillons,  v.  H ifloire  naturelle ,  33. 

Paraerénésie  ,  v.  Epidémie,  20. 

Paralysie. 

j.  *  difîertation  fur  la  paralyfie,  Ixxx-ü 3. 

2.  Paralyfie  caufée  par  des  vers,  lxxx-344, 
Voy.  Apoplexie  ,  2. 

E  x  L  ré  m  i  tes  i  nfér  i  cure  s. 

Obfervat.  fur  une  paralyfie  des  extrémités 
inférieures,  guérie  par  un  abcès  au-deflous  de 
foreiife  droite  ,  lxxxj-354. 

4.  paralyfie  des  extrémités  inférieures ,  guérie 
par  l’application  d’un  fimple  vefficatoire , 
Ixxxj  362. 

Voy.  Peau  ,  ( malad  de  la  )  3. 

Parotides  ,  v.  Dépôt. 

Passages  d'Hippocrate ,  voy.  Bibliographie,  Ïï, 

Passions,  m  Médecine,  23. 

Tonie  LXXXL 
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Pathologie. 

i*  thefaurus  femeïotices  pathologie  g ,  N,  Ixxix- 
281. 

2.  thefaurus  pathologico-therapeuticus ,  N.  fxxx- 
112. 

3.  Pathologie  de  Gaubius,  N.  lxxxj-287. 

Peau.  (  ma  lad.  de  la  ) 

Voy.  Vérole ,  11. 

Changement  de  couleur. 

1.  *  obferv.  for  un  changement  de  couleur  de 
la  peau ,  ixxviij-89. 

Dartre. 

2.  *  dartre  générale  ,  guérie  par  Pécorce  de 
benjoin ,  Ixxviij  -223. 

3.  des  propriétés  de  la  plante ,  appelée  rus  ra - 
die  an  s,  dans  les  affedions  dartreufes,  &  la  pa- 
ralyfie  des  parties  inférieures,  Ixxx-136, 

4.  mauvais  effets  de  l’eau  de  falubrité  employée 
dans  les  dartres  ,  lxxx-238. 

5.  extrait  d’une  lettre  concernant  un  traité  des 
propriétés ,  ufages  &  effets  de  la  douce-amère 
dans  le  traitement  des  maladies  dartreufes , 
lxxxj-165.  Voy.  Vétérinaire,  (a/t)  7. 

Eléphantiafis. 

6.  mémoire  fur  l’éléphantiafis  des  barbades  8 
N.  lxxx-451. 

Eruptives.  ( malad .  ) 

Eruption  terreufe  ,  v.  Fièvre  ,  22. 

Eryjipèle. 

7.  **  éryfipèle  obfervé  à  Paris ,  Ixxx-94, 

Exanthèmes. 

8.  *  exanthèmes  vifs ,  IXXX-3C0. 

Ftevre. 

Miliaire . 

g.  diflertation  fur  cette  queftion  :  Exifle-t-iJ 
véritablement  une  fievre  miliaire  effentielle  & 
ai  fin  81  e  des  autres  fievres  exanthématiques  ,  & 
dans  quelle  conflitution  doit- elle  être  rangée  ? 

Ixxviij -432. 


PEAU  483 

Véficulaire. 

fco.  mémoire  fur  la  fièvre  véficulaire  3  ou  pem- 
phigus ,  lxxx-178. 

11.  obferv.  furie  pemphigus ,  lxxxj-2oi; 

Pétéchies. 

12.  différences  qui  exiftent  entre  les  pétéchies' 
&  îe  pourpre  ,  lxxviij'363. 

Petite-vérole . 

13.  cas  iingulier  d’une  dame  attaquée  de  la  pe- 
tite-vérole  durant  fa  grofleffe ,  &  qui  l’a  com¬ 
muniquée  à  fon  fruit,  N.  Ixxix-287. 

14.  inutilité  de  l’expreffion  du  cordon  ombilical, 
comme  préfervatn  de  la  petite- vérole,  Uxx-27. 

25.  *  moyens  employés  avec  fuccés  chez  les 

enfans  attaqués  de  la  petite-vérole  ,  afin  de 
leur  conferver  au  moins  une  partie  de  la  vue, 
lxxxj-373. 

Suites  de  la  petite  vérole. 

3  6.  commentaires  fur  les  maladies  qui  arrivent 
à  la  fuite  de  la  petite-vérole,  N.  ixxx-453. 

27.  *  obfervat.  fur  une  ophtalmie ,  fuite  de  la 
petite- vérole ,  &  guérie  par  le  félon  à  la  nu- 

‘•que  ,  îxxviij-21 1-214. 

28.  * Jlaphytomes  caufés  par  les  fuites  de  la  petite- 
vérole,  ixxxj-379. 

Inoculation. 

29.  *  mémoire  fur  l’inoculation  ,  lxxviij-440. 

20.  *  mémoire  fur  quelques  abus  introduits  dans 

la  pratique  de  l'inoculation  de  ia  petite-vé¬ 
role,  &  fur  les  précautions  néceilaires  pour 
rendre  cette  opération  très-utile,  ixxviij-443. 

2î.  recherches  fur  l’inoculation  de  pluiieurs  ma¬ 
ladies,  &  particulièrement  de  la  petite-vérole. 
N.  Jxxxj-314. 

Gale. 

22.  remède  pour  guérir  la  gale,  N.  Ixxviij  130. 
Voy.  Vétérinaire,  ( art )  7-10. 

,  Pélagie. 

23.  de  pelagrâ  ,  morbo  in  mediolan'enfi  ducatu  en - 
demio  ,  ixxx  272. 
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PÉLAGRE,  v.  Peau,  (  malad.  de  la)  2  g; 

Périnée  ,  v.  Fiftule,  Enfantement,  i£. 
Péripneumonie. 

ï.  *  peVipneumonies  obfervées  h  Paris ,  îxxvîfj- 
258-398-!xxix-424-lxxx-  42-. 

2’  *  péripneumonies  obfervées  h  Lille  ,  lxxviij- 
82-285  ixxix-266 ,  v.  Epidémie,  18. 

Pertes,  v.  Hémorragie,  3. 

Petite-vérole,  v.  Peau,  {malad.  de  la)  23, 

Peur,  v .  Spafmodiq,  {malad.  11. 
Pharmacie, 

2.  Manuel  du  pharmacien  ,  N.  îxxvîij-igg. 

2.  difpenfatonum  fu  Lien  je  tripartitum ,  N.  Ixxix* 
3 1 0. 

3.  remèdes  fans  mafqiws ,  N.  îxxix-31!, 

4.  pkarmaca  fele&a  ob fer  patio  mbits  clinicis  com - 
probata  ,  N.  lxxix-463. 

5.  méthode  de.compofer  les  formules  de  mé* 
decine ,  N.  lxxix-462-ixxx-292. 

Voy.  Chimie ,  32. 

'  Eau  de  falubritê. 

Voy .  Peau  .  {malad.  de  la)  4. 

À ’itre  J’ argent. 

é.  obfervat.  fur  le  nitre  d'argent ,  c*nfid&$ 
comme  anti-putride,  ixxxj-255. 

Voy.  Scorbut ,  7 

Poudres  d’yiiihaud. 

7.  *  mort  fubite  attribuée  aux  poudres  d'AF 
lhaud ,  ixxxj-48. 

Sublimé  corrofif. 

8.  mémoire  fur  l’aétion  du  fubfimé  corrofif  fur 
les  fluides  du  corps  humain  ,  St  fur  la  réaOioir 
de  ces  memes  fluides  fur  le  fubümé  corrofif, 
lxxx-29.  Voy.  Scorbut,  3.  Vérole,  12.  Vé¬ 
térinaire,  {art)  14. 

Tartre  émétique . 

réflexions  et  obfervations  fur  i’ufage  du 
tartre  émétique,  {xxxj-3. 

Voy.  Épidémie,  2.  Fièue ,  24. 
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Vin. 

ïo.  *  expofé  d’une  méthode  de  faire  îe  vin 
appelé  par  les  Tartares  Kouinijf ,  avec  des 
obfervations  fur  Ton  ufage  médicinal,  ixxviij- 
2^8. 

Phlogistiqüe.  Voy.  chimie,  31. 

Phthisie. 

Nerveufe. 

1.  difpofîtion  à  la  phthifie  nerveufe,  guéri® 
par  1  ufage  du  chocolat ,  ixxxj-24. 

Pulmonaire. 

2.  Effets  du  balancement  fur  l’efcarpolette , 
employé  contre  la  confomption  pulmonaire 
&  la  fièvre  hedique  ,  N.  Ixxviij  451. 

3.  *  remarques  fur  le  Féjour  dans  les  étables , 
pour  la  cure  de  la  phthisie  pulmonaire, 
lxxix-159. 

4.  recherches  fur  la  nature ,  les  caufes  &  le 
traitement  de  la  confomption  pulmonaire, 
N.  ixxix-449. 

5.  *  phthifie  pulmonaire  ©bfervée  à  Lille  , 
Ixxx-265 

6.  hiftoire  d’une  phthifie  pulmonaire  parvenue 
au  dernier  "degré ,  &  guérie  par  des  moyens 
extraordinaires ,  Ixxxj-oi  1. 

7.  *  remarques  fur  l’ ufage  des  purgatifs  dans 
la  phthifie  ,  ixxxj-221.  Voy.  Fièvre,  7. 

Physiologie. 

1.  elîai  phyfiologique  &  médicinal  d’hiftoire 
naturelle  de  l’homme  ,  N.  lxxix-305. 

2.  mémoires  phyliologiques  &>d5hiftoire  na¬ 
turelle  ,  N.  ixxx-474.  Voy.  Anatomie ,  3, 

Circulation. 

Chaleur. 

3.  recherches  fur  l’origine  de  la  chaleur  ani¬ 
male  ,  N.  ïxxix  318. 

Croûte  inflammatoire. 

4.  de  génération «  cruflce  flc  diB.ce  inflammatoriœ > 
N.  ixxx-133. 
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Digejlion . 

5.  obfervations  fur  la  digeftion  ,  N.  ïxxx-134. 

Irritabilité.  Voy.  Phyfiologie  8.  ' 

Mouvement  mujcttlaire . 

6.  *  leçon  croonienne  fur  le  mouvement  muf- 

'  culaire  ,  iXxix-434. 

Re/pi  ration. 

7.  *  remarques  &  expériences  fur  les  effets 
chimiques  delà  refpiration  ,  lxxix-i3o. 

Sensibilité . 

8.  *  mémoire  fur  la  fenübilité  &  fur  l’irrita^ 
bilité,  ixxx-474. 

Imagination . 

Voy.  Enfantement,  î. 

Imitation. 

9.  *  remarques  fur  l’analogie  qu’il  y  a  entre 
les  effets  de  l’imitation,  5c  ceux  de  l’imagi¬ 
nation  ,  lxxx-i3i. 

Sympathie . 

10.  des  caufes  phyfîques  de  la  fympathie,  M. 
lxxix-J39. 

11.  opufcufes  choifis  fur  la  fympathie  qui  ex! fie 
emre  les  différentes  parties  du  corps  humain, 
N.  lxxix-140* 

Sécrétion. 

Tranfpiration. 

12.  *  nouvelles  expériences  ftatiques  ,  îxxix- 
292. 

23.  *  fur  les  phénomènes  de  la  tranfpiration 
infenfible,  lxxxj-127. 

Physique. 

3.  prix  propofé  par  la  Société  teyférienne  à 
Haarlem  :  Quels  font  Ru J  âge  &  le  fruit  princi¬ 
pal  tfe  la  phyfique  expérimentale  ?  Quelle  lu¬ 
mière  répand-elle  fur  dr autres  fc  i  en  ces  utilesî 
’xxviij  32g. 

2.  lettres  fur  le  méchanifme  de  la  nature  3. N*. 
lxxiX“j5o, 
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3.  abrégé  chronoloqique ,  pour  fervir  à  Phiftoire. 
de  la  phyfique  jufqu’h  nos  jours ,  N.  ixxx  29g. 
Vov.  Botanique  ,  3.  Chimie,  5, Economie  ,  1. 
Médecine ,  11. 

Atmosphère. 

Air. 

4.  description  d’une  pompe  pneumatique  d’une 
nouvelle  conftrudron ,  txxïx-276. 

Météores. 

Foudre , 

5.  *.  fur  des  effets  fînguliers  de  la  foudre  j 
texx-434. 

Ohfcurité. 

é.  *  rélation  d’une  ohfcurité  très-fingulière, 
arrivée  da^s  la  nouvelle  Angleterre,  le  9 mai 
1780,  Ixxix-syi. 

Orage. 

7.  *  orage  du  13  juillet  1788,  Ixxix-ïBS- 

Pluie. 

8.  *  théorie  de  la  pluie,  kxviij-295. 

Vent. 

9.  *  déterminer  la  caufe  &  la  nature  du  vent 
produit  par  les  chutes  d’eau  ,  &c.  ;  prix  pro¬ 
posé  par  l’Académie  deTouloufe,  ixxx)-329* 

Météorologie . 

10.  '^abrégé  de  regiftres  météorologiques ,  te¬ 
nus  à  Hawkill ,  lxxviij-299. 

îi.  *  prix  propofé  par  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  fur  la  météorologie  ,  lxxxj-159» 

Baromètre. 

12.  *  fur  les  caufes  qui  affrètent  Pcxaditude 

des  commenfurations  barométriques,  ixxviij- 
296. 

Électricité. 

12.  *  difcours  fur  la  méthode  de  manifefter  la 
préTence,  &  de  déterminer  la  qualité  des  pe¬ 
tites  quantités  d’éleâricité,  tant  naturelle  qu’ar¬ 
tificiel  le,  Uxix-432. 
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14.  *  fur  la  manière  dont  le  verre  eft  charge'  de 

fluide  éleârique ,  {xxix-440. 

Feu. 

Chaleur. 

*5-  examen  de  la  théorie  de  la  chaleur  ,  avec 
quelques  conjectures  fur  cette  matière  ,  N. 
ixxix-317. 

ï6.  *  quelques  obfervations  fur  la  chaleur  des 
puits  &  des  fontaines  à  la  Jamaïque  ,  &  fur 
la  température  de  la  terre  au-deffous  de  la 
furface,  dans  divers  climats  ,  lxxix-438. 

l’f.  expériences  fur  la  chaleur  locale  ,  ixxix- 

439* 

18.  *  table  de  la  chaleur  moyenne  de  chaque 
mois,  obfervée  pendant  dix  ans  à  Londres, 
îxxix-439. 

19.  prix  prop.ofépar  l’Académie  de  Copenhague  : 
Hypothefun  craufordianam  de  calore  corporum 
infenfîbili  Cf  latente  curatius  ex  arm  n  are  ,  expo - 
fitis  argumentas  tam  pro  eâ  quam  contra  eatn 
milïtantihus  ,  ixxx-500. 

Thermomètre. 

20.  *  remarques  &  réflexions  fur  les  thermomè¬ 
tres,  ixxviij  263. 

Froid. 

21.  expériences  &  obfervations  fur  le  froid  re¬ 
marquable  qui  accompagne  la  féparation  de 
la  gelée  blanche  &  de  l’air  ferem  ,  Ixxviij- 
297* 

22.  *  expériences  fur  le  réîroidiffement  de  l’eau 
au-delTous  du  point  de  congélation  ,  Ixxix- 
44e-  . 

'  23.  effui  fur  la  caufe  des  grands  froids  de  l’hiver 
de  1788  Sc  1789,  ixxxj-257. 

Lumière. 

24.  *  obfervat.  fur  une  hypothèfe  adoptée,  pour 
rendre  compte  des  phénomènes  de  la  lu¬ 
mière,  îxxix-269. 

25.  *  obfervat.  fur  la  lum’ère  &  la  déperdition 
de  fubfbnce  du  foleil  &  des  étoiles  fixes  3 
îxxix  269. 


VLA 


4%$ 


Magnétifine. 

26.  de  l’origine  des  forces  magnétiques,  N* 
lxxviij-137. 

Pierre. 

Conduit  cholédoque > 

1 .  *  conduit  cholédoque  bouché  par  une  pierre,, 
le  conduit  hépatique  s’ouvrant  dans  ie  duo» 
dencim ,  lxxix-288. 

Vejfie-, 

Lithotomie . 

2.  taille  très-laborieufe  5  faite  en  deux  temps, 
{xxix-403. 

3.  defcription  d’une  manière  défaire  l’opération 
de  la  taille  en  deux  temps,  Ixxxj-62. 

PlERRE  du  Labrador ,  v.  Hift.  natur.  41. 
Pissenlits,  v.  Botanique,  34. 

Plaies. 

1.  *  prix  propofé  par  l’Académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris  :  pofer  les  règles  Juivant 
lefquelles  on  doit  fe  fervir  des  injîrumens  në~ 
eejjaires  au  panfement  journalier  des  plaies  6* 
des  ulcères ,  Ixxix  488-5°°* 

2.  quelle  efl  la  méthode  la  meilleure  &  la  plus 
f lire  de  traiter  les  plaies  d'armes  à  feu  ,  N. 
lxxx'402  ;  v.  Os ,  f  ma!,  des)  2-  fcorbut>  7. 
Vétérinaire,  {art)  16. 

Abdomen . 

3.  *  plaie  d’arme  à  feu  h  l’abdomen,  heureufe- 
ment  guérie,  ixxix- 278. 

Tete . 

4.  des  plaies  de  la  tête  qui  exigent  le  trépan, 
N.  Ixxix  450. 

5.  *  obfervat.  fur  les  plaies  de  la  tête  ,  Ixxxj- 

312. 

Lèvre. 

Vo't,  Os,  ( maladies  des )  4. 

Planches,  v .  Anatomie  ,  1-2.  Enfantement ,  7 

Plantes;  v.  Botanique. 
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Pleurésie. 

1.  *  obfervat.  fur  ime  pleuréfie  biüeufe  ,  îxxii* 
188-194-197. 

2.  pleuréfie  faujje,  lxxx'350  ;  i\  douleurs,  g. 

Pleuropéripneumonïe, 

*  pleuropériprieumonies  obfervées  à  Lille, 
îxxix-103;  v.  Épidémie,  19. 

Plombagine  ,  v.  Flift.  nac.  42, 

Pluie;  v.  Pbyfique,  8. 

Poisons. 

1.  hifioire  des  poifons  des  trois  règnes,  avec 
les  contre- poifons ,  N.  îxxviij-i  1 3. 

Animaux. 

\ 

2.  enflure  fubite  de  îa  langue,  avec  impofii- 
bilité  de  parler,  par  caufe  vénimeufe , Ixxx* 

3?9-  . 

Minéraux . 

Arfenic. 

3.  fur  l’empoifonnement  par  Parfenic,  8c  fur 
les  moyens  d’y  remédier,  NT.  î xxviij- 1 13. 

Végétaux. 

4.  *  empoifonnement  caufe  par  une  coinpofl- 
tion  extrêmement  acre,  Ixxxj-192. 

Champignon. 

R.  obfervat.  fur  les  effets  meurtriers  d’un  cham¬ 
pignon  ( agaric u s  conicus') ,  Ixxviy-ioq. 

lf- 

6.  remarques  fur  les  qualités  vénéneufes  de 
Pif,  lxxxj-80. 

Poissons;  v.  I-Iiftoire  naturelle,  24. 

Poitrine.  ( malad.de  la) 

réflexions  fur  l’abus  des  cautères ,  tant  dam 
les  maladies  de  poitrine  que  dans  les  ophtal¬ 
mies,  lxxxj-27;  v.  Hydropifie,  4.  Péripneu¬ 
monie,  Phthifie  ,  Pleuréfie  ,  Pus,  2. 

PoLice  médicinale;  v.  Jurifprudence  médicale» 
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Polype  ,  v.  vétérinaire,  Cart)  17 

Pomme  de  terre;  v.  Hygièn;  ,  8.  mat.  méd,  27* 

Pompe  pneumatique',  v.  Phyiique,  4. 

Porcs  ;  v .  Hift.  nat.  17. 

Poudres  à'  Ailhaud;  v.  Pharmacie,  7. 

Pourpre;  v.  Peau,  (fmalad.  de  la }  12 

P  u lmonie  ;  v.  Phthifie,  2. 

Pus. 

1.  diflertation  fur  les  propriétés  du  pus ,  N, 
Ixxx-290. 

2.  prix  propofé  par  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris  :  Déterminer  la  nature  du  pus 
&  indiquer  par  quels  fignes  on  peut  le  recon¬ 
naître  dans  les  différentes  maladies  ,  fur-tout 
dans  celles  de  la  poitrine ,  ixxxj-148. 

Pustule  maligne ;  v.  vérole,  6, 

Q  uadrupe  de  s  ;  v.  Hiftoire  naturelle  f 
14.  Vétérinaire,  (art") 

Quinquina;  v.  Mat.  méd.,  28. 

R  A  C  H  1  Tl  S  ;  v.  Os  ,  ( maladies  des )  ,  7. 

Rage;  v.  Hydrophobie. 

Rapports  \  v.  Jurifprudence  médicale  ,  4. 

Rectum  rétréci . 

« 

obfervation  fur  une  efpèce  de  rétréciffe» 
ment  du  reftum  dans  quelques-uns  de  fes 
points  ,  &  fur  les  moyens  d’y  remédier  , 
lxxviij-94. 

Réglement  ;  v.  Bibliographie  ,  2-10.  Hôpi¬ 
taux  ,  1, 

Règles. 

1.  *  obfervat.  fur  un  homme  réglé  par  uiî 

doigt  de  la  main,  Ixxviij-93. 
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RUS 

CeJJdtion  (/A  s') 

r  2.  conduite  à  tenir  iors  de  la  cefiation  des  rè¬ 
gles,  N.  ixxix-i^2. 

Règnes. 

Animal. 

Voy.  Chimie,  25.  Hiftoire  naturelle,  iq.  Ma¬ 
tière  médicaTe.  Foifons. 

Élémentaire ,  toy.  Chimie,  27» 

Minéral. 

Voy.  Ili fia  nat.  35.  Mat.  méd.  9. 

Végétal,  voy,  Botanique ,  Mat.  méd,  14, 

Reins. 

■*dégénérefcence  firgulière  des  deux  reins* 
lxxviij-91  v.  Vers  ,  2. 

Renne  ;  v .  Hifi:.  nat.  18.  * 

Renoncule;  v.  Botanique,  35. 
Renversement  de  la  matrice  ;  v.  Enfante¬ 
ment  ,  II. 

Respiration  ;  v.  Afphyxie ,  1-6,  Phyfiologie,  7. 
Rétention  d’urine ,  v.  Urinaires,  (  Maladies')  .3. 
Rhapontic  ;  v.  Chimie,  35. 

Rhumatisme. 

1.  métaftafes  rhumatifmaîes  ,  ixxxj-347. 

2.  *  bons  effets  de  l?if  dans  un  rhumati-fme, 

fxxxj-90.  1 

3.  *  affedrions  rhumatifmales  obfervées  à  Paris, 
n  ,  îxxix-t^-lxxx-yq-qey. 

4.  rhumatifme  inflammatoire  goutteux  ,  ob  Hervé 
h  Lille  ,  lxxviij-82. 

Rosiers;  v.  Botanique,  36. 

ROTULE  ;  v.  Os  ,  (  maladies  des  )  3. 

RUPTUB-E  de  la  matrice ;  v.  Enfantement,  12. 
Rus  radicans;  v .  Mat.  méd.  30. 


Sagou, 


s  ou 
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Sagou;  y,  mat.  méd.  27. 

Salep  ;  v .  Mat.  méd.  27. 

Salpêtre  ;  v.  Nitre, 

SarcücÈle;  v.  vétérinaire,  (a/r)  i&, 

Scorbut, 

1.  *  effai  fur  le  fcorbut,  dans  lequel  on  êta*» 
bfit  la  nature  des  remèdes  anti-fcorbutiques , 
kur  ufage  ,  &  leurs  combinaifons  dans  les 
différentes  efpèces  &  complications  du  fcor¬ 
but  ,  lxxviij-436. 

2.  *  conjectures  fur  la  caufe  du  fcorbut  d« 
mer  &  de  terre,  fxxix-108. 

3.  *  bons  effets  du  fublimé  corrofif  dans  les 
cas  de  vice  vénérien ,  compliqué  de  vice  fcor- 
butique  ,  lxxx-216. 

4.  les  meilleurs  moyens  à  oppofer  au  fcorbut, 
iXXX-297. 

5.  *  remarques  fur  le  fcorbut ,  ïxxx-389. 

6.  mort  fubite  attribuée  au  fcorbut,  lxxxj-49. 

7.  *  vertus  attribuées  à  la  diffolution  du  nitre 
d’argent,  contre  le  fcorbut,  les  anciennes 
plaies ,  &  l’efquinancie  putride,  lxxxj-2^6. 
v,  ulcères,  3. 

Sèche  ;  v ,  Colique  ,  2. 

Secrets  ;  v.  Bibliographie  ,  2. 

Sein  ;  v.  Cancer,  3. 

Sels  ;  v .  Chimie,  15. 

Semences;  v.  Botanique,  15. 

Sensibilité;  v .  Phyfiologie,  8. 

Serpens  ;  v.  Hift.  nat.  20. 

Séton  ;  v .  Mat.  méd. 

Sève  ;  v.  Botanique,  27. 

Silice;  v.  Chimie,  9. 

Sommeil;  des  végétaux ;  v.  Botanique,  i£. 

Soufflet  ;  v.  Af  hyxie,6. 

Soufre;  v.  Chimie.  21. 

Toms  LXXXl,  &  3 
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5  P  A  $  M  O  D  r  Q  U  E  S,  {Maladies") 

1.  obfervut.  fur  une  maladie  nerveufe ,  accoïïj* 
pagure  d’un  dégoût  extraordinaire  pour  ie$ 

ïiiimeris  ,  ixxx-97. 

Coiu’ulfu  cs.  (  maladies  ) 

2.  *  remède  contre  les  convulfions ,  Ixxîx-464, 

3.  des  propriétés  du  narciffe  des  prés,  &  des 
fu-ccès  qu’on  en  a  obtenus  pour  la  guérifoq 
des  convulfions,  Ixxx-ia6. 

/  v> 

4.  ..obi',  fur  une  aftcéfion  convulfive ,  îxxx-20i. 

5.  *  réflexions  fur  latranfmiflîon  des  aifeâions 
convulfives  du  père  ou  de  la  mère  aux  en-? 
fans,  lxxxj-^92  ;  v.  Enfans,  2. 

Catalepsie , 

6.  *  obfervat.  fur  une  attaque  de  cataîepfie  . 
îxxx-268. 

Êpilepfie. 

<7.  obfervation  fur  Pépilepfie,  lxxx-206. 

8.  *  mémoire  fur  la  théorie  de  Pépilepfie , 
lxxx-479. 

9.  *  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris  ,  fur  Pépilepfie,  lxxxj-153. 

10.  des  anti-épileptiques ,  des  différentes  efpè- 
ces,  &  des  caufes  de  Pépilepfie,  ixxxj-223, 

îi.  *  attaques  d’épilepfie  ,  caufées  par  le  cha-* 
touillement  &  par  la  peur  ,  Ixxxj  296. 

12.  êpilepfie  vermineufe ,  lxxx-343. 

SpiGÉue;  v.  Matr  méd.  31. 

Squirrhe  ;  v .  Cancer. 

STAPHYLôme;  v.  Yeux,  ( Maladies  des )  I2y 

Statique;  v.  Phyfioiogie,  11. 

Sternum  ;  v.  Anévrifme  ,  4. 

Sublimé  corrosif  ;  v.  Pharmacie,  8. 

Submersion  ;  v.  Afphyxie,  7. 

Substances  septiques  v.  Maladies,  8. 

Suc  mielleux  Botanique,  14. 

Suppression  d'urine'^  p.  urinaires  {maladies)  4^ 
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TOP' 

SURDITÉ  ;  v.  Oreilles  ,  (  maladies  des  )  I. 
Sympathie;  Fhyfioiogie,  io. 
Sympathiques  5  (  affections)  v.  Maladies,  y, 

Tâches;  v.  Yeux,  ( mai  des)  12 
TAILLE  ;  (  opération  de  la  )  v,  Pierre  ,  2* 
Tartre  émétique  ;  v.  Pharmacie,  9, 

Tenche  ;  v.  Hift.  Rat.  29. 

Terres  ;  v.  Chimie,  2,2. 

Tête;  v.  Douleurs,  2.  Hydropilie  3  5.  Os5 
( maladies  des )  1-4.  Plaies,  4. 

Tetrodon;  v.  Hift.  nat.  go. 

Theden  ;  v.  Biographie  ,  4. 

Thermomètre;  v.  Phyüque,  ao. 

Thos  ;  v.  Hift.  n<iu  19. 

T i B 1 A  ;  v.  fiftule,  2, 

Tinctoriales  ;  (Plantes)  v.  Botanique,  37, 
Topographie. 

1.  *  prix  propofé  par  la  Société'  royale  de 
médecine,  fur  les  topographies,  lxxxj-154. 

Acqui. 

2.  *  defcription  pbyfique  de  la  ville  d’Acqui , 
lxxx-io7. 

Arras. 

3.  mémoire  fur  la  fituation  ,  tes  habitans , 
Pair  &  ies  eaux  de  ia  ville  d’Arras  ,  ixxviij- 
224. 

Belle- 1  fie  en  mer, 

4.  mémoire  fur  la  topographie  médicale  de 
“  Beiie-lfle  en  mer,  lxxx-g6o. 

Bon  rg-  Sa  in  t-  A  n  dréol. 

5.  topographie  médicale  du  bourg  Saint-An- 
dréoi  ,  lxxviij-432. 

Gafcogne. 

é.  *  topographie  médicale  de  la  province  de 
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Gafcogne  ,  couronnée  par  fa  Société  royale 
de  méd.  de  Paris,  Ixxxj-154. 

GraJJe. 

7.  *  topographie  de  Grafïe  couronnée  par  la 
Société  royaie  de  médecine  de  Paris,  fxxxj- 

v  3 55* 

Paray-le-Monial. 

8.  *.  topographie  de  Paray-fe-Monial  ,  cou¬ 
ronnée  par  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris ,  Ixxxj-154. 

Raiisbonne . 

9*  eflfai  d’une  topographie  médicale  de  Rati1'- 
Jbonne  ,  avec  une  defcription  abrégée  des 
m  ladies  qui  y  ont  régné  en  1784  85-86.  N. 
fxxx-107. 

Saint  R rieux. 

10.  *  topographie  de  S  i  t-Brieux  ,  couronnée 
par  fa  Société  loyale  de  médecine  de  Paris  9 
îxxxj-154. 

Valence . 

11.  *f  mémoire  médico-topographique  fur  fa 
ville  de  Valence  enAgénois,  &  fur  fes  envi¬ 
rons  ,  couronné  par  la  Société  royale  de  me* 
decine,  ixxxj-154. 

Tourniquet;  p.  Plémorragie,  2. 

Toux. 

*  toux  invétérée ,  guérie  par  la  racine  de 
garence,  ixxviij-449  ;  v.  Fièvre,  17. 

Convulfive  \  s.  Enfans.  (  Maladies  des') 

Trachée-artère,  v.  Corps  étrangers,  3. 

Transpiration,  v.  Phyfîologie ,  11. 

Trépan,  v.  Filïule,  2.  Plaies,  4. 

Troupes  •  v.  Maladies,  16. 

Tumeurs. 

efiai  fur  la  nature  &  fe  traitement  de  diverfe* 
efpèces  de  tumeurs,  avec  des  remarques,  N. 
ixxviij  115. 

Voy.  Enfantem.  15  ,  Yeux  ,  (  malad.  des')  14. 

Bltuiches  des  articulations ,  voy.  Ulcère* ,  I. 
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Ulcérés. 

1.  traité  de  la  théorie  &  de  la  curation  des  ul¬ 
cères,  fuivi  d’une  differtation  fur  les  tumeurs 
blanches  des  articulations ,  &  précédé  d’un 
effai  fur  le  traitement  chirurgical  de  1 ''inflam¬ 
mation  9  &  de  fes  fuites  ,  N.  Ixxix-q^. 

2.  *  remarques  fur  les  ulcères  des  Indes  occi¬ 
dentales  t  Ixxix- 1 19.  Voy.  Plaies,  1. 

Scorbutiques. 

3.  *  mémoire  fur  la  vertu  du  fedum  âcre  ,  broyé 
&  appliqué  fur  les  ulcérés  Icorbutiquec  s 
îxxix-no. 

Urinaires,  (mal.  des  voies')  v.  Vers,  1. 

Diabètes 

i.  obfervation  fingulière  fur  un  diabètes,  avec 
des  recherches  fur  les  différentes  théories  de 
cette  maladie,  lxxix-211. 

Dy furie. 

2  differtation  fur  la  dyfurie  &  î’ifchurie,  N. 
lxxx-280. 

Rétention  d'urine. 

3.  fur  l’utilité  des  injeâions  d’eau  tiède  pour 
dégager  la  fonde  des  caillous  de  fang ,  &  du 
fédiment  des  urines  dans  les  cas  de  rétention 
d’urine  ,  &c.  ïxxx-399. 

Suppreffion  d'urine. 

4.  fuporeffion  d’urine  ,  qui  fe  termina  par  la 
mort*,  avec  l’ouverture  du  cadavre  ,  Ixxxj- 
187. 

Urine,  v.  Chimie,  26. 

yA  C  H  E  S ,  v.  Vétérinaire,  (art)  8. 

VAGIN,  (déchirure  du)  v.  Enfantement,  9, 

Vaisseaux. 

Lymphatiques. 

*  prix  propofé  par  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris  :  Déterminer  quelles  font  les 
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maladies  dont -le  Jyftême  des  vaifjeaux  lympha¬ 
tiques  t$t  le  fiége?  Quels  font  les  fym'ptômes  qui 
les  caraêtérifent ,  &  les  indications  qu’elles 
offrent  à  remplir ?  lxxviij-305. 

Voy.  Anatomie  ,  10. 

Sanguins. 

Voy.  Anévrifme ,  Hémorragie. 

Varices,  v .  Hémorroïdes. 

Variole,  v.  Petite-vérole. 

VÉGÉTATION,  v.  Botanique,  11. 

Végétaux  ,  v.  Botanique. 

VÉNÉRIENNES,  ( malad .)  v .  Vérole. 

Vent,  v.  Phylïque,  9. 

Vermineuses,  (malad.')  v.  Vers. 
Vérole. 

1.  obfervation  fur  une  maladie  vénérienne', 
accompagnée  d’accidens  très-graves,  lxxix-26. 

2.  obfervat.  fur  une  maladie  vénérienne, dont 
la  terminaifon  a  été  funefte,  ixxix-32. 

3.  *  remarques  fur  le  traitement  des  maladies 
vénériennes,  lxxix-35. 

4.  remarques  lur  les  différens  effets  du  virus 
vénérien  dans  les  différens  climats,  lxxx-7i. 

5.  traité  lur  la  maladie  vénérienne  ,  N.  Ixxx- 
277.  Voy.  Scorbut,  3. 

Anthrax. 

6.  effets  finguliers  &  violens  d’un  anthrax,  ou 
puftule  maligne  de  caulé  vénérienne,  Ixxix-ao. 

Bubon. 

7.  *  obfervat.  fur  des  bubons  &  des  chancres 
confécutifs  ,  guéris  par  i’ufage  de  l’opium  , 
Ixxix  6. 

Chancre. 

S.  *  Remède  contre  les  chancres ,  lxxx-279. 
Gonorrhée. 

9.  *  Remarques  fur  la  gonorrhée  ,  lxxx-270. 

Ophtalmie. 

10.  *  Obfervat.  fur  une  ophtalmie  vénérienne 
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à  ïa  fuite  d’une  gonorrhée  fupprimée ,  &  fur 
le  traitement  qui  a  réuffi ,  lxxxj  313. 

Anti-vénériens  ,  animaux. 

Lézard. 

11.  fur  l’ufage  des  lézards  pour  la  guérifon  de 
la  vérole ,  du  cancer ,  &  de  différentes  mala¬ 
dies  cutanées,  N.  lxxx-143. 

Anti-vénériens  ,  minéraux. 

Sublimé  corrofif. 

12.  Remarques  fur  l’ufage  du  fublimé  corrofif 
dans  les  maladies  vénériennes ,  ixxx-214. 

Anti-vénériens ,  végétaux. 

*3-  traitement  des  maladies  vénériennes,  fait 
par  ordre  du  Roi ,  avec  des  végétaux  ,  N. 
ixxxj-301. 

Ciguë. 

14.  obfervation  fur  une  maladie  vénérienne , 
guérie  par  l’extrait  de  ciguë,  &  les  fri&ions 
adminiltrées  concurremment,  ixxix-16. 

Opium. 

iç.  obfervation  fur  l’ufage  de  l’opium  dans  les 
maladies  vénériennes,  ixxix-3.  Voy.  N°.  6. 

Phiteuma. 

16.  *  fur  les  propriétés  anti-vénériennes  du  phî- 
teuma ,  &  fur  fon  efficacité  dans  les  maladies 
chroniques ,  qui  dépendent  de  la  lymphe  vi¬ 
ciée  ,  lxxviij-102. 

Quinquina. 

17.  utilité  de  la  réunion  du  quinquina  aux  mer- 
curiaux,  dans  le  traitement  des  maladies  vé¬ 
nériennes,  lxxx-25-lxxxj-2i . 

VÉROLE,  ( petite -)  voy.  Petite-vérole. 

Vers. 

1.  *  obfervat.  fur  des  accidens  caufés  par  des 

vers  ,  lxxix-qoS. 

Voy,  Paralyfie,2.  Spalmodiq.  Qmalad.  )  12. 


£oo 


VET 

Reins.  (  dans  les  ) 

2.  obfervation  fur  une  ifchurie  renaîe  vermî- 
neufe ,  lxxx-2io. 

Vejfîe.  (  dans  la  ) 

3-  dcfcription  d’une  maladie  vermineufe  de  la 
V'ifiie,  N.  ixxviij-450. 

Vermifuges  / 

4.  (  *  réflexions  &  obfervations  fur  î'ufage  de 
f étain  comme  vermifuge  ,  lxxviij-449. 

Spigélie. 

5.  *  propriétés  vermifuges  de  la  fpigélie  an» 
chelminthique  ,  Ixxx  300. 

Vcjfcatoires 

6.  remarques  fur  la  propriété  vermifuge  des 
veffîcatoires ,  ixxviij  374. 

Vers  à  foie,  voy.  Hiftoire  naturelle,  34. 

Vessic atoire  ,  v.  Matière  médicale. 

Vessie,  v.  Enfantement,  9.  Vers,  3. 

V  É  T  É  R  I  N  A  I  R  E.  (  art') 

3.  *  mémoire  fur  l’influence  de  l’air,  confidéré 
relativement  h  la  fanté  des  animaux  domefti- 
ques,  lxxix-»5é, 

2.  ie  Père  de  famille  fon  propre  médecin  vété¬ 
rinaire  ,  N.  ixxx-288. 

Voy.  Bibliographie  ,  13  cd  fuiv. 

Maladies. 

3.  *  obfervat.  fur  quelques  maladies  des  ani¬ 
maux,  lxxx-394. 

4.  *  description  d’une  maladie  qui  attaque  les- 
cornes  des  bétes  rouges  ;  avec  des  obferva¬ 
tions  lur  cette  maladie  ,  ixxix-277. 

Epizootie. 

recherches ,  mémoires  &  obfervations  fur 
les  maladies  épizootiques  de  Saint-Domingue, 
N.  Ixxviij -i  17. 

6.  mémoire  fur  une  maladie  épizootique  qui 
a  ravagé  les  provinces  méridionales  de  U 
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